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PREFACE 


DU    RECUEIL 


DES  FACETIES  PARISIENNES,  (i) 

JLiES  fottifes  qu'on  fait,  qu'on  dit  8c  qu'on 
écrit  )  étant  plus  multipliées  que  la  race  de  Jacob 
8c  que  \ts  fables  de  la  mer,  il  efl  difficile  de 
faire  un  choix.  Toutes  ces  innombrables  veffies , 
accumulées  les  unes  fur  les  autres  dans  le  gouffre 
de  l'oubli,  crèvent  au  moment  qu'elles  font 
formées ,  8c  il  en  réfulte  un  immenfe  nuage , 
dans  lequel  on  ne  difcerne  plus  rien.  Les 
journaux  8c  les  mercures  tâchent  en  vain  de 
faire  vivre  un  mois  ou  quinze  jours  les  fottifes 
nouvelles  *,  mais  entraînés  eux  -  mêmes  dans 
l'abyme ,  ils  s'y  précipitent  avec  elles ,  comme 
les  nageurs  mal-adroits  vont  au  fond  de  l'eau 
en  voulant  donner  la  main  aux  paffagers  qui 
fe  noient. 

(i}C*cftle  turc  d'un  Tccueil  formé  des  plaîiànterics  fans  nombre 
qui  parurent  en  1760,  à  Toccafiondela  comédie  des  philofophcs, 
du  difcouis  de  M.  Lefranc  Se  de  Ramponeau.  M.  de  Voltaire  efl 
rautoiT  d'une  grande  partie  de  ces  pièces  :  on  a  recueilli  dans  oe 
tolume  celles  qui  lui  appartiennent,  8c  on  y  a  joint  ceux  de  fès 
ouvrages  de  plaifknterie ,  où  il  s'eft  le  plus  abandonné  à  fa  gaieté  i 
on  s*eft  borné  à  indiquer  par  des  notes  très-courtes  la  date  fc  la* 
propos  de  ces  ouvrages. 
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4  PREFACE. 

Dans  ce  vafte  tourbillon  de  nos  imperti- 
nences ,  nous  avons  choifi  difcrétement  quel- 
ques-unes des  plus  légères  ,  pour  les  faire 
furnager  un  jour  ou  deux  :  elles  amuferont 
les  oififs  8c  les  oifives  ;  après  quoi  elles  iront 
trouver  le  Journal  de  Trévmix^  Y  Année  littéraire 
8c  autres  efforts  de  refprît  humain,  confacrés  à 
Téternité  :  j'entends  1  éternité  du  néant. 

JV.  B.  Je  ne  veux  pas  dire  que  les  pièces  que 
j'imprime  foient  des  impertinences  ,•  je  parle 
feulement  des  fujets  de  ces  pièces  :  elles  font 
plaifantes,  8c  les  fujets  font  ridicules.  Voilà 
tout  ce  que  j'ai  prétendu,  fans  vouloir  offenfer 
perfonne. 

M.  de  Saint'Foix  eft  auteur  des  Ejffàis  hijlo- 
tiques  fur  Paris ,  livre  utile  8c  agréable  qui  a 
beaucoup  de  fuccès  :  dès  qu'un  auteur  a  produit 
quelque  chofe  d'eftimable ,  il  eft  fur  d'avoir  des 
critiques.  Le  public  y  gagne  quelques  inftruc- 
tions  ,  8c  les  auteurs  des  critiques  quelque 
argent  :  c'eft  un  petit  objet  de  commerce  établi 
depuis  long-temps.  Les  auteurs  des  journaux 
8c  des  feuilles  vivent  de  cette  marchandife  ;  ils 
favent  bien  qu'ils  ne  travaillent  pas  pour  la 
poftérité  ;  leurs  feuilles  fe  vendent  comme  les 
petites  affiches  ,  8c  plus  elles  font  fatiriques  ^ 
plus  le  débit  en  eft  fort  :  c'eft  une  affaire 
convenue . 
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La  multitude  des  fefeurs  de  feuilles  ,  étaiit 
augmentée  depuis  plufieurs  années ,  a  fait  tort 
à  la  marchândife  :  le  public  s'eft  laffé  des  cri- 
tiques littéraires ,  8c  les  folliculaires  ont  pris  un 
autre  tour.  Ils  ont  imaginé  d'accufer  d'athéifme 
les  auteurs  dont  ils  font  des  extraits ,  8c  ont  cru 
par-là  réveiller  l'attention  de  Paris.  L'archi- 
diacre Trublet ,  que  Ion  croyait  n'être  que  dans 
les  moindres,  8c  les  nommés  Dinouart  iajoannct^ 
fc  font  avifés  de  défendre  la  religion  chrétienne 
à  quinze  fous  par  feuille,  efpérant  que  la  modi- 
cité du  prix  allécherait  les  âmes  dévotes  :  ils 
ont  accufé  M.  de  Saint- Foix  d  avoir  mal  parlé  de 
la  religion  catholique ,  apoflolique  8c  romaine  ^ 
&  même  de  la  magiflrature. 

M.  de  Saint- Foix,  qui  n'entend  pas  raillerie, 
a  réfolu  de  leur  donner  fur  les  oreilles  ;  mais 
ayant  confidéré  qu'il  était  plus  chrétien  de  leur 
faire  un  procès  criminel,  il  les  a  aflignés  au 
châtelet  pour  être  reconnu  bon  catholique  8c 
ferviteur  du  parlement. 

Ce  procès  n'eut  point  de  fuite  :  les  faints 
reconnurent  humblement  dans  un  écrit  , 
figné  d'eux,  que  leur  zèle  les  avait  emportés  à 
calomnier  un  peu,  8c  qu'ils  en  demandaient 
pardon  àDl£U8càM.  de  Saint- Foix. 


REMERCIMENT 


SINCERE 


A  UN  HOMME  CHARITABLE.  (2) 


A  Marfeille^  mai  iT ^0. 

V  ous  avez  rendu  fervîcc  au  genre -liumain  en 
vous  déchaînant  fagement  contre  des  ouvrages 
faits  pour  le  pervertir.  Vous  ne  ceiïez  d'écrire 
contre  VEJprit  des  lois  ,  fc  même  il  paraît  à  votre 
ftyle  que  vous  êtes  Tennemi  de  toute  forte  d'cfprit. 
Vous  avertiflez  que  vous  avez  préfervé  le  monde 
du  venin  répandu  dans  ï EJfai  Jur  thomme ,  de  Popc^ 
livre  que  je  ne  ceffe  de  relire ,  pour  me  convaincre 
de  plus  en  plus  de  la  force  de  vos  raifons  &  de 
l'importance  de  vos  fervices.  Vous  ne  vous  amufez 
pas ,  Moniteur ,  à  examiner  le  fond  de  Touvrage 
fur  les  lois ,  à  vérifier  les  citations ,  à  difcuter  s'il  y 
a  de  la  juftefle,  de  la  profondeur,  de  la  clarté,  de 
la  fagefle  ;  fi  les  chapitres  naiflent  les  uns  des  autres  » 
s'ils  forment  un  tout  enfemble  ,  fi  enfin  ce  livre ,  qui 
devrait  être  inutile ,  ne  ferait  pas  par  malheur  un 
livre  agréable. 

Vous  allez  d'abord  au  fait  ;  &  regardant  M.  de 

(  2  )  Cet  ouvrage  eft  une  défenfc  de  Mi»Uefjuim  contre  fauteur  det 
nouvelles  ecdéfiaftiques.  M.  de  Voltaiu  a  eu  conftamment  la  gcnérofitè 
Se  le  courage  de  défendre  contre  les  fanatiques  ceux  mêmes  des  philo- 
fophes  ou  des  hommes  de  lettres  qui  s^éuient  déclarés  fes  ennemis. 


Remergiment    singer K.     f 

MonUjquieu  comme  le  difciple  de  Pope  ,  vous  les 
regardez  cous  deux  comme  les  difciples  de  Spino/a, 
Vous  leur  reprochez,  avec  un  zèle  merveilleux, 
d'être  athées  ,  parce  que  vous  découvrez  ,  dites- 
vous  ,  dans  toute  leur  philofophie  les  principes  de  Is 
religion  naturelle.  Rien  n  eft  aiTurément  ^  MonGeur  ^ 
ni  plus  charitable ,  ni  plus  judicieux  que  de  conclure 
qu'un  philofophe  ne  connaît  point  de  Dieu ,  de  cela 
même  qu'il  pofe  pour  principe  que  Dieu  parle  au 
cœur  de  tous  les  hommes. 

Un  honnête  homme  ejl  le  plus  noble  oux/rage  deDiEV^ 
dit  le  célèbre  poëte  philofophe  ;  vous  vous  élevez 
au-delTus  de  Fhonnête  homme.  Vous  confondez  ces 
maximes  funeftes  ,  que  la  Divinité  eil  Tauteur  &  le 
lien  de  tous  les  êtres ,  que  tous  les  hommes  font 
frères ,  qu/c  Dieu  eft  leur  père  commun ,  qu'il  ne 
faut  rien  innover  dans  la  religion,  ne  point  troubler 
la  paix  établie  par  un  monarque  fage ,  qu'on  doit 
tolérer  les  fentimens  des  hommes  ,  ainfi  que  leurs 
défauts.  Continuez  ,  Monficur ,  écrafez  cet  affreux 
libertinage ,  qui  eft  au  fond  la  ruine  de  la  fociété. 
C'eft  beaucoup  que  par  vos  Gazettes  eccléfiajliques  vous 
ayez  faintement  eifayé  de  tourner  en  ridicule  toutes 
les  puifTances  ;  &  quoique  la  grâce  d'être  plaifant 
vous  ait  manqué,  volenti  ù  conanti^  cependant  vous 
avez  le  mérite  d'avoir  fait  tous  vos  efforts  pour 
écrire  agréablement  des  inveâives.  Vous  avez  voulu 
quelquefois  réjouir  les  faints  ;  mais  vous  avez 
fouvent  effayé  d'surmer  chrétiennement  les  fidcUes 
les  uns  contre  les  autres.  Vous  prêchez  le  fchifme 
pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  Tout  cela  eft 
très-édifiant  ;  mais  ce  n'eft  point  encore  aifez. 
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Votre  zèle  n'a  rien  fait  qu'à  demi ,  fi  vous  ne 
parvenez  à  faire  brûler  les  livres  de  Pope,  de  Loche 
Se  de  Bayle  ,  YEJprit  des  lois  8cc.  dans  un  bûcher 
auquel  on  mettra  le  feu  avec  un  paquet  de  nauueUes 
ecclifiqftiques. 

En  e£Fet,  Monfieur  ,  quels  maux  épouvantables 
n'ont  pas  fait  dans  le  monde  une  douzaine  de  vers 
répandus  dans  YEJfaiJur  tkomme,  de  ce  fcélérat  de 
Pope  ,  cinq  ou  fix  articles  du  diâionnaire  de  cet 
abominable  BayU ,  une  ou  deux  pages  de  ce  coquia 
de  Locke  ,  &  d'autres  incendiaires  de  cette  efpèce. 
11  eft  vrai  que  ces  hommes  ont  mené  une  vie  pure 
&  innocente,  que  tous  les  honnêtes  gens  les  chérîf- 
faient  Se  les  confulcaient  ;  mais  c'eft  par.là  qu'ils 
font  dangereux.  Vous  voyez  leurs  feâateurs  les 
armes  à  la  main  troubler  les  royaumes ,  porter  par- 
tout le  flambeau  des  guerres  civiles.  Montagne^ 
Ckaron,  le  préfident  de  Tkou  ,  De/cartes^  Gajfendi ^ 
Rohaut ,  le  Vayer  ,  ces  hommes  affreux  qui  étaient 
dans  les  mêmes  principes  ,  boulcverfèrent  tout  en 
France.  C'eft  leur  philofophie  qui  fit  donner  tant 
de  batailles ,  8c  qui  caufa  la  S^  Barthelemî.  C'eft  leur 
efprit  de  tolérantifme  qui  eft  la  ruine  du  monde  ; 
&  c'eft  votre  faint  zèk  qui  répand  par-tout  la 
douceur  de  la  concorde. 

Vous  nous  apprenez  que  tous  les  partifans  de  la 
religion  naturelle  font  les  ennemis  de  la  religioii 
chrétienne.  Vraiment ,  Monfieur ,  vous  avez  fait  là. 
une  belle  découverte  !  Ainfi  dès  que  je  verrai  un 
homme  fage  qui  dans  fa  philofophie  reconnaîtra 
par-tout  l'être  fuprême,  qui  admirera  la  Providence 
dans  rinfiniment  grand  &  dans  l'infîniment  petit  » 
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dans  la  produâion  des  mondes  ,  dans  ceHe  des 
infeâes ,  je  conclurai  de-là  qu'il  eft  impoilible  que 
cet  homme  foit  chréiien*  Vous  nous  avertiflez  qu  il 
faut  penfer  ainû  aujourd'hui  de  tous  les  philofophes. 
On  ne  pouvait  certainement  rien  dire  de  plus  fenfé 
&  de  plus  utile  au  chriflianifme  que  d'affurer  que  , 
notre  religion  eft  bafouée  dans  toute  l'Europe  par 
tous  ceux  dont  la  proieffion  efl  de  chercher  la 
vérité.  Vous  pouvez  vous  vanter  d'avoir  fait  là  une 
réflexion  dont  les  conféquences  feront  bien  avan- 
tageufes  au  ppblic. 

Que  j*aime  encore  votre  colère  contre  l'auteur  de 
VEJprit  des  lois ,  quand  vous  lui  reprochez  d'avoir 
loué  les  Solms,  les  PlaUms^  les  SocraUs,  les  Arijlides^ 
les  Cicérons  »  les  Calons ,  les  EpiâèUs ,  les  Antonins  & 
les  Trajans.  On  croirait ,  à  votre  dévote  fureur  contre 
ces  gens -là,  qu'ils  ont  figné  le  formulaire.  QueU 
monflres,  Monlieur,  que  tous  ces  grands-hommes 
de  l'antiquité  !  Brûlons  tout  ce  qui  nous  refte  de 
leurs  écrits  ,  avec  ceux  de  Pope ,  de  Locke ,  8c  de 
M.  de  Moniejquieu.  En  effet  »  tous  ces  anciens  fages 
font  vos  ennemis  ;  ils  ont  tous  été  éclairés  par  la 
religion  naturelle.  Et  la  vôtre  ,  Monficur,  je  dis  h 
votre  en  particulier,  paraît  fifort  contre  la  nature 
que  je  ne  m'étonne  pas  que  vous  déteftiez  fincèrement 
tous  ces  illuflres  réprouvés  qui  ont  fait,  je  ne  fais 
comment ,  tant  de  bien  à  la  terre.  Remerciez  bien 
Dieu  de  n'avoir  rien  de  commun  ,  ni  avec  leur 
conduite,  ni  avec  leurs  écrits. 

Vos  faintes  idées  fur  le  gouvernement  politique 
font  une  fuite  de  votre  fageffe.  On  voit  que  vous 
connaiflez  les  royaumes  de  la  terre  tout  comme  le 
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royaume  des  cieux.  Vous  coudamnez  de  votre 
autorité  privée  les  gains  que  Ton  fait  dans  les 
rifques  maritimes  Vous  ne  favez  pas  probablement 
ce  que  c'eft  que  l'argent  à  la  grofle  ;  mais  vous 
appelez  ce  commerce  ujurc,  C^eft  une  nouvelle  obli- 
gation que  le  roi  vous  aura  d'empêcher  fes  fujets 
de  commercer  à  Cadix.  Il  faut  laifTer  cette  oeuvre 
de  Satan  aux  Anglais  &  aux  Hollandais ,  qui  font 
déjà  damnés  fans  reiïburce.  Je  voudrais ,  Monfieur, 
que  Vous  nous  difliez  combien  vous  rapporte  le 
commerce  facré  de  vos  nouvelles  eccléfiailiques. 
Je  crois  que  la  bénédiâion  répandue  fur  ce  chef-- 
d'œuvre peut  bien  faire  monter  le  profit  à  trois  cents 
pour  cent.  Il  n'y  a  point  de  commerce  profane  qui 
ait  jamais  fi  bien  rendu. 

Le  commerce  maritime  que  vous  condamnez 
pourrait  être  excufé  peut-être  en  faveur  de  l'utilité 
publique,  de  la  hardielTe  d'envoyer  fon  bien  dans  un 
autre  hémifphère,  &  du  rifque  des  naufrages.  Votre 
petit  négoce  a  une  utilité  plus  fenfible  ;  il  demande 
plus  de  courage  8c  expofe  à  de  plus  grands  rifques. 

Quoi  de  plus  utile  en  effet  que  d'inftruire  l'uni- 
vers quatre  fois  par  mois  des  aventures  de  quelques 
clercs  tonfurés  ?  Quoi  de  plus  courageux  que  d'où- 
trager  votre  roi  8c  votre  archevêque  ?  8c  quel  rifque  » 
Monfieur ,  que  ces  petites  humiliations  (|ue  vous 
pourriez  elTuyer  en  place  publique  ?  Mais  je  me 
trompe  ;  il  y  a  des  charmes  à  fouffrir  pour  la  bonne 
caufe.  Il  vaut  mieux  obéir  à  DiEU^qu'aux hommes» 
&  vous  paraiflez  tout  fait  pour  le  martyre ,  que  je 
vous  fouhaite  cordialement,  étant  votre  très-humble 
&  très-obéilfant  ferviteur. 
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A  propos ,  Monfieur ,  mes  complimens  à  M.  Pluche 
qui  continue  fi  intrépidement  à  copier  des  livres 
pour  étaler  le  SptSack  de  la  nature ,  &  qui  s'eft  fait 
le  charlatan  designorans. 

On  ne  peut  être  plus  content  que  je  le  fuis  de 
voir  une  préparation  8c  même  une  démonftration 
cvangélique  à  côté  de  ta  manière  d'élever  des  vers 
à  foie. 

Il  eft  toujours  fort  beau  à  lui  de  faire  de  Moife 
un  excellent  phyficien,  de  foutenir  hardiment,  malgré 
toutes  les  académies  ,  que  la  lumière  ne  vient  point 
du  foleil  &  des  autres  corps  lumineux ,  &  d'avancer 
que  les  nègres  font  devenus  noirs  petit  à  petit ,  en 
qualité  de  defcendans  de  Chus  ;  ce  Pluche  n'a  jamais 
vu  apparemment  de  nègre  diiïequé.  J'apprends  aulfi 
qu'il  a  trouvé  la  place  du  paradis  terreftre  où  l'on 
conferve  la  côte  à^Adam  &  la  peau  du  ferpent  qui  parla 
à  fa  femme.  J'ai  ouï  dire  que  Tâne  de  Balaam  eft 
encore  vivant ,  8c  qu'il  broute  dans  ces  quartiers  -  là. 
Je  ne  doute  pas  que  Huche  n'ait  bientôt  quelque 
converfation  avec  lui  ,  8c  qu'il  n'en  rende  compte 
a  monfieur  le  prieur  8c  à  monfieur  le  chevalier. 

J'ai  encore  un  petit  mot  à  vous  dire.  J'ai  lu  dans 
le  huitième  tome  de  ce  Huche  que  Mahomet  avait 
voyagé  dans  les  fept  planètes  en  une  nuit.  Il  cite  ce 
voyage,  comme  s'il  était  dans  l'Alcoran,  8c  que  ce 
fut  un  point  de  foi  chez  les  Turcs.  Il  prend  de-là 
occafion  d'appeler  Mahomet  fat. 

Si  jamais  Huche  va  à  Conftantinople  ,  je  lui 
confeille  d'être  plus  poli.  Je  rencontrai  hier  un  turc 
fur  le  port  de  Marfcille  à  qui  je  demandai  fi  le 
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voyage  prétendu  des  fept  planètes  eft  en  effet  dans 
TAlcoran  il  me.  répondit  que  non.  Je  lui  appris 
que  le  fieur  Huche  traitait  fon  prophète  de  fat ,  avec 
affez  de  légèreté.  Mon  turc,  qui  eft  un  homme 
très-fage ,  me  dit  que  quand  on  a  une  maifon  de 
verre,  il  ne  Ëiut  pas  jeter  des  pierres  dans  celle  de 
fon  voilin. 
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v^ETTE  plaifanterie  9  été  fi  fouvent  imprimée 
qu'on  n^a pas  dû  lomcttre  dans  ce  recueil.  C'eft 
un  badinage  innocent  fur  un  livre  ridicule  du 
préfident  d^une  académie,  {*)  lequel  parut  à 
la  fin  de  1752. 

Cétaît  une  chofe  fort  extraordinaire,  qu'un 
philofophe  affurât  qu'il  n'y  a  d'autre  preuve 
de  Texiftence  de  Dieu  qu'une  formule  d'al« 
gèbre  ;  que  l'ame  de  lliomme  en  s'exaltant 
peut  prédire  l'avenir  ;  qu'on  peut  fe  conferver 
la  vie  trois  ou  quatre  cents  ans  en  fe  bouchant 
les  pores.  Plufieurs  idées  non  moins  étonnantes 
étaient  prodiguées  dans  ce  livre. 

Un  mathématicien  de  la  Haye  ayant  écrit 
contre  la  première  de  ces  propofitions ,  8c 
ayant  relevé  cette  erreur  de  mathématique  ^ 
cette  querelle  occafionna  un  procès  dans  les 
formes,  que  le  préfident  lui  intenta  devant  la 
propre  académie  qui  dépendait  de  lui ,  8c  il  fit 
condamner  fon  adverfaire  comme  fauflaire. 

» 

Cette  injuflice  fouleva  toute  l'Europe  litté« 
raire  :  c'efl  ce  qui  donna  occafion  à  la  petite 
feuille  qui  fuit.  C'efl  une  continuelle  allufion 

{*)   M.  Moriou  ii  Maupirtuis ,  préfident  de  Tacadémie  dt 
3erliiu 
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à  tous  les  paffages  du  livre  dont  le  public  fc 
moquait.  On  y  fait  d'abord  parler  un  médecin, 
parce  que  dans  ce  livre  il  était  dit  quil  ne 
fallait  point  payer  fon  médecin  quand  il  ne 
guériflait  pais. 
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XXiEN  n'eft  plus  commun  aujourd'hui  que  de 
jeunes  auteurs  ignorés ,  qui  mettent  fous  des  noms 
connus  des  ouvrages  peu  dignes  de  Têtre.  Il  y  a 
des  charlatans  de  toute  efpèce.  En  voici  un  qui  a 
pris  le  nom  d'un  préfident  d'une  très-illuftre  aca- 
démie ,  pour  débiter  des  drogues  affez  fingulières. 
Il  eft  démontré  que  ce  n'eft  pas  le  refpeâablc 
préfident  qui  eft  Tau  teur  des  livres  qu'on  lui  attribue  ; 
car  cet  admirable  philofophe  qui  a  découvert  que  la 
nature  agit  toujours  par  les  lois  les  plus  fimples ,  & 
qui  ajoute  fi  fagement  qu'elle  va  toujours  à  l'épargne, 
aurait  certainement  épargné  au  petit  nombre  de 
leâeurs  capables  de  le  lire  ,  la  peine  de  lire  deux  fois 
la  même  chofe  dans  le  livre  intitulé  Jts  œuvres ,  &: 
dans  celui  qu'on  appelle^i  kltres.  Le  tiers  au  moins 
de  ce  volume  eft  copié  mot  pour  mot  dans  l'autre. 
Ce  grand -homme  ,  fi  éloigné  du  charlatanifme  , 
n  aurait  point  donné  au  public  des  lettres  qui  n'ont 
été  écrites  à  perfonne  ,  ic  furtout  ne  ferait  point 
tombé  dans  certaines  petites  fautes  qui  ne  font 
pardonnables  qu'à  un  jeune  homme. 

Je  crois ,  autant  qu'il  eft  poflible  ,  que  ce  n'eft 
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point  rîntérêt  de  ma  profeffion  qui  me  fait  parler  ici; 
mais  on  me  pardonnera  de  trouver  un  peu  fâcheux 
que  cet  écrivain  traite  les  médecins  comme  fcs 
libraires.  Il  prétend  nous  faire  mourir  de  faim.  Il  ne 
veut  pas  qu'on  paye  les  médecins ,  quand  mallieu- 
reufement  le  malade  ne  guérit  point.  On  ne  paye 
point ,  dit-il ,  (a)  un  peintre  qui  a  fait  un  mauvais 
tableau.  O  jeune  homme  ,  que  vous  êtes  dur  & 
injufte  !  Le  duc  d'Orléans  ,  régent  de  France  ,  ne 
paya>t-il  pas  magnifiquement  le  barbouillage  dont 
Coypel  orna  la  galerie  du  palais  royal?  Un  client 
prive-t-il  d'un  jufte  falaire  fon  avocat ,  parce  qu'il 
a  perdu  fa  caufe  ?  Un  médecin  promet  fes  foins ,  & 
non  laguérifon.  Il  fait  fes  efforts  ,  &  on  les  lui  paye. 
Quoi  !  feriez-vous  jaloux  ,  même  des  médecjps  ? 

Que  dirait ,  je  vous  prie,  un  homme  qui  aurait, 
par  exemple ,  douze  cents  ducats  de  penfion  pour 
avoir  parlé  de  mathématique  ic  de  métaphyiîque , 
pour  avoir  difléqué  deux  crapauds  Se  s'être  fait 
peindre  avec  un  bonnet  fourré  ,  fi  le  tréforier  venait 
lui  tenir  ce  langage  :  Monfieur ,  on  vous  retranche 
cent  ducats  pour  avoir  écrit  quil  y  a  des  aflrçs  faits 
comme  des  meules  de  moulin,  cent  autres' ducats 
pour  avoir  écrit  qu'une  comète  viendra  voler  notre 
lune ,  &:  porter  fes  attentats  juJqiC au  JoUil  même  ;  cent 
autres  ducats  pour  avoir  imaginé  que  des  comètes 
toutes  ior  à  de  diamant  tomberont  fur  la  terre  :  vous 
êtes  taxé  à  trois  cents  ducats  pour  avoir  affirmé  que 
les  enfans  fe  forment  par  attraâion  dans  le  ventre 
de  la  mère  ,  [b)  que  l'œil  gauche  attire  la  jambe 

(a)  Page  124. 

{h)  Dans  les  Oeuvres  8c  Lettres  de  M.  de  Maupertth, 
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droite  Sec.  (r)  on  ne  peut  vous  retrancher  moins  de 
quatre  cents  ducats ,  pour  avoir  imaginé  de  connaître 
la  nature  de  Taroe  par  le  moyen  de  Topium,  &:  en 
diflequant  des  têtes  de  géans  ?  Sec.  &c.  Il  cft  clair 
que  le  pauvre  philofophe  perdrait  de  compte  fait 
toute  fa  penfion.  Serait-il  bien  aife  après  cela  que 
nous  autres  médecins ,  nous  nous  moquaflions  de 
lui ,  8c  que  nous  aCTuraflions  que  les  récompenfes  ne 
font  faites  que  pour  ceux  qui  écrivent  des  chofes 
utiles ,  &  non  pas  pour  ceux  qui  ne  font  connus 
dan^  le  monde  que  par  Tenvie  de  fc  faire  connaître? 
Ce  jeune  homme  inconfidéré  reproche  à  mes 
confrères  les  médecins  de  n'être  pas  aflez  hardis. 
11  dit  (d)  que  c'eft  au  hafard  Se  aux  nations  fau- 
vages  qu  on  doit  les  feuls  fpécifiques  connus  ,  8c 
que  les  médecins  n'en  ont  pas  trouvé  un.  Il  faut 
lui  apprendre  que  c'eft  la  feule  expérience  qui  a  pu 
enfeigner  aux  hommes  les  remèdes  que  fourniflent 
les  plantes.  Hippocrate ,  Bœrhaave  ,  Chirac  8c  Senac 
sauraient  jamais  certainement  deviné,  envoyant 
Tarbre  du  quinquina  ,  qu'il  doit  guérir  la  fièvre  ; 
ni  en  voyant  la  rhubarbe ,  qu'elle  doit  purger  ;  ni 
en  voyant  des  pavots  ,  qu'ils  doivent  alfoupir.  Ce 
qu'on  appelle  hafard  peut  feul  conduire  à  la  décou* 
verte  des  propriétés  des  plantes  ;  8c  les  médecins 
ne  peuvent  faire  autre  chofe  que  de  confeiller  ces 
remèdes  fuivant  les  occafions.  Ils  en  inventent 
beaucoup  avec  le  fecours  de  la  chimie  ;  ils  ne  fe 
vantent  pas  de  guérir  toujours,  mais  ils  fevantentde 
faire  tout  ce  qu'ils  peuventpour  foulager  les  hommes. 

(c)  Voyez  la  Vénus  thjfiqui. 
[i)  Pag.  205. 
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Le  jeune  plaifant  qui  les  traite  fi  mal  a-t-il  rendu 
autant  de  fervices  au  genre-humain  que  celui  qui 
tira,  contre  toute  apparence,  des  portes  du  tombeau 
le  maréchal  de  5ax^,  après  la viftoire de Fontenoy? 

Notre  jcune^aifonneur  prétend  qu'il  faut  que  les 
médecins  ne  foient  plus  qu'empiriques ,  (^)  &  leur 
confeille  de  bannir  la  théorie.  Que  diriez-vous  d'un 
homme  qui  voudrait  qu'on  ne  fe  fcrvît  plus  d'ar- 
chiteâes  pour  bâtir  des  maifons ,  mais  feulement  de 
maçons  qui  tailleraient  des  pierres  au  hafard  ? 

II  donne  auffi  le  fage  confeil  de  négliger  l'anatomie. 
(/)  Nous  aurons  cette  fois-ci  les  chirurgiens  poux 
nous.  Nous  fommes  feulement  étonnés  que  l'auteur, 
qui  a  eu  quelques  petites  obligations  aux  chirurgiens 
de  Montpellier  dans  des  maladies  qui  demandaient 
une  grande  connaiflance  de  l'intérieur  de  la  tête  8c 
de  quelques  autres  parties  du  reiïort  de  l'anatomie» 
en  ait  fi  peu  de  reconnaiflance. 

Le  même  auteur ,  peu  favant  apparemment  dans 
rhiftoire ,  en  parlant  de  rendre  les  fupplices  des 
criminels  utiles  ,  8c  de  faire  fur  leurs  corps  des 
expériences,  dit  {g)  que  cette  propofition  n'a  jamais 
été  exécutée:  il  ignore  ce  que  tout  le  monde  fait, 
que  du  temps  de  Louis  XI  on  fit  pour  la  première 
fois  en  France,  fur  un  homme  condamné  à  mort, 
répreuve  de  la  taille  ;  que  la  feue  reine  d'Angleterre 
fit  effaycr  Finoculaiion  de  la  petite  vérole  fur  quatre 
criminels  ;  Se  qu'il  y  a  d'autres  exemples  pareils. 

Mais  fi  notre  auteur  eft  ignorant,  on  eft  obligé 
d'avouer  qu'il  a  en  récompenfe  une  imagination  fin- 
gulière  :  il  veut ,  en  qualité  de  phyficien ,  que  nous 

[e)  Page  ixg,  (/)  Page  lao.  (i)^H^  198- 
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nous  fcrvîons  de  la  force  centrifugé  pour  guérir  une 
apoplexie ,  (  A  )  Se  qu'on  fafle  pirouetter  le  malade. 
L'idée  à  la  vérité  n'efl  pas  de  lui ,  mais  il  lui  donne 
un  air  fort  neuf. 

Il  nous  confeille  (  i  )  d'enduire  un  malade  de  poi» 
,  réfine ,  ou  de  percer  fa  peau  avec  des  aiguilles.  S'il 
exerce  jamais  la  médecine.  Se  qu'il  propofe  de  tels 
remèdes  ,  il  y  a  grande  apparence  que  fes  malades 
fuivront  l'avis  qu'il  leur  donne ,  de  ne  point  payer 
le  médecin. 

Mais  ce  qu'il  y  a  d'étrange ,  c'eft  que  ce  cruel 
ennemi  de  la  faculté,  qui  veut  qu'on  nous  retranche 
notre  falaire  fi  impitoyablement^  propofe ,  ( i )  pour 
nous  adoucir ,  de  ruiner  les  malades.  Il  ordonne , 
(car  il  eft  defpotique)  que  chaque  médecin  ne  traite 
qu'une  feule  infirmité  ;  de  forte  que  fi  un  homme 
a  la  goutte ,  la  fièvre ,  le  dévoiement ,  mal  aux  yeux  » 
&  mal  à  l'oreille ,  il  lui  faudra  payer  cinq  médecins 
au  lieu  d'un.  Mais  peut-être  auffi  que  fon  intention 
eft  que  nous  n'ayons  chacun  que  la  cinquième  partie 
de  la  rétribution  ordinaire.  Je  reconnais  bien  là  fa 
malice.  Bientôt  on  confeillera  aux  dévots  d'avoir 
des  direâeurs  pour  chaque  vice ,  un  pour  l'ambition 
férieufe  des  petites  chofes  ,  un  pour  la  jaloufie 
cachée  fous  un  air  dur  &  impérieux  ,  un  pour  la 
rage  de  cabaler  beaucoup  pour  des  riens ,  un  pour 
d'autres  mifères  ;  mais  ne  nous  égarons  point,  & 
revenons  à  nos  confrères. 

I^  màlUur  médecin,  dit -il ,  ejl  cclm  qui  raijonru  le 
moins.  Il  paraît  être  en  philofophie  aufli  fidelle  à 
cet  axiome  que  le  père  Canaye  Tétait  en  théologie  ; 

{k)  Page  9o6.  (i)  Ibii,  (k)  Page  8oS. 
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cependant  malgré  fa  haine  contre  le  raîfonncment , 
on  voit  qu'il  a  fait  de  profondes  méditations  fur  l'art 
de  prolonger  la  vie.  Premièrement ,  il  convient  avec 
totis  les  gens  fenfés ,  8c  c'eft  de  quoi  nous  le  féli- 
citons ,  que  nos  pères  vivaient  huit  à  neuf  cents  ans. 

Enfuite  ayant  trouvé  tout  feul,  8c  indépendam- 
ment de  LeibnitZy  que  la  maturité  liejl  point  l'âge  dt  la 
force,  Page  viril ,  mais  que  cejl  la  mort ,  il  propofe  de 
reculer  ce  point  de  maturité  (/)  comme  on  conjervt 
des  œufs  en  les  empêchant  iéclore,  C'efl  un  beau  fecret, 
8c  nous  lui  confeillons  de  fe  faire  bien  affurer  Thon- 
neur  de  cette  découverte  dans  quelque  poulailler, 
ou  par  fentence  criminelle  de  quelque  académie. 

On  voit ,  par  le  compte  que  nous  venons  de 
rendre  ,  que  fi  ces  lettres  imaginaires  étaient  d'un 
préfident ,  elles  ne  pourraient  être  que  d'un  préfidcnt 
de  Bedlam,  (m)  8c  qu'elles  font  inconteftablement, 
comme  nous  Tavons  dit,  d'un  jeune  homme  qui 
s'eft  voulu  parer  du  nom  d'un  fage ,  refpeflé ,  comme 
on  fait  ,  dans  toute  l'Europe  ,  8c  qui  a  confenti 
d'être  àtcXîirt  grand-homme.  Nous  avons  vu  quelque- 
fois au  carnaval,  en  Italie  ,  Arlequin  déguifé  en 
archevêque  ;  mais  on  démêlait  bien  vite  Arlequin  à 
la  manière  dont  il  donnait  la  bénédiâion.  Tôt  ou 
tard  on  eft  reconnu  ;  cela  rappelle  une  fable  de 
la  Fontaine  : 

Un  petit  bout  d'oreille  échappé  par  malheur 
Découvrit  la  fourbe  é-  Verreur, 

Ici  Ton  voit  des  oreilles  tout  entières. 

(/)Pagc  76. 

(m]  Les  petices-mairons  à  Londres. 
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Tout  conlidéré ,  nous  déférons  à  la  fainte  inqui- 
£tion  le  livre  imputé  au  préfident ,  &;  nous  nous  en 
rapportons  aux  lumières  infaillibles  de  ce  doâe 
tribunal ,  auquel  on  fait  que  les  médecins  ont  tant 
de  foi. 

V 

te 

Décret  de  tinquifition  de  Rome. 

Nous  père  Pancrace  &c.  inquîfiteur  pour  la  foi, 
avons  lu  Ja  Diatribe  de  monfignor  Akakia ,  médecin 
ordinaire  du  pape  ,  fans  favoir  ce  que  veut  dire 
Diatribe  ,  8c  n'y  avons  rien  trouvé  de  contraire  à  la 
foi  ni  aux  décrétales.  Il  n'en  eft  pas  de  même  des 
œuvres  &  lettres  du  jeune  inconnu  déguifé  fous  le 
nom  d'un  préGdent. 

Nous  avons  ,  après  avoir  invoqué  le  St  Efprit , 
trouvé  dans  les  oeuvres  ,  c'eft-à-dire  dans  rin-4^ 
de  rinconnu ,  force  propofitions  téméraires  ,  mal- 
fonnantes,  hérétiques  &  fentant  Théréfie.  Nous  les 
condamnons  coUeâivement ,  féparément  &  refpec- 
tivement. 

Nous  anathématifons  fpécialement  &  particulier 
rement  VEjffài  de  Cojmologie ,  où  l'inconnu  aveuglé 
par  les  principes  des  enfans  de  Bélial^  8c  accoutumé 
à  trouver  tout  mauvais  ,  infinue ,  contre  la  parole 
de  TEctiture,  [n)  que  c'eft  un  défaut  de  providence 
que  les  araignées  prennent  les  mouches  ,  8c  dans 
laquelle  Cojmologie  l'auteur  fait  cnfuite  entendre  qu'il 
n'y  a  d'autre  preuve  de  Texiftence  de  Dieu,  que 
dans  Z  égal  à  BC  divifé  par  A  plus  B.  (0)  Or  ces 

(n)  OeuT.  pag.  g. 
(i)  Page  43. 
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caraâèrcs  éunt  tirés  du  Grimoire ,  &  vifiblcment 
diaboliques  ,  nous  les  déclarons  attentoires  à  Tau- 
torité  du  S^  Siège. 

Et  comme ,  félon  Tufage ,  nous  n'entendons  pas 
un  mot  aux  matières  qu'on  nomme  de  phyfiqut  , 
mathématique  ,  dynamique ,  métaphyjique  8cc.  nous  avons 
enjoint  aux  révérends  profeffeurs  de  philofophie  du 
collège  de  la  Sapience  d'examiner  les  œuvres  8c  les 
lettres  du  jeune  inconnu  ,  &  de  nous  en  rendre  un 
compte  fidelle.  Âinli  Dieu  leur  foit  en  aide. 

Jugement  des  profefeurs  du  collège  de  la  Sapietuf. 

1°.  Nous  déclarons  que  les  lois  fur  le  choc  des 
corps  parfaitement  durs  font  puériles  &  imaginaires, 
attendu  (  p  )  qu'il  n'y  a  aucun  corps  connu  parfai- 
tement dur ,  mais  bien  des  efpris  durs  fur  lefqucls 
nous  avons  en  vain  tâché  d'opérer. 

2°.  L'aflertion  ,  que  le  produit  de  tejpace  par  la 
viteffe  efl  toujours  un  minimum ^  (q)  nous  a  femblé 
fauffe  ;  car  ce  produit  eft  quelquefois  un  maximum , 
comme  Leibniti  le  penfait ,  8c  comme  il  eft  prouvé. 
Il  paraît  que  le  jeune  auteur  n'a  pris  que  la  moitié 
de  ridée  de  Leibniti;  Se  en  cela  nous  le  juftifions  de 
n'avoir  eu  jamais  une  idée  de  Leibniti  toute  entière. 

3^.  Nous  adhérons  en  outre  à  la  cenfure  qnc 
monfignor  Akakia ,  médecin  du  pape ,  8c  tant  d'autres, 
ont  fait  des  œuvres  du  jeune  pfeudonime ,  8c  furtout 
de  la  Vénm  phyjique.  (  r  )  Nous  confeillons  au  jeune 
auteur,  quand  il  procédera  avec  fa  femme  (  s'il  en  a 
une  )  à  Tœuvre  de  la  génération ,  de  ne  plus  penfer 

[f]  Page  44,         {^)  Ocuv.  pag.  4,  (r)  Page  248* 
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que  Tenfiamt  fc  forme  dans  Tutérus  par  le  moyen  de 
Tattraâion  ;  &  nous  l'exhortons  ,  s'il  commet  le 
péché  de  la  chair  ,  à  ne  pas  envier  le  fort  des  coli- 
maçons en  amour,  ni  celui  des  crapauds ,  Se  à  imiter 
moins  le  ftyle  de  FonknelU  ,  quand  la  maturité  de 
rage  aura  formé  le  fien. 

Nous  venons  à  Texamen  des  Lettres  que  nous  avons 
jugé  contenir,  par  un  double  emploi  vicieux ,  prefque 
tout  ce  qui  eft  dans  les  Oeuvres  ;  &  nous  Texhortons 
à  ne  plus  débiter  deux  fois  la  même  marchandife 
fous  des  noms  différens  «  parce  que  cela  n'eft  pas 
d'un  honnête  négociant  comme  il  devrait  Têtre. 

Examen  des  lettres  (Tun  jeune  auteur  dégui/éfous  le 

nom  dun  prèfident. 

1^.  Il  faut  d'abord  que  le  jeune  auteur  apprenne 
que  la  prèvoyanu  (  s  )  n'eft  point  appelée  dans  Thomme 
prévi/ion;  que  ce  motprévifion  eft  uniquement  confacré 
à  la  connaiffance  par  laquelle  Dieu  voit  Tavenir. 
Il  eft  bon  qu'il  fâche  la  force  des  termes  avant  de  fe 
mettre  à  écrire.  Il  faut  qu'il  fâche  que  Tame  ne 
s  aperçoit  point  elle-même  :  elle  voit  des  objets  & 
ne  fe  voit  pas  ;  c'eft-là  fa  condition.  Le  jeune  écri-^ 
vain  peut  aifément  réformer  ces  petites  erreurs. 

2^.  Il  eft  faux  que  la  mémoire  nousfajfe  plus  perdre 
que  gagner.  (  /  )  Le  candidat  doit  apprendre  que  la 
mémoire  eft  la  faculté  de  retenir  des  idées  ,  &  que 
fans  cette  faculté  on  ne  pourrait  pas  feulement  faire 

(i  ]  Page  5.  Lettres  da  natif  de  St  Malo. 
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un  mauvais  livre,  ni  même  prefque  rien  connaître» 
ni  fe  conduire  fur  rien  »  qu'on  ferait  abfolument 
îmbéciile  ;  il  faut  que  ce  jeune  homme  cultive  fa 
mémoire. 

30.  Nous  fomraes  obligés  de  déclarer  iîdiculc 
cette  idée ,  (  «  )  que  Came  efl  comme  un  corps  qui  Je  remet 
dans  f on  état  après  avoir  été  agitée ,  ér  quainfi  Pâme  revient 
à  fon  état  de  contentement  ou  de  détrejfe  ,  qui  ejl  Jon  état 
naturel.  Le  candidat  s'eft  mal  exprimé.  Il  voulait 
dire  apparemment  que  chacun  revient  à  fon  caraâère  ; 
qu'un  homme  ,  par  exemple  ,  après  s'être  efforcé 
de  faire  le  philofophe  ,  revient  aux  petiteffes  ordi- 
naîres  &c.  mais  des  vérités  fi  triviales  ne  doivent 
pas  être  redites  :  c'eft  le  défaut  de  la  jeunefle  de 
croire  que  des  chofcs  communes  peuvent  recevoir 
un  caraâère  de  nouveauté  par  des  expreflions 
obfcures. 

40.  Le  candidat  fe  trompe  quand  il  dit  que 
rétendue  n'efl  qu'une  perception  (  x  )  de  notre  ame. 
S'il  fait  jamais  de  bonnes  études  ,  il  verra  que 
rétendue  n'eft  pas  comme  le  fon  &  les  couleurs  qui 
n'exiflent  que  dans  iios  fenfations ,  comme  le  fait 
tout  écolier. 

5°,  A  regard  de  la  nation  allemande  qu'il  vilipende 
(  >  )  8c  qu'il  traite  d'imbécîUe  en  termes  équivalens , 
cela  nous  paraît  ingrat  &  injufte  ;  ce  n'eft  pas  tout 
de  fe  tromper,  il  faut  être  poli  :  il  fe  peut  faire  que 
le  candidat  ait  cru  inventer  quelque  chofe  après 
Leibnitz  ,  mais  nous  dirons  à  ce  jeune  homme  que 
ce  n'eft  pas  lui  qui  a  inventé  la  poudre. 

6^.  Nous  craignons  que  l'auteur  n'infpire  à  fcs 

(tt)  Page  8.  («)Pagc  15.  (7  )  Pag«  50  8c  3». 
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camarades  quelques  petites  tentations  de  chercher 
la  pierre  philofophale  :  (z)  car ,  dit-il,  fous  quelque 
afpcH  quon  la  conjidère^  on  tu  peut  m  prouver  timpojfi" 
bilité.  Il  eft  vrai  qu*il  avoue  qu'il  y  a  de  la  folie  à 
employer  fon  bien  à  la  chercher  ;  mais  comme  »  en 
parlant  de  hijomnu  du  bonheur  ^  il  dit  qu'on  ne  peut 
démontrer  la  religion  chrétienne ,  &  que  cependant 
bien  des  gens  la  fuivent ,  il  fe  pourrait  à  plus  forte 
raifon  que  quelques  perfonnes  fe  ruinaflent  à  la 
recherche  du  grand  oeuvre ,  puifqu'il  eft  pofiible  , 
félon  lui ,  de  le  trouver. 

7^.  Nouspaflbns  plufieurschofes  qui  fatigueraient 
la  patience  du  leâeur.  Se  Tintelligence  de  monfieur 
rinquifiteur  ;  mais  nous  croyons  qu'il  fera  fort 
furpris  d'apprendre  que  le  jeune  étudiant  [aa) 
veuille  absolument  difTéquer  des  cerveaux  de  géans 
hauts  de  douze  pieds ,  &  des  hommes  velus  portans 
queue,pour  fonder  la  nature  de  l'intelligence  humaine  ; 
qu'avec  de  l'opium  &  des  rêves  il  modifie  l'ame  ; 
qu'il  faflenaît]:edes  anguilles gr^i d'autres  anguilles 
avec  de  la  farine  délayée,  &  des  poiflbns  avec  des 
grains  de  blé.  [hb)  Nous  prenons  cette  occafion  de 
divertir  monfieur  l'înquifiteur. 

8^.  Mais  monfieur  rinquifiteur  ne  rira  plus  quand 
il  verra  que  tout  le  monde  peut  devenir  prophète  ; 
car  l'auteur  ne  trouve  pas  plus  de  difficulté  à  voir 
l'avenir  que  le  paffé.  Il  avoue  (  ce  )  que  les  raifons 
en  faveur  de  Taftrologie  judiciaire  font  aufid  fortes 
que  Its  raifons  contr'elle.  Enfuite  il  aflure  [id]  que 

(i)Pagc  85.  (a)  Page  147. 

[êa)  Page»  232  8c  «33.  [id)?zgt  151. 

(W)Pagc  143. 
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les  perceptions  du  pafle ,  du  préfecit  &  de  Tavenlr , 
ne  diffèrent  (  f€  )  que  par  le  degré  d^aâivité  de  Tame. 
Il  efpère  qu'un  peu  plus  de  chaleur  &  dUixaltation 
dans  l'imagination  pourra  fervir  à  montrer  l'avenir, 
comme  la  mémoire  montre  le  paffé. 

Nous  jugeons  unanimement  que  fa  cervelle  cft 
fort  exaltée,  &  qu'il  va  bientôt  prophétifer.  Nous 
ne  favons  pas  encore  s'il  fera  des  grands  ou  des 
petits  prophètes  ;  mais  nous  craignons  fort  qu'il  ne 
foit  prophète  de  malheur  ,  puifque  dans  fon  traité 
du  bonheur  mime ,  il  ne  parle  que  d'affliâion  :  il  dit 
iff)  furtout  que  tous  les  fous  font  malheureux. 
Nous  fefons  à  tous  ceux  qui  le  font  un  compliment 
de  condoléance  ;  mais  fi  fon  ame  exaltée  a  vu  l'avenir, 
n'y  a-t-elle  pas  vu  un  peu  de  ridicule  ? 

9^,  Il  nous  paraît  avoir  quelque  envie  d'aller  aux 
terres  auftrales,  [gg)  quoiqu'en  lifant  fon  livre  on 
foit  tenté  de  croire  qu'il  en  revient  ;  cependant  il 
femble  ignorer  qu'on  connaît  il  y  a  long-temps  la 
terre  de  Frédéric  Henri  ^  fi  tuée  par-delà  le  quarantième 
degré  de  latitude  méridionale  ;  mais  nous  l'avertif- 
fons  que  fi  ,  au  lieu  d'aller  aux  terres  auftrales  ,  il 
prétend  (  hh  )  navîgcr  tout  droit  direâement  fous  le 
pôle  arâique ,  perfonne  ne  s'embarquera  avec  lui. 

loo.  Il  doit  encore  être  afluré  qu'il  lui  fera 
difficile  de  faire,  comme  il  le  prétend,  («)  un  trou 
qui  aille  jufqu'au  centre  de  la  terre  ,  (  où  il  veut 
apparemment  fe  cacher  de  honte  d'avoir  avancé  de 
telles  chofes.  )  Ce  trou  exigerait  qu'on  excavât  au 

(et)  Page  154.  (U)  Page  174. 

(i^)  Page  9-  (i7)  Page  186. 
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moins  trois  ou  quatre  cents  lieues  de  pays  t  ce  qui 
pourrait  déranger  le  fyftème  de  la  balance  de 
r£urope. 

Pour  conclufion  nous  jprions  M.  le  doâeur  Akakia 
de  lui  prefcrire  des  tifanes  rafraîchiffantes  ;  nous 
Texhortons  à  étudier  dans  quelque  univerfité  »  8c  à  y 
être  modefte. 

Si  jamais  on  envoie  quelques  phyCcîens  vers  la 
Finlande,  pour  vérifier,  s'il  fe  peut,  par  quelques 
mefures  ce  que  JVavlon  a  découvert  par  la  fublimc 
théorie  de  la  gravitation  Se  des  forces  centrifuges , 
s'il  eft  nommé  de  ce  voyage ,  qu'il  ne  cherche  point 
continuellement  à  s'élever  au-deflus  de  fes  com- 
pagnons ;  qu'il  ne  fe  falfe  point  peindre  feul  appla- 
tiflant  la  terre ,  ainfi  qu'on  peint  Atlas  portant  le  ciel , 
comme  fi  l'on  avait  changé  la  face  de  l'univers ,  pour 
avoir  été  fe  réjouir  dans  une  ville  où  il  y  a  garnifon 
fuédoife  ;  qu'il  ne  cite  pas  à  tout  propos  le  cercle 
polaire* 

Si  quelque  compagnon  d*étude  vient  lui  propofer 
avec  amitié  un  avis  différent  du  fien ,  s'il  lui  fait 
confidence  qu'il  s'appuie  fur  l'autorité  de  Leibnitx  & 
de  plufieurs  autres  philofophes  ;  s'il  lui  montre  en 
particulier  une  lettre  de  Ltibnitt  qui  contredife  for- 
mellement notre  candidat ,  que  ledit  candidat  n'aille 
pas  s'imaginer  fans  réflexion ,  &  crier  par-tout  qu'on 
a  forgé  une  lettre  de  Leibnitz  pour  lui  ravir  la  gloire 
d'être  un  original. 

Qu'il  ne  prenne  pas  l'erreur  où  il  eft  tombé  fur 
un  point  de  dynamique ,  abfolument  inutile  dans 
l'ufage,  pour  une  découverte  admirable. 

Si  ce   camarade  après  lui  avoir  communique 
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plufieurs  fois  fon  ouvrage ,  dans  lequel  îl  le  combat 
avec  la  difcrétion  la  plus  polie,  &  avec  éloge,  rim- 
prime  de  fon  confentement ,  qu  il  fe  garde  bien  de 
vouloir  faire  paffer  cet  ouvrage  de  fon  adverfaire 
pour  un  crime  de  lèfe-majefté  académique. 

Si  ce  camarade  lui  a  avoué  plufieurs  fois  qu'il 
tient  la  lettre  de  Leibnitx^  ainG  que  plufieurs  autres, 
d'un  homme  mort  il  y  a  quelques  années,  que  le 
candidat  n'en  tire  pas  avantage  avec  malignité,  qu'il 
ne  fe  ferve  pas  à-peu-près  des  mêmes  artifices  dont 
quelqu'un  [kk)  s'eft  fervi  contre  les -MûîVûn,  les  CaJJini 
&  d'autres  vrais  philofophes  ;  qu'il  n'exige  jamais , 
dans  une  difpute  frivole ,  qu'un  mort  reffufcite  pour 
rapporter  la  minute  inutile  d'une  lettre  de  Leibnitz^ 
&  qu'il  réferve  ce  miracle  pour  le  temps  où  il  pro- 
phétifera  ;  qu'il  ne  compromette  perfonne  dans  une 
querelle  de  néant ,  que  la  vanité  veut  rendre  impor- 
tante ;  8c  qu'il  ne  faffe  point  intervenir  les  dieux 
dans  la  guerre  des  rats  &:  des  grenouilles.  Qu'il 
n'écrive  point  lettres  fur  lettres  à  une  grande  prin- 
celle ,  pour  forcer  au  filcnce  fon  adverfaire ,  Se  pour 
lui  lier  les  mains,  afin  de  l'aflaflîner  à  loifir.  (//) 

Que  dans  une  miférable  difpute  fur  la  dyna- 
mique il  ne  faffe  point  fommer  ,  par  un  exploit 
académique,  un  profeffeur  de  comparaître  dans  un 
mois  ;  qu'il  ne  le  faffe  point  condamner  par  contu- 
mace ,  comme  ayant  attenté  à  fa  gloire ,  comme 

(kk)  Uhomme  en  qucftion  avait  fort  tourmenté  à  Paris  MM.  de 
Mairan  8c  Cajfini, 

(//]  n  écrivit  deux  lettres  à  madame  la  princefTe  d^Orange ,  pour  la 
fupplier  d^impofer  lilencc  à  fon  adverfaire  M.  Kanig  bibliothécaire  de 
cette  princefTe,  lequel  il  avait  fait  condamner  comme  fauOaire. 
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torgcur  de  lettres  &  fauffaîre,  furtout  quand  il  eft 
évident  que  les  lettres  de  Lcibnitz  font  de  Leibnitz^ 
&  qu  il  eft  prouvé  que  les  lettres  fous  le  nom  d'un 
préûdent  n'ont  pas  été  plus  reçues  de  fes  correfpon- 
dans  que  lues  du  public. 

Qu  il  ne  cherche  point  à  interdire  à  perfonne  la 
liberté  d'une  jufte  défenfe  ;  quil  penfe  qu'un  homme 
qui  a  tort ,  8c  qui  veut  déshonorer  celui  qui  a  raifon , 
fe  déshonore  foi-méme. 

Qu'il  croie  que  tous  les  gens  de  lettres  font  égaux  » 
ic  il  gagnera  à  cette  égalité. 

Qu'il  ne  s'avife  jamais  de  demander  qu'on  n'im- 
prime rien  fans  fon  ordre. 

Nous  finiflbns  par  l'exhorter  à  être  docile ,  à  faire 
des  études  férieufes ,  Se  non  des  cabales  vaines  ;  car 
ce  qu'un  favant  gagne  en  intrigues ,  il  le  perd  en 
génie,  de  même  que  dans  là  mécanique,  ce  quon 
gagne  en  temps  on  le  perd  en  forces.  On  n'a  vu  que 
trop  fouvent  des  jeunes  gens  qui  ont  commencé  par 
donner  de  grandes  efpérances  ic  de  bons  ouvrages  , 
finir  enfin  par  n'écrire  que  des  fottifes,  parce  qu'ils 
ont  voulu  être  des  courtifans  habiles  au  lieu  d'être 
d'habiles  écrivains  ,  parce  qu'ils  ont  fubftitué  la 
vanité  à  l'étude,  8c  la  dilTipation  qui  affaiblit  l'efprit 
au  recueillement  qui  le  fortifie;  on  les  a  loués,  %z 
ils  ont  ceffé  d'être  louables  ;  on  les  a  récompenfés , 
8c  ils  ont  cefle  de  mériter  des  récompenfés  ;  ils  ont 
voulu  paraître  ,  8c  ils  ont  ceffé  d'être  :  car  lorfque 
dans  un  auteur  xmtjommc  d'erreurs  eft  égale  à  une 
jùrmru  de  ridicules ,  U  néant  vatU  Jon  exijlence.  [mm) 

(ffim)  L'auteur  en  queftion  avait  écrit  que ,  ruppofc  qu'un  homme  ait 
cprouvè  autant  de  mal  que  de  bien ,  le  néant  vaut  fou  «tre. 
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Ce  retnède  bénin  fit  un  effet  contraire  à  celui  que 
toutes  les  facultés  efpéraient ,  comme  il  arrive  aflez 
fouvent.  La  bile  du  natif  de  St  Malo  en  fut  exaltée 
encore  plus  que  fon  ame  ;  il  fit  brûler  impitoyable- 
ment l'ordonnance  du  médecin ,  Se  le  mal  empira  : 
il  perfifta  dans  le  deflein  de  faire  fes  expériences , 
&  tint  à  cet  effet  la  mémqrable  féance  dont  nous 
allons  donner  un  récit  fidelle. 

Séance  mémorable. 

Le  premier  des  kalendes  d'oâobre  1 75 1,  s'aflem- 
blèrent  extraordinairement  les  fages  fous  la  direâion 
du  très-fage  préfident.  Chacun  ayant  pris  place,  le 
préfident  prononça  Téloge  d'un  membre  de  la 
compagnie  meurt  (tzw)  depuis  peu ,  (  *  )  parce  qu'on 
n'avait  pas  eu  la  précaution  de  lui  boucher  les 
pores,  &  de  le  conferver  comme  un  œuf  frais 
félon  la  nouvelle  méthode  ;  il  prouva  que  fon 
médecin  Tavait  tué  pour  avoir  aufli  négligé  de  le 
traiter  fuivant  les  lois  de  la  force  centrifuge  ;  & 
il  conclut  que  le  médecin  ferait  réprimandé  8c  point 
payé.  Il  finit  en  gliifant,  félon  fa  coutume  modefle, 
quelques  mots  fur  lui-même  ;  enfuite  on  procéda 
avec  grand  appareil  à  la  vérification  des  expériences 
par  lui  propofées  à  tous  les  favans  de  TEurope 
étonnée. 

(00)  En  premier  lieu ,  deux  médecins  produifirent 
chacun  un  malade  enduit  de  poix  réfine ,  &  deux 
chirurgiens  leur  percèrent  les  cuiffcs  Se  les  bras  avec 

(im)  Pag.  76.  Voyez  les  lettres  de  M.  le  préfident. 
.      {♦)  Ceft.à-dire  décède. 
{00)  Page  806. 

de 


DU     DOCTEUR    AkAKIA.        33 

de  longues  aiguilles.  Aufiitôt  les  patiens  qui  à  peine 
pouvaient  remuer  auparavant,  fe  mirent  à  courir  & 
à  crier  de  toutes  leurs  forces  ;  Se  le  fecrétaire  en 
chargea  fes  régi  (Ires. 

{pp)  L'apothicaire  approcha  avec  un  grand  pot 
d'opium  >  &  le  plaça  fur  un  volume  de  la  compolition 
du  préfident  pour  en  redoubler  la  force ,  &  on  en 
fit  prendre  une  dofe  à  un  jeune  homme  vigoureux. 
Et  voici  «  au  grand  étonnement  de  tout  le  monde  , 
qu'il  s'endormit  ;  &  dans  fon  fommeil  il  eut  un  rêve 
heureux  qui  fit  peur  aux  dames  accourues  à  cette 
folemnité  ;  &  la  nature  de  Tame  fut  parfaitement 
connue  comme  monfieur  le  préfident  Tavait  très- 
bien  deviné. 

Enfuite  fe  préfentèrent  tous  les  manœuvres  de 
la  ville  pour  faire  vite  un  trou  qui  allât  jufqu'au 
centre  de  la  terre,  félon  les  ordres  précis  de  M.  le 
préfident.  {qq)  Sa  vue  portait  jufque-là  ;  mais  comme 
Topération  était  un  peu  longue ,  on  la  remit  à  une 
autre  fois  ;  8c  monfieur  le  fecrétaire  perpétuel  donna 
rendez-vous  aux  ouvriers  avec  les  maçons  de  la 
tour  de  Babel. 

Aufiitôt  après ,  le  préfident  ordonna  qu'on  frétât 
un  vaifleau  pour  diifequer  des  géans  &  des  hommes 
vdus  à  longue  queue  aux  terres  auftrales  :  (rr)  il 
déclara qu il  ferait  lui-même  du  voyage,  8c  qu'il  irait 
refpirer  fon  air  natal  :  fur  quoi  toute  Taflemblée 
battit  des  mains. 

On  procéda  enfuite  par  fon  ordre ,  &;  félon  fes 
principes  à  Taccouplement  d'un  coq  d'inde  8c  d'une 
mule  dans  la  cour  de  l'académie  ;  8c  candis  que  le 

{fp)  Page.  saj.  iff)  Page  174.  (rr)  Page  ija. 
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poète  du  corps  compofait  leur  épithalame ,  le  préfi* 
dent ,  qui  eft  galant ,  fit  fervir  aux  dames  une  fuperbe 
collation ,  compofée  de  pâtfs  d'anguilles ,  {ss)  toutes 
les  unes  dans  les  autres ,  &  nées  fubitement  par  un 
mélange  de  farine  délayée.  Il  y  avait  de  grands  plats 
de  poifSons  qui  fe  formaient  fur  le  champ  de  grains 
de  blé  germé ,  à  quoi  les  dames  prirent  un  fingulier 
plaifir.  Le  préfident ,  ayant  bu  un  verre  de  rogum  » 
démontra  à  raflemblée  quil  était  aufli  aifé  à  Tame 
de  voir  l'avenir  que  le  pafle  ;  &  alors  il  fe  frotta  les 
lèvres  avec  fa  langue,  remua  long- temps  la  tête  , 
exalta  fon  imagination  ,  &  prophétifa.  On  ne  donne 
point  ici  fa  prophétie ,  qui  fe  trouvera  toute  entière 
dans  Talmanach  de  Tacadémie» 

La  féance  fe  termina  par  un  difcours  très-éloquent 
que  prononça  le  fecrétaire  perpétuel  :  //  ny  a  qtCun 
Erafme,  lui  dit-il,  qui  dût  faire  voire  éloge  ;  en  fuite  il 
éleva  la  monade  du  préfident  jufqu'aux  nues  ,  ou 
du  moins  jusqu'aux  brouillards.  Il  le  mit  hardiment 
à  côté  de  Cyrano  de  Bergerac.  On  lui  érigea  un  trône 
de  veflies ,  &  il  partit  le  lendemain  pour  la  Lune ,  où 
AJlolphe  retrouva ,  dit-on ,  ce  que  le  préfident  a  perdu. 

— Le  natif  de  S'  Malo  ne  partit  point  pour  la 
Lune ,  comme  il  le  croyait ,  il  fe  contentait  d'y  aboyer. 
Le  hon  ào&txxx  Akakia  ^  voyant  que  le  mal  empirait , 
imagina  avec  quelques-uns  de  fes  confrères  d  adoucir 
l'âcreté  des  humeurs ,  en  réconciliant  le  préfident 
avec  le  doâeur  helvétien  qui  lui  avait  tant  déplu , 
en  lui  montrant  fa  mefure.  Le  médecin ,  croyant  que 
l'antipathie  était  un  mal  qu'on  pouvait  guérir» 
propofa  donc  le  traité  de  paix  fuivant. 

[si)  Pages  143  &  iSo. 
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TRAITE  DE  PAIX 


CONCLU  ENTRE  M.  LE  PRESIDENT 


ET  M.  LE  PROFESSEUR.  (•) 


Le  premier  janvier  1753( 


T, 


OU  TE  TEurope  ayant  été  en  alarmes  dans  la 
dangcreufe  querelle  fur  une  formule  d'algèbre,  &c. 
les  deux  parties  principalement  intérefiees  dans  cette 
guerre ,  voulant  prévenir  une  efifufion  d'encre  infup- 
portable  à  la  longue  à  tous  les  leâeurs,  font  enfin 
convenues  d'une  paix  philofophique  en  la  manière 
qui  fuit  : 

Le  préfident  s'eft  tranfporté  au  lieu  de  fa  préfi* 
dence ,  &  a  dit  devant  fes  pairs  : 

i^.  Ayant  eu  le  temps  de  reconnaître  notre 
méprife ,  nous  prions  M.  le  profeiTeur  d'oublier  tout 
le  pafle.  Nous  fommes  très-fâchés  d'avoir  fait  beau* 
coup  de  bruit  pour  peu  de  chofe,  Se  d'avoir  déclaré 
fauflaire  un  grave  profeiïeur  qui  n'a  jamais  rien 
fuppofé  que  des  monades  ic  l'harmonie  préétablie. 

Q^.  Nous  avons  figné  des  lettres*patentes ,  fcellées 
de  notre  grand  fceau ,  par  lefquelles  nous  rendons  à 
la  république  des  lettres  la  liberté  ;  &  nous  déclarons 
qu^il  fera  déformais  permis  d'écrire  contre  notre 
fentiment ,  fans  être  réputé  mal-honnête  homme, 

f  *)  M.  Kanigj  profefleur  à  U  Haye. 
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3<>.  Nous  demandons  pardon  à  Dieu  d'avoir 
prétendu  qu'il  n  y  a  de  preuve  de  fon  exiftence  que 
dans  A  plus  B ,  divifé  par  Z  &c.  Et  fi  contre  toute 
apparence  ,  un  raifonnement  de  cette  ,efpèce  avait 
féduit  quelques  -  uns  de  nos  leâeurs  ,  nous  lui 
donnons  un  bon  confeil ,  en  Tinvitant  à  s'occuper 
plus  utilement ,  Se  à  revenir  des  idées  qu  il  aurait 
pu  prendre  fur  cette  matière  à  laquelle  nous  n  enten- 
dons rien. Meflîeurs  les  inquifiteurs,  qui  ne  rentendcnC 
pas  plus  que  nous  ,  voudront  bien  à  cet  égard  ne 
pas  nous  juger  à  toute  rigueur. 

40.  Nous  permettons  dorénavant  à  tous  les 
malades  de  payer  leurs  médecins ,  &;  aux  médecins 
de  traiter  de  plufieurs  maladies  ;  attendu  que  fi  un 
malade  ,  attaqué  de  la  colique  ,  envoyait  chercher 
}e  médecin  de  la  pierre ,  il  fe  pourrait  faire  que 
celui-ci  taillât  fon  homme,  au  lieu  de  lui  donner  un 
lavement  :  ainfi  les  chofes  relieront  comme  elles 
étaient. 

50.  Nous  déclarons  que  ,  quand  nous  avons 
propofé  d'établir  une  ville  latine,  nous  avons  bien 
prévu  à  la  vérité  qu'il  faudrait  que  les  cuifiniers ,  les 
blanchîflcufes  &  les  balayeurs  des  rues  fufTent 
préalablement  le  latin ,  Se  qu'il  fe  pourrait  faire  alors 
que  ces  perfonnes  vouluflent  enfeigner  la  grammaire , 
au  lieu  de  faire  la  cuifine  8c  de  blanchir  les  chemifes , 
ce  qui  pourrait  caufer  quelques  cabales  dangcreufes  ; 
mais  auifi  nous  avons  confidéré  que  les  écoliers  & 
les  régens  pourraient  fe  paffer  de  chemifes  comme 
les  anciens  Romains  ,  8c  même  de  cuifinières  ,  & 
c'ed  ce  que  nous  examinerons  plus  à  loifir ,  quand 
nous  aurons  appris  le  latin  à  fond. 
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60.  Si  jamais  nous  traitons  de  Taccouplement  & 
du  fœtus  ,  nous  promettons  d'étudier  auparavant 
Tanatomie,  de  ne  plus  recommander  Tignorance  aux 
médecins ,  de  ne  plus  envier  le  fort  des  colimaçons , 
&  de  ne  plus  leur  dire  ces  douces  paroles  :  99  Inno- 
9»  cents  colimaçons ,  recevez ,  8c  rendez  mille  fois  leg 
9»  coups  de  ces  dards  dont  la  nature  vous  a  armés. 
99  Ceux  qu'elle  a  réfervés  pour  nous  font  des  foins  8c 
99  des  regards  ;  99  attendu  que  cette  phrafe  eft  fort 
xnauvaife,  &  qu'un  foin  réfervé  n'eft  pas  un  dard, 
Se  que  CCS  expreflions  ne  font  point  académiques. 

70.  Nous  ne  porterons  plus  tnvîe  aux  crapauds, 
Se  nous  n'en  parlerons  plus  en  ftyle  de  bergerie  ; 
vu  que  FontencUcj  que  nous  avons  cru  imiter,  n'a 
point  chanté  les  crapauds  dans  fes  Eglogues. 

■  8^.  Nous  laiffons  à  Dieu  le  foin  de  créer  les 
hommes  comme  bon  lui  femble,  fans  jamais  nous 
en  mêler  ;  8c  chacun  fera  libre  de  ne  pas  croire  que 
dans  l'utérus  l'orteil  droit  attire  l'orteil  gauche ,  ni 
que  la  main  fe  mette  au  bout  du  bras  par  attraélion. 

90.  Si  nous  allons  aux  terres  aullrales  ,  nous 
promettons  à  lacadémie  de  lui  amener  quatre  géans 
hauts  de  douze  pieds ,  ic  quatre  hommes  velus  avec 
de  longues  queues  ;  nous  les  ferons  difféquer  tout 
vivans  ,  fans  prétendre  pour  cela  connaître  mieux 
la  nature  de  l'ame  que  nous  ne  la  connaiiTons 
aujourd'hui  ;  mais  il  eft  toujours  bon  ,  pour  le 
progrés  des  fciences ,  d'avoir  de  grands  hommes  à 
diflequer. 

1  o^.  Si  nous  allons  tout  droit  par  mer  au  pôle 
arâique  ,  nous  ne  forcerons  perfpnne  à  être  du 
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voyage,  excepté  M.  De .  .  »  qui  nous  a  déjà  fuivi 
dans  des  pays  à  lui  inconnus. 

1 1^.  A  regard  du  trou  que  nous  voulons  percer 
jufqu'au  noyau  de  la  terre ,  nous  nous  défilions 
formellement  de  cette  entreprife  ;  car  ,  quoique  la 
vérité  foit  au  fond  d'un  puits ,  ce  puits  ferait  trop 
difficile  à  faire.  Les  ouvriers  de  la  tour  de  Babel 
font  morts.  Aucun  fouverain  ne  veut  fe  charger  de 
notre  trou ,  parce  que  l'ouverture  ferait  un  peu  trop 
grande ,  &  qu'il  faudrait  excaver  au  moins  toute 
TAUemagne ,  ce  qui  porterait  un  notable  préjudice 
à  la  balance  de  TEurope.  Ainfi  nous  lailTerons  la 
face  du  monde  telle  qu'elle  eft  ,^  nous  nous  défie- 
rons de  nous-mêmes  ,  toutes  les  fois  que  nous 
voudrons  creufer,  &  nous  nous  arrêterons  conftam- 
ment  à  la  fuperficie  des  chofes. 

1  2^.  Nous  reconnaiflbns  qu'il  eft  un  peu  plus 
difficile  de  prédire  l'avenir  que  de  favoir  lire  Tite-Livc 
ou  Thucydide.  Nous  réglerons  notre  ame ,  îc  nous  ne 
l'exalterons  plus  ;  nous  avouons  que  nous  n'avons 
pas  encore  le  don  de  prophétie  ,  quoique  nous  y 
ayons  beaucoup  de  difpofition ,  fi  la  perfpîcacité 
peut  fervir  à  prédire  ;  8c  quand  nous  avons  dit  que 
c'eft  la  même  chofe  de  favoir  l'avenir  &  le  pafle , 
nous  avons  feulement  donné  à  entendre  que  nous 
ne  favons  ni  Tun  ni  l'autre. 

13^.  Nous  trouvons  toujours  bon  qu'on  vive 
huit  à  neuf  cents  ans ,  en  fe  bouchant  les  pores  & 
les  conduits  de  la  refpiration  ;  mais  nous  ne  ferons 
cette  expérience  fur  perfonne ,  de  peur  que  le  patient 
ne  parvienne  tout  d'un  coup  à  l'âge  de  la  maturité  » 
qui  eft  la  mort. 
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140.  Nous  nous  engageons  à  ne  plus  écrire 
triftement  fur  le  bonheur,  laiiTant  d'ailleurs  à  chacun 
la  liberté  que  nous  avons  déjà  accordée  de  fe  tuer, 
ou  d'être  chrétien  &c. 

1 5^.  Nous  ne  labaiflerons  plus  tant  les  Allemands» 
Se  nous  avouerons  que  les  Copernic  ^  les  Kepler ,  les 
LeUmtU^lQs Wolft  les  Haller,  les Gotjched  font  quelque ' 
chofe  ,  Se  que  nous  avons  étudié  fous  les  Bernouilli^ 
8c  nous  étudierons  encore;  &:  qu'enfin  M.  le  pro- 
fefleur  Euler  qui  a  bien  voulu  nous  fervir  de  lieutenant 
efl  un  Crés-grand  géomètre  qui  a  foutenu  notre  prin- 
cipe par  des  formules  auxquelles  nous  n^avons  rien  . 
pu  comprendre ,  mais  que  ceux  qui  les  entendent 
nous  ont  aflurés  être  pleines  de  génie  comme  tous  les) 
autres  ouvrages  dudit  profefleur ,  notre  lieutenant.. 

lô').  Et  comme  nous  avons  à  cceur  de  faire  une 
paix  fiable  8c  perpétuelle ,  nous  promettons  folem- 
nellement  de  faire  notre  pofCble  pour  ne  plus  violer, 
foit  dans  nos  raifonnemens  ,  foit  dans  nos  aâions  » 
les  trois  grands  principes  de  la  philofophie  germa- 
nique ,  à  favoir  les  principes  de  contradiâion ,  de 
raifon  fuiGfante  8c  de  continuité  ;  en  conféquence  de 
cet  engagement ,  nous  ne  nous  permettrons  plus  les 
contradiâions  dans  nos  écrits ,  8c  nous  tâcherons  de 
mettre  de  la  raifon  8c  de  la  fuite  dans  notre  conduite. 

1 7^.  Pour  ce  qui  eft  de  M.  Wolf^  notre  grand  émule, 
comme  fes  ouvrages  font  volumineux ,  8c  que  nous  ne 
lifons  rien ,  nous  ne  faurions  prendre  la  réfolutîon 
d'en  examiner  le  contenu ,  pour  nous  autorifer  à  pou- 
voir en  décider.  Ainfi  nous  nous  réfervons  toujours 
la  prérogative  que  nous  croyons  due  à  un  préfident 
d'académie  »  de  pouvoir  flatuer  librement  du  mérite 
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des  livres  de  fcience ,  fans  fe  donner  la  peine  de  les 
étudier. 

18®.  Néanmoins  pour  donner  encore  en  ceci  une 
marque  de  notre  condefcendance ,  nous  exhorterons 
les  jeunes  gens  qui  dépendent  de  nous  ,  à  lire  les 
livres  de  M.  Wolf,  avant  que  de  les  méprifer  ;  8c  pour 
leur  en  donner  l'exemple ,  nous  entreprendrons  nous* 
mêmes  d'étudier  la  petite  logique  de  cet  allemand , 
d'autant  qu'au  régiment  où  nous  fervions  en  France 
dans  notre  jeunefle ,  nous  n'avons  point  eu  d'occafioor 
d'entendre  parler  de  ces  chofes-là. 

190.  Enfin  pour  donner  la  plus  grande  preuve 
pofilble  du  défir  fincère  que  nous  avons  de  rendre  le 
repos  à  l'Europe  littéraire,  nous  confentons  que  notre 
ennemi  capital ,  M.  de  Voltaire ,  foit  compris  dans  le 
préfcnt  traité  de  paix ,  nonobftant  les  puifTantes  rai^ 
fons  que  nous  aurions  pour  l'en  excepter.  Pourvu 
donc  qu'il  s'engage  de  ne  plus  nous  mettre  ni  dans 
fa  profc  ni  dans  fes  vers ,  nous  promettons  de  ne  plus 
cabaler  contre  lui  ;  de  ne  plus  nous  fervir  de  l'exécu- 
teur de  la  haute -juftice  pour  nous  venger  de  fes 
plaifanteries  ;  de  ne  plus  le  menacer  de  notre  bras 
plutôt  que  de  notre  efprit  ;  de  ne  plus  prétendre  qu'il 
tremble  tant  qu'il  n'aura  pas  la  fièvre ,  8c  enfin  d'aban* 
doniicr  la  BeaumdU  à  fa  juftice. 

Ce  beau  8c  fage  difcours  fini ,  M.  le  fecrétaîre 
perpétuel  lut  à  haute  voix  la  déclaration  de  M.  le 
profeffeur  Kœnig,  laquelle  contenait  en  fubftance: 

10.  Qu'ayant  travaillé  toute  fa  vie  à  foumettre  fon 
imagination  à  l'empire  de  la  raifon ,  il  fe  concevait 
incapable  de  concevoir  des  idées  aufli  brillantes  que 
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Tétaient  celles  que  le  génie  de  M.  le  préfident  avait 
enfantées  dans  fes  lettres,  qu'il  lui  cédait  la  palme, 
&  qu'il  fe  reconnaîtrait  toujours  fon  inférieur  à  cet 
égard, 

2».  Mais  que  pour  épargner  dorénavant  à  M.  le 
préfident  des  foupçons  défagréables ,  il  ferait  plus  cir« 
confpeâ  dans  fes  citations  ;  qu'il  n'avancerait  aucun 
fait  relatif  aux  fciences ,  fans  pouvoir  le  prouver  par 
lafignature  d'un  notaire  juré  &  quatre  témoins ,  gens 
de  bonne  vie  ;  que  dans  les  dilfertations  fur  le  mini- 
mum de  J'aâion,  il  ne  rapporterait  plus  des  fragmens 
de  lettres  fans  en  avoir  en  main  les  originaux  ;  qu'aufli 
pour  faciliter  le  préfent  accommodement,  il  paiferait 
à  M.  le  préfident  le  principe  quvn  écrit  dont  on  ne  peut 
pas  produire  r original  eji  un  écrit  forgé;  fans  le  foup- 
çonner  pour  cela  de  manquer  de  foi  aux  livres  de 
notre  fainte  religion. 

30.  Que  pour  le  bien  de  la  paix,  &  comme  un  équi- 
valent de  l'honneur  d'être  de  l'académie  de  Berlin  , 
(auquel  ce  profeffeur  s'était  vu  obligé  de  renoncer) 
il  accepterait  une  profeflion  de  philofophie  dans  la 
ville  latine  que  M.  le  préfident  voulait  fonder ,  dès 
qu'il  faurait  qu'on  y  aurait  commencé  à  prêcher,  à 
plaider  &  à  jouer  la  comédie  en  latin ,  &:  qu'en  ce  ca» 
il  s'appliquerait  de  toutes  fes  forces  à  parler  8c  à  écrire 
dans  le  ftyle  des  epijlola  objcurorwn  virorum ,  afin  d  y 
établir  autant  qu'il  fera  poflible  une  latinité  que  M.  le 
préfident  puiife  entendre. 

40.  Qu'en  attendant  il  mettrait  une  monade  ou 
être  fimple  à  côté  de  chaque  géant  que  M.  le  préfi- 
dent apporterait  à  l'académie;  qu'on  diflëquerait  les 
uns  &  les  autres  pour  voir  fi  c'eft  dans  ceux-ci  ou 
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^dans  celles-là  que  Ton  peut  découvrir  le  plus  facile- 
ment la  nature  de  Famé. 

50.  Qu'au  furplus  il  confentait  de  grand  cœur  que 
tout  le  refte  fût  déclaré  comme  non  avenu  ;  que  les 
combattans  des  deux  partis  fans  exception  avoualfent 
de  bonne  foi  que  chacun  a  été  trop  loin  des  deux 
côtés ,  &:  qu'ils  auraient  dû  commencer  par  où  le 
public  finit  ;  c'eft-à-dire  par  rire. 

—L'académie  lavant  entendu  avec  admiration  le 
préfent  traité,  elle  a  applaudi  à  tous  fes  articles ,  Se 
en  a  garanti  l'exécution  :  8c  afin  que  les  fruits  de  cette 
heureufe  réunion  fe  fiflent  fentir  par  toute  l'Europe , 
elle  a  voulu  qu'il  fût  ftipulé  que  tous  les  gens  de 
lettres  vivraient  déformais  en  frères ,  à  compter  du 
jour  où  toutes  les  femmes  qui  prétendent  à  la  beauté 
feraient  fans  jaloufie. 

Le  tout  ayant  été  ratifié  convenablement ,  on  devait 
chanter  un  Te  Deum,  mis  en  mufique  par  un  français  ^ 
îc  exécuté  par  des  italiens;  8c  célébrer  une  grand'meffc, 
où  un  jéfuite  officierait,  ayant  un  calvinifle  pour 
diacre  8c  un  janfénifle  pour  fous-diacre;  8c  la  paix  eût 
été  générale  dans  toute  la  chrétienté. 

— Qui  aurait  cru  qu'un  projet  de  paix  fi  raifonnablc 
n'eût  pas  été  accepté  par  M.  le  préfidentPmàis  fur 
le  point  de  figner  îc  d'en  remplir  tous  les  articles , 
fa  mélancolie  8c  fa  philocratie  redoublèrent  avec  des 
fymptômes  violens.  Il  s'emporta  contre  fou  bon 
médecin  Akakia  ,  qui  était  alors  malade  lui-même 
dans  la  cité  de  Leipfick  en  Germanie,  8c  il  lui  écrivit 
une  lettre  fulminante ,  par  laquelle  il  le  menaçait  de 
venir  le  tuer. 
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LETTRE 

DE    M.    LE    PRESIDENT 

A  SON  MEDECIN  AKAKIA. 

Je  vous  déclare  que  ma  fanté  eft  aiTez  bonne 
pour  vous  venir  trouver  par- tout  où  vous  ferez, 
pour  tirer  de  vous  la  vengeance  la  plus  complète. 
Rendez  grâce  au  refpeâ  &:  à  robéiflance  qui  ont 
jufqu'icî  retenu  mon  bras.  Tremblez. 

Signé  Maufertuis. 

Depuis  feu  M.  de  Pùurceaugnac ,  qui  voulait  voir 
fon  médecin  Tépée  à  la  main  ,  il  ne  s'était  jamais 
trouvé  de  ii  méchant  malade.  Le  doôeur  Akakia 
tout  épouvanté  eut  recours  à  Tuniverfité  de  Leipfick, 
&  lui  préfenta  la  requête  ci-jointe. 

99  Le  doâeur  Akakia  réfugié  dans  Tuniverfité  de 
Leipfîck ,  où  il  a  cherché  un  afile  contre  les  attentats 
d'un  lapon  natif  de  S^  Malo ,  qui  veut  abfolument  le 
venir  aflafliner  dans  les  bras  de  ladite  univerfité  » 
fupplie  inftamment  meflieurs  les  doâeurs  &  écoliers 
de  scanner  contre  ce  barbare  de  leurs  écritoires  ic 
canifs.  Il  s'adrefle  particulièrement  à  fes  confrères  ; 
il  efpère  qu'ils  purgeront  ledit  fauvage  dès  qu'il 
paraîtra,  qu'ils  évacueront  toutes  fes  humeurs  pec- 
cantes  ,  &  qu'ils  conferveront  par  leur  art  ce  qui 
peut  refter  de  raifon  à  ce  cruel  lapon ,  &  de  vie  à 
leur  confrère  le  bon  Akakia  »  qui  fe  recommande  à 
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leurs  foins.  Il  prie  meflleurs  les  apothicaires  de  n& 
fe  pas  oublier  en  cette  occafion.  9» 

En  vertu  de  cette  requête ,  Tuniverfité  donna  un 
décret ,  par  lequel  le  natif  de  S'  Malo  devait  être 
arrêté  aux  portes  de  la  ville,  lorfqu  il  viendrait  pour 
exécuter  fon  deOein  parricide  contre  Ithon Âkakia ^ 
qui  lui  avait  fervi  de  père. 

Voici  les  ordres  précis  de  Tuniverfité ,  tels  qu'o» 
les  trouvera  dans  les  Aâa  truditomm. 

EXTRAIT 

DU  JOURNAL  DE  LEIPSICK^ 

intitulé  :  Der  Hofmeiiler. 

CJ  N  quîdam  ayant  écrit  une  lettre  à  un  habitant 
de  Leipfick ,  par  laquelle  il  menace  ledit  habitant  de 
raflafliner,  Scies  afFailinats  étant  vifiblement  contraires 
aux  privilèges  de  la  foire ,  on  prie  tous  8c  un  chacun  de 
donner  connaiflance  dudit  quidam ,  quand  il  fe  pré- 
fentera  aux  portes  de  Leipfick.  C'eft  un  philofophe 
qui  marche  en  raifon  compofée  de  Tair  diftrait  Se 
de  fair  précipité ,  l'oeil  rond  &  petit ,  &  la  perruque 
de  même ,  le  nez  écrafé ,  la  phyfionomie  mauvaife , 
ayant  le  vifage  plein  &  Tefprît  plein  de  lui-même , 
portant  toujours  fcalpel  en  poche  pour  diflequer  les 
gens  de  haute  taille.  Ceux  qui  en  donneront  connaif- 
fance  auront  mille  ducats  de  récompenfe  affignés 
fur  les  fonds  de  la  ville  latine  que  ledit  qui  damfait 
bâtir ,  ou  fur  la  première  comète  d*or  &  de  diamant 
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qui  doit  tomber  inceflamment  fur  la  terre  félon  les 
prédiftions  dudit  quidam  philofophe  8c  aifaflin. 

Cependant  le  médecin  Akakia  ne  différa  pas  à 
faire  réponfe  à  fon  malade ,  8c  il  tâcha  encore  de  lui 
remettre  Tefprit  par  cette  lettre  amiable. 

LETTRE 

DU    DOCTEUR    AKAKIA 

AU    NATIF   DE    S^MALO- 

Monsieur  le  président, 

J*AI  reçu  la  lettre  dont  vous  m'honorez  ;  vous 
m'apprenez  que  vous  vous  portez  bien ,  que  vos 
forces  font  entièrement  revenues ,  8c  vous  me  menacez 
de  venir  m'affafliner ,  fi  je  publie  la  lettre  de  la 
BcaumdU.  Quelle  ingratitude  envers  votre  pauvre 
médecin  Akakia  !  vous  ne  vous  contentez  pas  d'or- 
donner qu'on  ne  paye  point  fon  médecin ,  vous 
voulez  II!  tuer  !  Ce  procédé  n  eft  ni  d'un  préfident 
d'académie  ni  d'un  bon  chrétien  »  tel  que  vous  êtes* 
Je  vous  fais  mon  compliment  fur  votre  bonne  fanté  ; 
mais  je  n'ai  pas  tant  de  force  que  vous.  Je  fuis  au 
lit  depuis  quinze  jours  ,  &  je  vous  prie  de  différer 
la  petite  expérience  de  phyfique  que  vous  voulez 
Étire.  Vous  voulez  peut-être  me  difféquer  ;  mais 
fongez  que  je  ne  fuis  pas  un  géant  des  terres  auftralest 
&  que  mon  cerveau  eft  fi  petit  que  la  découverte 
de  fes  fibres  ne  vous  donnera  aucune  nouvelle  notion 
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de  Tame.  De  plus ,  fi  vous  me  tuez ,  ayez  la  bonté 
de  vous  fouvenir  que  M.  de  la  BeavmdU  m^a  promis 
de  me  pourfuivre  jufqu^aux  enfers  ;  il  ne  manquera  pas 
de  m'y  aller  chercher  :  quoique  le  trou  qu'on  doit 
creufer  par  votre  ordre  jufqu  au  centre  de  la  terre, 
&  qui  doit  mener  tout  droit  en  enfer,  ne  foit  pas 
encore  commencé ,  il  y  a  d'autres  moyens  d'y  aller, 
&  il  fe  trouvera  que  je  ferai  mal  mené  dans  l'autre 
monde,  comlme  vous  m*avez  perfécutédans  celui-ci. 

Voudriez-vous  ,  Monfieur ,  pouffer  l'animofité  fi 
loin  ?  ayez  encore  la  bonté  de  faire  une  petite  atten- 
tion. Pour  peu  que  vous  vouliez  exalter  votre  ame 
pour  voir  clairement  l'avenir ,  vous  verrez  que  fi 
vous  venez  m'aifafliner  à  Leipfick,  où  vous  n'êtes 
pas  plus  aimé  qu'ailleurs ,  &  où  votre  lettre  efl 
dépofée,vous  courrez  quelque  rifque d'être  pendu, 
ce  qui  avancerait  trop  le  moment  de  votre  maturité» 
&  ferait  peu  convenable  à  un  préfident  d'académie. 
Je  vous  confeille  de  faire  d'abord  déclarer  la  lettre 
de  la  Beaumelle  forgée  8c  attentateire  à  votre  gloire 
dans  une  de  vos  afiemblées  ;  après  quoi  il  vous 
fera  plus  permis  peut-être  de  me  tuer  comme  per- 
turbateur de  votre  amour-propre. 

Au  refte,je  fuis  encore  bien  faible,  vous  me  trou- 
verez au  lit ,  &  je  ne  pourrai  que  vous  jeter  à  la  tête 
ma  feringue  8c  mon  pot  de  chambre  ;  mais  ,  dès  que 
j'aurai  un  peu  deforce,  je  ferai  charger  mes  piflolets 
cum  pulvere  pyrio  ;  8c  en  multipliant  la  maffe  par  le 
quarré  de  la  vîtefle  jufqu'à  ce  que  l'aâion  8c  vous 
foyez  réduits  à  zéro  ,  je  vous  mettrai  du  plomb 
dans  la  cervelle,  elle  paraît  en  avoir  befoin. 

Il  fera  trille  pour  vous  que  les  Allemands  que 
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▼ons  avez  tant  vilipendés  aient  inventé  la  poudre  ^ 

comme  vous  devez  vous  plaindre  qu'ils  aient  inventé 

rimprimerie. 

Adieu  ,  mon  cher  préfident.  . 

*^  Akakia. 

POST-SCRIPTUM. 

Comme  il  y  a  ici  cinquante  à  foixante  perfonnes 
qui  ont  pris  la  liberté  de  fe  moquer  prodigieufement 
de  vous,  elles  demandent  quel  jour  vous  prétendez 
les  affafljner. 

— On  avaifc  efpéré  que  ce  dernier  cordial  pourrait 
enfin  opérer  fur  Tefprit  revêche  du  natif  de  S^Malo, 
qu'il  fe  défifterait  de  fcs  expériences  cruelles ,  qu'il 
ne  perfécuterait  plus  les  SuilFes  ni  les  Akakia,  qu'il 
laiflerait  les  Allemands  en  repos ,  &  qu'il  pourrait 
même  un  jour,  quand  il  ferait  parfaitement  rétabli, 
rire  des  fymptômes  de  fa  maladie. 

Mais  lemédecin  Akakia ,  en  homme  prudent,  voulut 
ménager  encore  la  délicateife  du  natif  de  S^  Malo  ; 
&  en  s'adreOant  humblement  au  fecrétaire  éternel  de 
l'académie  dudit  malouin ,  il  lui  écrivit  ainfi  : 

M.    LE     SECRETAIRE    ETERNEL, 

3  E  vous  envoie  l'arrêt  de  mort-tjue  le  préfident 
a  prononcé  contre  moi ,  avec  mon  appel  au  public 
Se  Its  témoignages  de  proteâion  que  m'ont  donnés 
tous  les  médecins  8c  tous  les  apothicaires  de 
Leipfick.  Vous  voyez  que  M.  le  préfident  ne  fe 
borne  pas  aux  expériences  qu'il  projette  dans  les 
terres  auftrales  ,  &  qu'il  veut  abfolument  féparer 
dans  le  Nord  mon  ame  d'avec  mon  corps.  C'eft  la 
première  fois  qu'un  préfident  a  voulu  tuer  un  de 
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fes  confcillcrs.  "EH-ct-lkU  principe  de  la  moindre  aâion? 
qjael  terrible  homme  que  ce  préfident  .'  il  déclare 
fâuflaire  à  gauche ,  il  aflafline  à  droite ,  &  il  prouve 
Dieu  par  A ,  plus  B ,  divifé  par  Z  ;  franchement  on 
n'a  rien  vu  de  pareil.  J'ai  fait ,  Monficur ,  une  petite 
réflexion,  c'eft  que,  quand  le  préfident  m'aura  tué, 
diflequé  &  enterré ,  il  faudra  faire  mon  éloge  à  Taca* 
demie  félon  la  louable  coutume.  Si  c'eft  lui  qui  s'en 
charge ,  il  ne  fera  p9é  peu  embarrafle.  On  fait  comme 
il  Ta  été  avec  feu  M.  le  maréchal  SchmeUau^  auquel 
il  avait  fait  quelque  peine  pendant  fa  vie.  Si  c'efl 
vous ,  Monfietlr ,  qui  faites  mon  oraifon  funèbre  , 
vous  y  ferez  ïout  aufli  empêché  qu'un  autre.  Vous 
êtes  prêtre,  fe  je  fuis  profane;  vous  êtes  calvinifte, 
&  je  fuis  papifle  ;  vous  êtes  auteur ,  &  je  le  fuis 
auffi;  vous  vous  portez  bien,  &  je  fuis  médecin. 
Ainfi ,  Monfieur ,  pour  efquiver  Toraifon  funèbre , 
ic  pour  mettre  tout  le  monde  à  fon  aife ,  laiflez-moi 
mourir  de  la  main  cruelle  du  préfident ,  Se  rayez-moi 
du  nombre  de  vos  élus.  Vous  fentez  bien  d'ailleurs 
qu'étant  condamné  à  mort  par  fon  arrêt ,  je  dois 
être  préalablement  dégradé.  Retranchez-moi  donc , 
Monfieur,  de  votre  lifle  ;  mettez-moi  avec  le  fauffairc 
Kanig ,  qui  a  eu  le  malheur  d'avoir  raîfon.  J'attendrai 
patiemment  la  mort  avec  ce  coupable  : 

Pariterque  jacentes 

Ignovere  diis. 

Je  fuis  métaphyfiquement, 

Monsieur,       ,,  »    ,      ,,    o      » 

Votre  tres-humblc  &  très- 
obéilFant  ferviteur, 

A'KAKIA. 

REFLEXIONS 
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REFLEXIONS 

POUR    LES     SOTS. 

Ol  le  grand  nombre  gouverné  était  compofé  de 
bœufs ,  &  le  petit  nombre  gouvernant ,  de  bouviers  » 
le  petit  nombre  ferait  très-bien  de  tenir  le  grand 
nombre  dans  Tignorance. 

Mais  il  n*en  eA  pas  ainfi.  Sluiieurs  nations  qui 
long-temps  n'ont  eu  que  des  cornes  ,  8c  qui  ont 
ruminé,  commencent  à  parler. 

Quand  une  fois  ce  temps  de  penfer  efl  venu ,  il 
eft  impoffible  d'ôter  aux  efprits  la  force  qu'ils  ont 
acquife  ;  il  faut  traiter  en  êtres  penfans  ceux  qui 
penfent ,  comme  on  traite  les  brutes  en  brutes. 

Il  ferait  impoffible  aux  chevaliers  de  la  Jarretière 
aflemblés  à  Thôtel- de  «ville  de  Londres  ,  de  faire 
croire  aujourd'hui  que  S*  George  leur  patron  les 
r^rde  du  haut  du  ciel,  une  lance  à  la  main ,  monté 
far  an  grand  cheval  de  bataille. 

Le  roi  Guillaume^  la  reine  Anne ,  George  /,  George  II 
n*om  guéri  perfonne  des  écrouelles.  Autrefois  un  roi 
qui  aurait  refiifé  de  fe  fervir  de  ce  faint  privilège  , 
eât  révolté  la  nation  ;  aujourd'hui  un  roi  qui  en 
voudrait  ufer  ferait  rire  la  nation  entière. 

Le  fils. du  grand  Racine^  dans  un  poëme  indtulé 
la  Grâce ,  s'exprime  ainfi  fur  l!Angleterre  : 

L'Angleterre  où  jadis  brilla  tant  de  lumière, 
Recevant  aujourd'hui  toutes  religions  « 
N'eft  plus  qu'ua  trille  amas  de  folles  viGons. 
Facéties,  D 


y 


5o  Reflexions 

M.  Racine  fc  trompe  ;  T Angleterre  fut  plongée 
dans  rignorance  8c  le  mauvais  goût  jufqu  au  temps 
du  chancelier  Bacon.  C'eft  la  liberté  de  penfer  qui 
a  fait  éclore  chez  les  Anglais  tant  d'excellens  livres  ; 
c'eft  parce  que  les  efprits  ont  été  éclairés  ,  qu'ils 
ont  été  hardis  ;  c'eft  parce  qu'ils  ont  été  hardis 
qu'on  a  donné  des  prix  à  ceux  qyi  feraient  palfer 
les  mers  à  leurs  blés  ;  c^eft  cette  liberté  qui  a  fait 
fleurir  tous  les  arts  ,  &  qui  a  couvert  l'Océan  de 
vaiiTeaux.  ^ 

A  l'égard  des  folles  vifions  que  leur  reproche 
l'auteur  du  poëme  fur  la  grâce  ,  il  eft  vrai  qu  ils 
ont  abandonné  la  difpute  fur  la  grâce  efficace  & 
fufiifante  &  concomitante  ;  mais  en  récompenfe  ils 
ont  donné  les  logarithmes ,  la  pofition  de  trois  mille 
étoiles ,  l'aberration  de  la  lumière ,  la  connaiffance 
phyfique  de  cette  lumière  même ,  le  calcul  qu^on 
appelle  de  l'iniini,  &  la  loi  mathématique  par  laquelle 
tous  les  globes  du  monde  gravitent  les  uns  fur  les 
autres.  Il  faut  avouer  que  la  forbonne ,  quoique  très- 
fupérieure ,  n'a  pas  encore  fait  de  telles  découvertes. 

Cette  petite  envie  de  fe  faire  valoir  en  inveâivant 
contre  fon  fiècle,  en  voulant  ramener  les  hommes  de 
la  nourriture  du  pain  à  celle  du  gland,  en  répétant 
fans  cefle  Se  hors  de  propos  de  miférables  lieux 
communs  ,  ne  fera  pas  fortune  dorénavant. 

Il  eft  ridicule  de  penfer  qu'une  nation  éclairée 
ne  foit  pas  plus  heureufe  qu'une  nation  ignorante. 

Il  eft  affreux  d'inlinuer  que  la  tolérance  eft  dan- 
gereufe  ,  quand  nous  voyons  à  nos  portes  l'Angle- 
terre Se  la  Hollande  peuplées  &  enrichies  par  cette 
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tolérance  ,   &:   de  beaux    royaumes   dépeuplés   & 
incultes  p||F  Topinion  contraire. 

La  perfécution  contre  les  hommes  qui  penfent 
librement  ne  vient  pas  de  ce  qu'on  croit  ces  hommes 
dangereux  ;  car  aflurément  aucun  d'eux  n'a  jamais 
ameuté  quatre  gredins  dans  la  place  Maubert ,  ni 
dans  la  grand'falle.  Aucun  phiiofophe  n'a  jamais 
parlé  ni  à  Jacques  CUmmt ,  ni  à  Barrière ,  ni  à  ChêUel , 
ni  à  Ravaillac ,  ni  à  Damiens. 

Aucun  phiiofophe  n'a  empêché  qu'on  payât  les 
impôts  néceflaires  à  la  défenfe  de  l'Etat  ;  &  lorf- 
qu'autrefois  on  promenait  la  châfle  de  S''  Geneviève 
par  les  rues  de  Paris  pour  avoir  de  la  pluie  ou  du 
beau'  temps  ,  aucun  phiiofophe  n'a  troublé  la  pro«- 
ceilion  ;  &  quand  les  convuliionnaires  ont  demandé 
les  faints  fecours ,  aucun  phiiofophe  ne  leur  a  donné 
des  coups  de  bûche. 

Quand  les  jéfuites  ont  employé  la  calomnie,  les 
confeflions  8c  les  lettres  de  cachet  contre  tous  ceux 
qu'ils  accufaiem  d'être  janféniftes,  c'eft-à-dire  d'être 
leurs  ennemis  ;  quand  les  janféniftes  fe  font  vengés 
cnfuite  comme  ils  ont  pu  des  infolentes  pèrfécutions 
des  jéfuites  ,  lés  philofophes  ne  fe  font  mêlés  en 
aucune  façon  de  ces  querelles  ;  ils  les  ont  rendues 
méprifables ,  Se  par-là  ils  ont  rendu  à  la  nation  un 
fervice  étemel. 

Si  une  bulle  écrite  en  mauvais  latin  ,  Se  fcellée 
de  l'anneau  du  pêcheur,  ne  décide  plus  du  defiin 
d'un  Etat  ;  fi  un  légat  du  cote  ne  vient  plus  donner 
des  ordres  à  nos  rois  &  lever  des  décimes  fur  nos 
peuples ,  à  qui  en  a-t-on  l'obligation  ?  aux  maximes 
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du  chancelier  de  PHo/pital  qui  était  philofophe,  aux 
écrits  de  Gerfon  qui  était  aufii  philoCophe  «  aux 
lumières  de  ravocat-général  Cugnière  qui  pafla  pour 
un  philofophe,  8c  furtout  aux  folides  écrits  de  nos 
jours  qui  ont  jeté  un  fi  énorme  ridicule  furlafottife 
de  nos  pères ,  qu^il  eft  déformais  impoflible  à  leurs 
enfans  d'être  aufli  fots  qu'eux. 

Les  vrais  gens  de  lettres  &  les  vrais  philofophes 
ont  beaucoup  plus  mérité  du  genre-humain  que  les 
Orphies ,  les  HercuUs  &  les  Théfées  ;  car  il  eft  plus 
beau  &  plus  difficile  *d'arracher  des  hommes  civilifés 
à  leurs  préjugés ,  que  de  civilifer  des  hommes  grof- 
fiers ,  plus  rare  dé  corriger  que  d'inftituer. 

D*où  vient  donc  la  rage  de  quelques  bourgeois 
Se  de  quelques  petits  écrivains  fubalternes  contre 
les  citoyens  les  plus  eftimables  &  les  plus  utiles  ? 
c'eft  que  ces  bourgeois  &  ces  petits  écrivains  ont 
bien  fenti  dans  le  fond  de  leur  cœur  qu'ils  étaient 
méprifables  aux  yeux  des  hommes  de  génie  »  c'eft  q  u'ils 
ont  eu  la  hardiefle  d'être  jaloux  :  un  homme  accou* 
tumé  à  être  loué  dans  Tobfcurité  de  fon  petit  cercle, 
devient  furieux  quand  il  eft  méprifé  au  grand  jour. 

Aman  voulut  faire  pendre  tous  les  Juifs ,  parce 
que Mardoché nclni avait  pas &it la  révérence.  Acanthos 
voudrait  faire  brûler  tous  les  fages  «  parce  qu'un  fs^ 
a  dit  qu'un  difcours  d'Acanlhos  ne  valait  rien.  (♦) 

O  Acanthos  !  fais  relier  en  maroquin  les  méditations 
du  révérend  père  Croi/et  ;  &  s'il  paraît  un  bon  livre , 
cours  le  dénoncer  à  ceux  qui  ne  le  liront  pas  ;  fais 
brûler  un  ouvrage  utile,  les  étincelles  t'en  fauteront 
au  vifage. 

(*)  Mot  grec  qui  fignifie  pto^ttmtDt  Jlos ^^inûjus ^  fleur  épineufe. 
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EXTRAIT 

Du  décret  de  la  focrée  congrégation  de  FinquifUion 
de  Rome ,  à  t encontre  (Tun  libelle  intitvU  :  Lettres 
fur  le  vingtième. 

V>«OMM£  il  eft  clair  que  le  monde  va  finir,  &  que 
TAntechrift  eft  déjà  venu  ;  ledit  Antechrift  ayant 
envoyé  déjà  plufieurs lettres  circulaires  à  desévêques 
de  France ,  dans  lefquelles  il  a  eu  TSudace  de  les 
traiter  de  Français  &  de  fujets  du  roi ,  Satan  s'eft 
joint  à  rhomme  d'iniquité  pour  achever  de  placer 
Tabominatif  n  de  la  défolation  dans  le  lieu  faint  ; 
lequel  Satan  a  pour  cet  effet  compofé  8c  débité  un 
livre  digne  de  lui ,  livre  hérétique ,  fentant  Théréfie , 
téméraire  8c  mal-fonnant  :  il  s'efforce  d'y  prouver 
que  les  eccléfiaftiques  font  partie  du  corps  de  l'Etat, 
au  lieu  d'avouer  qu'ils  en  font  eflentiellement  les 
maîtres^ainfi  qu'ils  l'avaient  précédemment  enfeigné: 
il  avance  que  ceux  qui  ont  le  tiers  du  revenu  de 
l'Etat  doivent  au  moins  le  tiers  en  contribution  ; 
ne  fe  fouvenant  plus  que  nos  frères  font  faits  pour 
avoir  tout  8c  ne  rien  donner.  Le  fufdit  livre  en  outre 
eft  notoirement  rempli  de  maximes  impies  tirées 
du  droit  naturel ,  du  droit  des  gens  ,  des  lois  fon- 
damentales du  royaume  ,  8c  autres  préjugés  per- 
nicieux tendans  méchamment  à  affermir  l'autorité 
royale  •  à  faire  circuler  plus  d'efpèces  dans  le  royaume 
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de   France ,  à  foulager  les  pauvres  eccIéGaftiques 
jufqu'à  préfent  faintement  opprimés  par  les  riches. 

A  ces  caufes  il  a  femblé  bon  au  S'  Efprit  8c  à 
nous  de  faire  brûler  ledit  livre  en  attetidant  que 
nous  puiflions  en  faire  autant  de  Téditeur  qui  a  été 
en  cette  partie  le  fecrétaire  de  Satan  :  déclarons  au 
furplus  8c  mandons  qu'on  ait  un  foin  particulier  de 
nous  payer  nos  annates  :  condamnons  Satan  à  boire 
de  Teau  bénite ,  à  fouper  tous  les  vendredis  ;  8c  lui 
enjoignons  d'entrer  dans  le  corps  de  tous  ceux  qui 
auront  lu  fon  livre.  Fait  à  Rome ,  dans  S»  Marie 
fans  Minerve ,  à  vingt-cinq  heures  du  jour  »  le  20 
mai  1750. 

Signé  COGLIONE-COGLION Accio,  cardinal 
pré/idenl.  Et  plus  bas ,  Caïzo-culo,  fecrétaire 
du Jaint-ùffice.  (i)  # 

(  1)  Voyez  dam  le  premier  volume  de  politique,  Touvrage  intitulé: 
1,0  voix  du/ag$  ^  d%  pntpU, 
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FEMMES, 

SOYEZ   SOUMISES  A  VOS  MARIS. 

JLi'abbé  de  ChâUatmeuf  me  contait  un  jour,  que 
madame  la  maréchale  de  Grancey  était  fort  impé- 
rieufe;  elle  avait  d'ailleurs  de  très-grandes  qualités. 
Sa  plus  grande  fierté  confiftait  à  fe  refpeâer  foi-* 
même,  à  ne  rien  faire  dont  elle  pût  rougir  en  fecret  ; 
elle  ne  s  abaifla  jamais  à  dire  un  menfonge  :  elle 
aimait  mipux  avouer  une  vérité  dangereufe  que 
d'ufer  d'une  diffimulation  utile  ;  elle  difait  que  la 
dii&mulation  marque  toujours  de  la  timidité.  Mille 
aâions  généreufes  fignalèrent  fa  vie  ;  mais  quand 
on  Ten  louait ,  elle  fe  croyait  méprifée  ;  elle  difait  : 
)9  Vous  penfez  donc  que  ces  aâions  m'ont  coûté 
99  des  efiForts.  99  Ses  amans  Tadoraient,  fes  amis  la 
chériffaient ,  8c  fon  mari  la  refpeâait. 

Elle  pafla  quarante  années  dans  cette  diflipation 
&  dans  ce  cercle  d'amufemens  qui  occupent  férieu- 
fement  les  femmes ,  n'ayant  jamais  rien  lu  que  les 
lettres  qu'on  lui  écrivait,  n'ayant  jamais  mis  dans  fa 
tête  que  les  nouvelles  du  jour ,  les  ridicules  de  fon 
prochain  8c  les  intérêts  de  fon  coeur.  Enfin  quand 
elle  fe  vit  à  cet  âge  où  Ton  dit  que  les  belles  femmes 
qui  ont  de  l'efprit  paiTent  d'un  trôné  à  l'autre  «  elle 
voulut  lire.  Elle  commença  par  les  tragédies  de 
Roâncy  8c  fut  étonnée  de  fentir  en  les  lifant  encore 
plus  de  plaifir  qu'elle  n'en  avait  éprouvé  à  la  repré- 
fentation  :  le  bon  goût  qui  fe  déployait  en  elle  lui 
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fcfait  difcerner  que  cet  homme  ne  difait  jamais  que 
des  chofes  vraies  &  intéreflantes »  quelles  étaient 
toutes  à  leur  place ,  qu'il  était  fimple  &  noble ,  fans 
déclamation,  fans  rien,  de  forcé,  fans  courir  après 
Tefprit  ;  que  fes  intrigufis  •  ain(i  que  fes  penfées  « 
étaient  toutes  fondées  fur  la  nature  :  elle  retrouvait 
dans  cette  leâure  Thiftoire  de  fes  fentimens  &  le 
tableau  de  fa  vie. 

On  lui  fit  lire  Montagne  :  elle  fut  charmée  d*un 
homme  qui  fefait  converfation  avec  elle ,  &  qui 
doutait  de  tout.  On  lui  donna  enfuite  les  grands 
hommes  de  PltUarqtu  :  elle  demanda  pourquoi  il 
n'avait  pas  écrie  Thiftoire  des  grandes  fermes. 

L'abbé  de  Châieattneuf  la  rencontra  un  jour  toute 
rouge  de  colère.  Qu'avez-voùs  donc ,  Madame  ?  lui 
dit-il.  J'ai  ouvert  par  hafard,  répondit-elle,  un  livre 
qui  traînait  dans  mon  cabinet  ;  c'eft  ,  je  crois  , 
quelque  recueil  de  lettres  ;  j'y  ai  vu  ces  paroles  : 
Femnus ,  /ayez  fourni/es  a  vos  maris;  j'ai  jeté  le  livre. 

Comment,  Madame?  favez-vous  lûen  que  ce 
font  les  épîtres  de  S*  Paul? 

Il  ne  m'importe  de  qui  elles  font ,  l'auteur  eft 
très-impoli.  Jamais  M.  le  maréchal  ne  m'a  écrit  dans 
ce  ftyle  ;  je  fuis  perfuadée  que  votre  «S'  Paid  était 
un  homme  très-difficile  à  vivre  :  était-il  marié? 

Oui,  Madame. 

Il  fallait  que  fa  femme  fut  une  bien  bonne  créa- 
ture ;  fi  j'avais  été  la  femme  d'un  pareil  homme ,  je 
lui  aurais  lait  voir  du  pays.  Soynjoumijcs  à  vos  maris  i 
Encore  s'il  s'était  contenté  de  dire  :  Soyez  douces^ 
eomplaifarUes ^  attentives^  économes^  je  dirais,  voilà  un 
homme  qui  fait  vivre  ;  &  pourquoi  foumîfes ,  s'il 
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vous  plaît?  Quand  j'époufai  M.  de  Grancey^  nous 
nous  promîmes  d'être  fidelles  :  je  n'ai  pas  trop  gardé 
ma  parole,  ni  lui  la  fienne;  mais  ni  lui  ni  moi  ne 
promîmes  d'obéir.  Sommes-nous  donc  des  efclaves  ? 
N'eft-ce  pas  aflez  qu*un  homme,  après  m'avoir 
époufée,  ait  le  droit  de  me  donner  une  maladie  de 
neuf  mois,  qui  quelquefois  eft  mortelle?  N'eft-ce 
pas*affez  que  je  mette  au  jour  avec  de  très-grandes 
douleurs  un  enfant  qui  pourra  me  plaider  quand  il 
fera  majeur?  Ne  fuffit-il  pas  que  je  fois  fujette  tous 
les  mois  à  des  incommodités  très-défagréables  pour 
une  femme  de  qualité  ,  &  que  j>our  comble ,  la  fup- 
preffion  d'une  de  ces  douze  maladies  par  an  foit 
capable  de  me  donner  la  mort ,  fans  qu'on  vienne 
me  dire  encore  :  Obeiffii  ? 

Certainement  la  nature  ne  l'a  pas  dit  ;  elle  nous 
a  fait  des  organes  différens  de  ceux  des  hommes  ; 
mais  en  nous  rendant  néceflairesles  uns  aux  autres , 
elle  n'a  pas  prétendu  que  l'union  formât  un  efcla- 
vage.  Je  me  fouviens  bien  que  Molière  a  dit  : 

Du  côté  de  la  barbe  eft  la  toute-puiflance. 

Mus  vpilà  une  plaifante  raifon  pour  que  j*aie  un 
maître  !  quoi ,  parce  qu'un  homme  a  le  menton  cou- 
vert d'un  vilain  poil  rude ,  qu'il  eft  obligé  de  tondre 
de  fort  près ,  &  que  mon  menton  eft  né  rafé^,  il 
faudra  que  je  lui  obéifle  très-humblement  ?  Je  fais 
bien  qu'en  géx>éral  les  hommes  ont  les  mufcles  plus 
forts  que  les  nôtres ,  8c  qu'ils  peuvent  donner  un 
coup  de  poing  mieux  appliqué  :  j'ai  bien  peur  que 
ce  ne  foit-là  l'origine  de  leur  fupériorité. 
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Ils  prétendent  avoir  auflî  la  tête  mieux  orga- 
nifée ,  &  en  conféquence  ils  fe  vantent  d'être  plus 
capables  de  gouverner  ;  mais  je  leur  montrerai  des 
reines  qui  valent  bien  des  rois.  On  me  parlait  ces 
jours  pafles  d'une  princefle  allemande ,  qui  fe  lève 
à  cinq  heures  du  matin  pour  travailler  à  rendre  fes 
fujets  heureux,  qui  dirige  toutes  les  affaires,  répond 
à  toutes  les  lettres  ,  encourage  tous  les  arts ,  &  qui 
répand  autant  de  bienfaits  qu'elle  a  de  lumières. 
Son  courage  égale  fes  connaiifances  ;  aufli  n'a-t-elle 
pas  été  élevée  dans  un  couvent  par  des  imbécilles 
qui  nous  apprennent  ce  qu'il  faut  ignorer,  &  qui 
nous  laiffent  ignorer  ce  qu'il  faut  apprendre.  Pour 
moi ,  Il  j'avais  un  état  à  gouverner  «  je  me  fens 
capable  d'ofcr  fuivre  ce  modèle. 

L'abbé  de  Châtcauncuf^  qui  était  foft  poli ,  n'eut 
garde  de  contredire  madame  la  maréchale. 

A  propos ,  dit-elle ,  eft-il  vrai  que  Mahomet  avait 
pour  nous  tant  de  mépris  ,  quil  prétendait  que 
nous  n'étions  pas  dignes  d'entrer  en  paradis ,  &  que 
nous  ne  ferions  admifes  qu'à  l'entrée?  En  ce  cas, 
dit  l'abbé,  les  hommes  fe  tiendront  toujours  à  la 
porte.  Mais  confolez-vous ,  il  n'y  a  pas  un  mot  de 
vrai  dans  tout  ce  qu'on  dit  ici  de  la  religion  maho- 
métane.  Nos  moines  ignorans  &:  méchans  nous  ont 
bien  trompés ,  comme  le  dit  mon  frère ,  qui  a  été 
douze  ans  ambaffadeur  à  la  Porte. 

Quoi  !  il  n'eft  pas  vrai ,  Monfieur ,  que  Mahomet 
ait  inventé  la  pluralité  des  /emmes ,  pour  mieux 
s'attacher  les  hommes  ?  Il  n'eft  pas  vrai  que  nous 
foyons  efclavcs  en  Turquie  ,  &  qu'il  nous  foit 
défendu  de  prierDiEU  dans  une  mofquée? — Pas  un 
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mot  de  tout  cela»  Madame.  Mahomet,  loin  d'avoir 
imaginé  la  polygamie,  Ta  réprimée  &  reftreinte.  Le 
fage  Saloman  pofTédait  fepc  cents  époufes.  Mahomet 
a  réduit  ce  nombre  à  quatre  feulement^  Mefdames 
iront  en  paradis  tout  comme  meflieurs ,  &  fans  doute 
on  y  fera  Tamour ,  mais  d'une  autre  manière  qu'on 
ne  le  fait  ici  ;  car  vous  fentez  bien  que  nous  ne 
connaiflbns  Tamour  dans  ce  monde  que  très-impar- 
faitement. 

Hélas ,  vous  avez  raifon  ,  dit  la  maréchale  : 
rhomme  eft  bien  peu  de  chofe. 

Mais ,  dites-moi ,  votre  MaAom^/a-t-il  ordonné  que 
les  femmes  fuflent  foumifes  à  leurs  maris  ? 

Non  ,  Madame ,  cela  ne  fe  trouve  point  dans 
TAlcoran. 

Pourquoi  donc  font-elles  efclaves  en  Turquie  ? 

Elles  ne  font  point  efclaves  ,  elles  ont  leurs 
biens ,  elles  peuvent  tefter ,  elles  peuvent  demander 
un  divorce  daCns  Toccafion  :  elles  vont  à  la  mofquée 
a  leurs  heures ,  &  à  leurs,  rendez-vous  à  d'autres 
heures  :  on  les  voit  dans  les  ruçs  avec  leurs  voiles 
fur  le  nez ,  comme  vous  aviez  votre  mafque  il  y  a 
quelques  années.  Il  eft  vrai  qu'elles  ne  paraiffaient 
ni  à  l'opéra  ni  à  la  comédie  ;  mais  c'eft  parce  qu'il 
n'y  en  a  point.  Doutez- vous  que  fi  jamais  dans 
Conftantinople ,  qui  eft  la  patrie  d'Orphie ,  il  y  avait 
un  opéra  ,  les  dames  turques  ne  rempliifent  les 
premières  loges  ? 

Femmes  yjoyex  foumifes  à  vos  maris  !  difait  toujours 
la  maréchale  entre  fes  dents»  Ce  Paul  était  bien 
brutal. 


6o        Conformez-vous 

Il  était  un  peu  dur ,  repartit  Tabbé  ,  &  il  aimait 
fort  à  être  le  maître  :  il  traita  du  haut  en -bas 
5^  iHerrt  qui  était  un  aflez  bon  homme.  D'ailleurs 
il  ne  faut  pas  prendre  au  pied  de  la  lettre  tout  ce 
qu'il  dit*  On  lui  reproche  d'avoir  eu  beaucoup  de 
penchant  pour  le  janfénifme.  Je  me  doutais  bien 
que  c'était  un  hérétique ,  dit  la  maréchale  ,  &  elle 
fe  remit  à  fa  toilette. 


CONFORMEZ-VOUS  AU   TEMPS* 

X  E  u  monfieur  de  Montamput,  mon  bon  ami ,  refleur 
de  Tuniverfité  de  Paris ,  eut  envie  un  jour  d'aller 
à  une  repréfentation  de  Zaïre, pièce  très-faintc,dans 
laquelle  l'héroïne  ne  donne  un  rendez-vous  que 
pour  fe  faire  baptifer. 

Monfieur  le  reâeur  n'avait  d'autre  parti  à  prendre 
que  celui  d'aller  *en  fiacre  de  fon  collège  à  la  comé- 
die ,  vêtu  de  fon  habit  ordinaire  ,  comme  en  ufent 
toas%les  honnêtes  gens  de  Paris  ;  mais  il  crut , 
comme  le  père  Cq/Ul ,  que  Tunivers  avait  les  yeux 
fur  lui ,  &  il  le  crut  avec  d'autant  plus  de  raifon  , 
qu'étant  reâeur  de  l'uni verfité ,  il  avait ,  fuivant  la 
force  du  mot  ,  infpeâion  fur  l'univers  ,  lequel  par 
conféquent  le  regardait  continuellement.  Il  fentit 
que  l'univers  apprendrait  avec  étonnement  qu'un 
nommé  Montampui  avait  été  à  la  comédie  ,  8c  que 
tous  les  fièdes  en  feraient  fcandalifés« 

Montampui  ne  voulant  ni  faire  cette  peine  à  F  uni' 
vers ,  ni  fe  priver  de  la  comédie  ,  prit  le  parti  de 
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fe  déguifer  en  femme.  Il  avait  dans  une  vieille 
armoire  un  ajuftement  de  fa  grand'mère  ,  décedée 
da  temps  de  la  fronde.  Le  voilà  qui  s'a£Fuble  d*un 
cotillon  dé  drap  rouge ,  &  d'un  manteau  fueille-morte. 
Il  couvre  fa  vieille  tête  de  reâeur  d'une  coiffure  à 
triple  étage ,  f^cnontée  d'un  gros  nobud  dé  rubans 
rofe-fèche. 

Une  paire  d'engageantes  ronfles  &  déchirées 
laifle  paraître  dans  tout  leur  avantage  fes  bras 
quarrés  &  velus.  Notre  reâeur  ainfi  trbufle  fort 
par  une  porte  fecrète  du  collège ,  &  court  à  celle 
de  la  comédie. 

Cette  étrange  figure  attroupa  le  monde  ;  on  eut 
peu  de  refpeâ  pour  madame  ;  elle  fut  tiraillée  , 
reconnue  pour  un  vilain  homme ,  &:  menée  en  pri* 
fon ,  où  elle  demeura  jufqu'à  ce  qu'elle  eût  avoué 
qu'elle  était  reâeur  de  l'univerCté  de  Paris  »  la  fille 
aînée  de  nos  rois.  Si  M.  Montampui  avait  eu  dans  la 
tête  ce  bel  axiome  :  Conforma-vous  aux  temps  »  il 
saurait  pas  donné  cette  fcène  à  l'univers. 

Ce  n'eft  pas  la  peine  de  recommander  cette 
maxime  aux  courtifans  ,  ils  l'ont  toujours  fidelle-- 
ment  obfervée  avec  les  hommes  en  place  ;  ferviebant 
tempori ,  comme  dit  Tacite.  Les  dames  &  les  petits- 
maîtres  ont  toujours  auflî  révéré  la  mode ,  &  même 
enchéri  fur  elle  ;  ce  n'eft  pas  à  ceux  qui  vont  félon 
le  temps ,  c'eft  à  ceux  que  la  deftinée  a  mis  à  la 
tête  des  gouvernemens  ,  que  s'adrefle  ce  peut  . 
difcours.  • 

Rois  d'Angleterre,  vous  ne  faites  plus  fembtant 
de  guérir  des  écrouelles ,  depuis  que  votre  peuple 
s'eft  aperçu  que  vous   n'êtes   pas   médecins.  La 
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focîété  royale  de  Londres  a  vu  clairement  qu'il  nj 
a  nul  rapport  phyfique  ni  métaphyfique  entre  les 
prérogatives  de  la  couronne  d'Angleterre  8c  des 
humeurs  froides.  Vous  avez  retranché  cette  céré- 
monie ;  vous  vous  êtes  conformés  aux  temps. 

Je  fuis  perfuadé  qu'il  y  avait  d% très-belles  lois 
dans  Athènes  fur  la  récolte  du  gland  ,  avant  que 
Triptolèmt  eût  enfeigné  aux  Grecs  à  femer  du  blé. 
Mais  quand  les  Athéniens  eurent  commencé  à 
manger  du  pain  *  8c  à  trouver  cette  nourriture 
meilleure  que  l'autre  ,  alors  toutes  les  lois  fur  le 
gland  s'abolirent  d'elles-mêmes  ,  8c  les  archontes 
furent  obligés  d'encourager  l'agriculture. 

Archevêques  de  Naples,le  femps  viendra  où  le  fang 
de  monfieur  S*  Janvier  ou  Gmnaro  ne  bouillira  plus 
quand  on  l'approchera  de  fa  tête.  Les  gentilshoi^mes 
napolitains  8c  les  bourgeois  en  fauront  aifez  dans 
quelques  fièçles ,  pour  conclure  que  ce  tour  de  paflfe- 
palTene  leur  a  pas  valu  un  ducat,  qu'il  eft  abfolu^ 
ment  inutile  à  la  profpérité  du  royaume  8c  au 
bien-être  des  citoyens  ;  que  Dieu  ne  fait  point  de 
miracles  à  jour  nomihé  ,  qu'il  ne  change  point  les 
lois  qu'il  a  impofées  à  la  nature.  Quand  ces  notions 
feront  defcendues  des  nobles  aux  citadins ,  8c  de 
ceux-ci  à  la  portion  du  peuple  qui  eft  capable  de 
raifon  ,  alors  on  verra  dans  Naples  ce  qu'on  vit 
dans  la  petite  ville  Egnatia,  où  du  temps  di  Horace 
l'encens  brûlait  de  lui-même  ,  fans  qu'on  l'appro- 
chât du  feu.  HoriOce  tourna  le  miracle  en  ridicule , 
8c  il  ne  fe  fit  plus.  C'eft  ainfi  qu'on  s'efi  défait  du 
faint  nombril  de  Jesus  dans  la  ville  de  Châlons  ; 
c'eft  ainfi  que  les  miracles  font  partis  d^  la  moitié 
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de  rEurope  avec  les  reliques.   Dès  que  la  raifon 
vient ,  les  miracles  s'en  vont. 

Tribunal  ancien  ou  nouveau  ,  qui  fiégez  dans 
une  grande  ville  irrégulière  ,  compofée  de  palais  & 
dé  chaumières ,  dégoûtante  &  magnifique ,  habitée 
tour  à  tour  par  des  fauvages  ,  des  demi-fauvages , 
des  Wclches ,  des  Romains  ,  des  Francs ,  &  enfin 
par  des  Français  ,  il  y  a  bien  long-temps  que  vous 
n  avez  promené  dans  les  rues  la  prétendue  carcafTe 
de  la  bergère  de  Nan  terre ,  &  que  Marcel  &  Geneviève 
ne  fe  font  rencontrés  fur  le  pont  Notre-Dame, 
pour  nous  donner  de  la  pluie  &  du  beau  temps. 
Vous  avez  fu  que  les  bons  bourgeois  de  Paris 
commençaient  à  foupçonner  que  ce  n'eftpas  une 
petite  fille  de  village  qui  difpofe  des  faifons ,  mais 
que  le  Dieu  qui  arrangea  la  matière ,  &  qui  forma 
les  élémens ,  eft  le  feul  maître  abfolu  des  airs  Se  de  la 
terre;  ic  bientôt  Geneviève,  honorée  môdeftcmentdans 
fa  nouvelle  églife ,  ne  partagera  plus  avec  Dieu  le 
domaine  fuprême  de  la  nature. 

Vous  ne  rendrez  plus  d'arrêts  ni  en  faveur 
^AriJioU ,  ni  contre  Témétique  ;  on  ne  vous  pré- 
fentera  plus  de  réquifitoire  pour  empêcher^  que 
rinoculation  ne  conferve  la  vie  de  nos  princes  8c  de 
nos  citoyens  :  vous  vous  conformerez  aux  temps. 

Les  temps  approchent  où  Ton  fe  laflera  d'envoyer 
de  l'argent  à  trois  cents  lieues  de  chez  foi ,  pour 
poiTéder  en  fureté  dans  fa  patrie  des  prés  &  des 
vignes  accordés  par  le  fouverain. 

On  verra  qu'il  n'appartient  pas  plus  à  un  italien 
de  fe  mêler  de  ce  que  penfe  un  français  ,  qu'il, 
n  appartient  à  ce  français  de  prefcrire  à  cet  italien 
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ce  qu'il  doit  pcnfcr.  On  fendra  Ténorme  8c  dan- 
gereux ridicule  d'avoir  dans  uH  Etat  un  corps 
confidérabie  de  citoyens  dépendant  d'un  maître 
étranger.  Ce  corps  comprendra  lui-même  qu'il  ferait 
plus  honoré  «  plus  cher  à  la  nation  ,  fi ,  réclamant 
fon  indépendance  naturelle ,  il  ceflait  d'employer  à 
fes  dépens  une  efpèce  de  fimonie  pour  fe  rendre 
efclave.  Il  fe  fortifiera  dans  cette  idée  fage  8c  noble , 
par  l'exemple  dune  île  voifine.  Alors  vous  ferez 
fervir  votre  influence  8c  votre  pouvoir  à  brifcr  des 
liens  dont  la  nation  s'indigne.  Vous  vous  confor- 
merez aux  temps. 

Il  eft  plus  beau ,  fans  doute  «  de  les  préparer 
que  de  s'y  conformer  ;  car  il  y  a  peu  de  mérite  à  fe 
nourrir  des  fruits  que  l'arrière -faifon  fait  naître; 
mais  c'en  eft  un  grand  de  préparer  fa  terre,  par 
une  fage  culture ,  à  porter  de  bonne  heure  les  pro- 
duâions  dont  on  n'aurait  eu  qu'une  jouiiTance 
tardive. 

L'opinion  gouverne  le  monde  ;  mais  ce  font  les 
fages  qui  à  la  longue  dirigent  cette  opinion. 

Quand  ces  fages  ont  enfin  éclairé  les  hommes» 
il  ne  faut  pas  traiter  avec  eux ,  comme  on  ufait  du 
temps  de  Pierre  Lombard ,  de  Scot  8c  de  Gilbert  de  la 
Torée. 

Une  fociété  înfociable»  étrangère  dans  fa  patrie» 
compofée  de  gens  de  mérite ,  de  fots  ,  de  fanatiques , 
de  fripons  ,  portait  d'un  bout  de  l'univers  à  l'autre 
l'étendard  d'un  homme  qui  prétend  commander  de 
droit  divin  à  l'univers  ;  elle  avait  Ëibriqué  dans  un 
coin ,  au  nom  de  cet  homme ,  cent  8c  une  flèches 
dont  elle  perçait  dévotement  fes  ennemis  \  elle  voulut 

perfuader 
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perfuader  que  ces  flèches  étaient  d'or»  Se  qu'elles 
étaient  tombées  du  ciel. 

Pour  appuyer  cette  opinion ,  elle  employa  une 
efpèce  de  magie.  Les  incrédules ,  qui  voulaient  prouver 
que  ces  flèches  n'étaient  que  de  plomb,  fe  trouvaient 
tout  d'un  coup ,  fans  favoir  comment ,  à  trois  cents , 
à  cinq  cents  milles  de  chez  eux ,  ou  dans  un  château 
voifin ,  obCcur  Se  mal  meublé ,  dont  ils  ne  fortaient 
point  qu'ils  n'euflent  ligné  que  les  cent  &  une 
flèches  étaient  d'un  or  très-pur. 

Vous  avez  enfin  purgé  le  pays  de  ces  magiciens  ; 
vous  avez  vu  de  loin  le  temps  où  l'exécration  publique 
les  aurait  exterminés.  Non-feulement'vous  vous  êtes 
conformés  aux  temps ,  mais  vous  avez  prévenu  les 
temps. 

Ne  gâtez  pas  cette  bonne  œuvre ,  en  écrafant  le 
lanatifme  d'une  main ,  &  en  pourfuivant  la  raifon 
de  l'autre. 

Quand  vous  voyez  cette  raifon  faire  des  progrès 
fi  prodigieux  ,  regardez  -  la  comme  une  alliée  qui 
peut  venir  à  votre  fecours  ,  &  non  comme  une 
ennemie  qu'il  faut  attaquer.  Croyez  qu'à  la  longue 
die  fera  plus  puiffante  que  vous  ;  ofez  la  chérir,  & 
non  la  craindre.  Conformez*vous  aux  temps. 


Facéties. 
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DE    L'HORRIBLE    DANGER 


DE    LA    LECTURE. 

Jnl  ous  Joujfouf  Cherébi,  par  la  grâce  de  Dieu  ; 
mouphti  du  S' Empire  ottoman,  lumière  des  lumières, 
élu  entre  les  élus ,  à  tous  les  fîdelles  qui  ces  préfentes 
verront ,  fottife  Se  bénédiâîon. 

Comme  ainfi  foit  que  Scfid  Effendi  ^  ci -devant 
ambafladeur  de  la  fublime  Porte ,  vers  un  petit  Etat 
nommé  Frankrom  ,  fitué  entre  TEfpagne  8ç  l'Italie , 
a  rapporté  parmi  nous  le  pernicieux  ufage  de  l'im- 
primerie ,  ayant  confulté  fur  cette  nouveauté  nos 
vénérables  frères  les  cadis  8c  imans  de  la  ville  impé-^ 
riale  de  Stamboul ,  8c  furtout  les  faquirs  connus  par 
leur  zèle  contre  Tefprit,  il  a  femblé  bon  à  Mahomet 
8c  à  nous  de  condamner ,  profcrire  ,  anathématifer 
ladite  infernale  invention  de  Timprimerie,  pour  les 
çaufes  ci-deflbus  énoncées. 

1^.  Cettç  facilité  de  'communiquer  fes  penfées 
tend  évidemment  à  difliper  Tignorance ,  qui  eft  la 
gardienne  8c  la  fauve-garde  des  Etats  bien  policés. 

2^.  Il  eil  à  craindre  que  parmi  les  livres  apportés 
d'Occident,  il  ne  s'en  trouve  quelques-uns  fur 
l'agriculture  8c  fur  les  moyens  de  perfeûîonner  les 
arts  mécaniques ,  lefquels  ouvrages  pourraient  à  la 
longue ,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaife ,  réveiller  le  génie 
de  nos  cultivateurs  8c  de  nos  manufaâuriers,  exciter 
leur  induftrie,  augmenter  leurs  richeffes  ,  8c  leur  inf- 
pirer  un  jour  quelque  élévation  d'ame  ,  quelque 
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amour  du  bien  public,  fentîmens  abfolument  oppofés 
à  la  faine  doârine. 

30.  Il  arriverait  à  la  fin  que  nous  aurions  des 
livres  d'hiftoire  dégagés  du  merveilleux  ,  qui  entre- 
tient la  nation  dans  une  heureufe  ftupidité  ;  on 
aurait  dans  ces  livres  Timprudence  de  rendre  juftice 
aux  bonnes  8c  aux  mauvaifes  aâions ,  &  de  recom* 
mander  réquité  8c  Tamour  de  la  patrie  ,  ce  qui  eft 
vifiblement  contraire  aux  droits  de  notre  place. 

4®.  Il  fe  pourrait  dans  la  fuite  des  temps  que  de 
miférables  phiiofophes ,  fous  le  prétexte  fpécieux  , 
mais  punifiable  »  d'éclairer  les  hommes  8c  de  les 
rendre  meilleurs  ,  viendraient  nous  enfcigncr  des 
venus  dangereufes ,  dont  le  peuple  ne  doit  jamais 
avoir  de  connaifTance. 

5^.  Ils  pourraient ,  en  augmentant  le  refpeâ  qu'ils 
ont  pour  Dieu  ,  8c  en  imprimant  fcandalcufement 
qu'il  remplit  tout  de  fa  préfcnce ,  diminuer  le  nombre 
des  pèlerins  de  la  Mecque ,  au  grand  détriment  du 
falut  des  âmes. 

6^.  Il  arriverait  fans  doute  qu'à  force  de  lire  les 
auteurs  occidentaux  qui  ont  traité  des  maladies 
contagieufes ,  ic  de  la  manière  de  les  prévenir, 'nous 
ferions  affez  malheureux  pour  nous  garantir  de  la 
pcfte ,  ce  qui  ferait  un  attentat  énorme  contre  les 
ordres  de  la  Providence. 

A  CCS  caufes  8c  autres  ,  pour  l'édification  des 
fidellcs ,  8c  pour  le  bien  de  leurs  âmes  ,  nous  leur 
défendons  de  jamais  lire  aucun  livre ,  fous  peine  de 
damnation  éternelle.  Et  de  peur  que  la  tentation 
diabolique  ne  leur  prenne  de  s'inftruire  ,  nous 
défendons  aux'Ipères  8c  aux  mères  d'enfeigner  à  lire 
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à  leurs  cnfans.  Et  pour  prévenir  toute  contravention 
à  notre  ordonnance ,  nous  leur  défendons  expreOe* 
ment  de  penfer,  fous  Jcs  mêmes  peines  ;  enjoignons 
à  tous  les  vrais  croyans  de  dénoncer  à  notre  offi- 
cialité  quiconque  aurait  prononcé  quatre  phrafes 
liées  enfemble ,  defquelles  on  pourrait  inférer  un  fens 
clair  Se  net.  Ordonnons  que  dans  toutes  les  conver- 
fations  on  ait  à  fe  fervir  de  termes  qui  ne  fignifienC 
rien ,  félon  Tancien  ufage  de  la  fubiime  Porte. 

Et  pour  empêcher  qu'il  n'entre  quelque  penféc  en 
contrebande  dans  la  facrée  ville  impériale ,  commet- 
tons fpécialement  le  premier  médecin  de  fa  hauteffe , 
(i)  né  dans  un  marais  de  l'Occident  feptentrional  ; 
lequel  médecin  ayant  déjà  tué  quatre  perfonnes 
augufles  de  la  famille  ottomane  ,  eft  intérefifé  plus 
que  perfonne  à  prévenir  toute  introduâion  de  con- 
naiflances  dans  le  pays  :  lui  donnons  pouvoir  ,par  ces 
préfentes ,  de  faire  faifir  toute  idée  qui  fe  préfenteraît 
par  écrit  ou  de  bouche  aux  portes  de  la  ville ,  &  nous 
amener  ladite  idée  pieds  8c  poings  liés ,  pour  lui  être 
infligé  par  nous  tel  châtiment  qu'il  nous  plaira. 

Donné  dans  notre  palais  de  la  Stupidité ,  /^  7  de  la 
lune  de  Muharem ,  ran  1 1 43  rfe  l'hégire. 

(  I  )  Van-Smeten ,  premier  médecin  de  rimpératrice-reine ,  voulut  fe 
mêler  de  la  médecine  des  aroes ,  8c  le  fit  donner  Temploi  dempéchcr  les 
bons  livres  français  dé  pénétrer  dans  la  ville  de  Vienne.  Perfonne  n>ût 
pu  prévoir  alors  que  Vienne  donnerait  vingt  ans  après  à  l'Europe  catho- 
lique l'exemple  de  la  tolérance ,  de  la  liberté  de  la  preflè ,  de  la  deftruc- 
tion  des  abus  de  Taulorité  ecclefialUque ,  enfin  de  la  réforme  du  clervé. 

Les  ouvrages  de  M.  de  VoUâu  étaient  le  principal  objet  de  la  févérité 
de  VoH'Stvieien ,  qui  haïflait  Tinoculation  encore  plus  que  la  philofophie. 
Cependant  plufieurs  perfonnes  de  la  famille  impériale  étant  mortes  entre 
fes  mains  de  la  petite  vérole,  il  ne  put  empêcher  que  Tinoculation  ne 
s^introduisît  fous  fes  yeux  dans  le  palais  devienne,  ainûquc  les  lumières 
qui  ont  produit  une  ù.  étonnante  révolution. 
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RE  s  C  R  I  T 

DE  L'EMPEREUR  DE  LA  CHINE, 

A  toccqfion  du  projet  de  paix  perpétuelle. 

1\  ous  l'empereur  de  la  Chine,  nous  fommes  fait 
repréfenter  dans  notre  confeil  d'Etat ,  les  mille  8c 
une  brochures  qu'on  débite  journellement  dans  le 
renommé  village  de  Paris  pour  l'inllruâion  de 
Tunivers.  Nous  avons  remarqué  avec  une  fatisfaflion 
impériale  qu'on  imprime  plus  de  penfées ,  ou  façons 
de  penfer,  ou  expreffions  fans  penfées  ,  dans  ledit 
village,  fitué  fur  le  petit  ruiffeau  de  la  Seine ,  conte- 
nant environ  cinq  cents  mille  plaifans  ,  ou  gens 
voulant  l'être,  que  Ton  ne  fabrique  de  porcelaines 
dans  notre  bourg  de  King-tztn  fur  le  fleuve  jaune, 
lequel  bourg  pofiede  le  double  d'habitans  ,  lefquels 
ne  font  pas  la  moitié  ii  plaifans  que  ceux  de  Paris. 

Nous  avons  lu  attentivement  la  brochure  de  notre 
amé  Jcan-Jacqucs,  citoyen  de  Genève ,  lequel  ^^^w- 
Jacques  a  extrait  un  projet  de  paix  perpétuelle  du 
bonze  S^  Pierre ,  lequel  bonze  5'  Pierre  l'avait  extraie 
d'un  clerc  du  mandarin  marquis  de  Rojny ,  duc  de 
Sully ,  excellent  économe ,  lequel  l'avait  extrait  du 
creux  de  fon  cerveau. 

Nous  avons  été  fenfiblement  affligés  de  voir  que 
dans  ledit  extrait  rédigé  par  notre  amé  Jean-JacqiLes , 
bu  l'on  expofe  les  moyens   faciles   de  donner  à 
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rEurope  une  paix  perpétuelle  »  on  avait  oublié  le 
refte  de  VUnivcrs ,  qu'il  faut  toujours  avoir  en  vue 
dans  toutes  les  brochures  ;  nous  avons  connu  que 
la  monarchie    de  France  qui  eA  la  première  des 
monarchies  ,  l'anarchie  d'Allemagne  qui  eft  la  pre- 
mière  des    anarchies  ,  rEfpagne  ,  TÂngleterre  ,  la 
Pologne  ,  la  Suède ,  qui  font ,  fuivant  leurs  hifto- 
riens  ,  chacune  en  fon  genre ,  la  première  puiffance 
de  VUnivers ,  font  toutes  requifes  d'accéder  au  traité 
de  yean-Jacques.  Nous  avons  été  édifiés  de  voir  que 
notre  chère  coufine  l'impératrice  de  toute  Ruflle 
était  pareillement  requife  de  fournir  fon  contingent. 
Mais  grande  a  été  notre  furprife  impériale ,  quand 
nous  avons  en  vain  cherché  notre  nom  dans  la  lifte. 
Nous    avons  jugé  qu*étant  fi  proches  voifms  de 
notre  chère  coufine,  nous  devions  être  nommés  avec 
elle  ;  que  le  grand -turc  voiiin  de  la  Hongrie  8c  de 
Naples»  le  roi  de  Perfe  voifin  du  grand -turc  ,  le 
grand-mogol  voifin  du  roi  de  Perfe ,  ont  pareillement 
lés  mêmes  droits ,  &  que  ce  ferait  faire  au  Japon  une 
injuflice  criante  »  de  l'oublier  dans  la  confédération 
générale. 

Nous  avons  penfé  de  nous-mêmes  ,  après  Tavis 
de  notre  confeil ,  que  fi  le  grand -turc  attaquait  la 
Hongrie  ;  fi  la  diète  europaine ,  ou  européenne  ,  ou 
européane,  ne  fe  trouvait  pas  alors  en  argent  comp* 
.  tant  ;  fi ,  tandis  que  la  reine  de  Hongrie  s'oppoferait 
au  Turc  vers  Belgrade ,  le  roi  de  Pruffe  marchait  à 
Vienne  ;  fi  les  Ruffes  pendant  ce  temps-là  attaquaient 
la  SiléGe  ;  fi  les  Français  fe  jetaient  alors  fur  les 
Pays-Bas  ,  l'Angleterre  fur  la  France ,  le  roi  de 
Sardaigne  fur  l'Italie,  l'Efpagne  fur  les  Maures,  ou 
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les  Maures  fur  rEfpagne  ;  ces  petites  combinaifons 
pourraient  déranger  la  paix  perpétuelle. 

Notre  accefllon  étant  donc  d'une  nçcefiité  abfolue, 
nous  avons  réfolu  de  coopérer  de  toutes  nos  forces 
au  bien  général ,  qui  eft  évidemment  le  but  de  tout 
empereur ,  comme  de  tout  fefeur  de  brochures. 

A  cet  effet ,  ayant  remarqué  qu'on  avait  oublié  de 
nommer  la  ville  dans  laquelle  les  plénipotentiaires 
de  l'univers  doivent  s'aflembler ,  nous  avons  réfolu 
d'en  bâtir  une  fans  délai.  Nous  nôus  fommes  fait 
repréfentcr  le  plan  d'un  ingénieur  de  fa  rfiajàfté  lé 
roi  de  Narlingue  ,  lequel  propofa  il  y  a  qMlqués 
années  de  creufer  un  trou  jufqu'au  centre  de  la* 
terre  pour  y  faire  des  expériences  de  pfkyfiqué , 
notre  intention  étant  de  perfeâioiirier  cette  idée  ^ 
nous  ferons  percer  le  globe  de  part  en  part.  Et 
comme  les  philofophes  les  plus  émineirs  du  village 
de  Paris  fur  le  ruîlfeau  dit  la  Seine ,  croient  que  le 
noyau  du  globe  tfl  de  verre  ^  qu'ils  Font  écrit ,  ic  qu'ils 
ne  l'auraient  jamais  écrit  s'ils  n'en  avaient  été  fûrs , 
notre  ville  de  la  diète  de  ÏUnivers  fera  toute  de 
criflal  s  &  recevra  continuellement  le  jour  par  un  bout 
ou  par  un  autre  ;  de  forte  que  la  conduite  des  pléni- 
potentiaires fera  toujours  éclairée. 

Pour  mieux  afifermir  l'ouvrage  de  la  paix  perpé- 
tuelle ,  nous  aboucherons  enfemble  dans  notre  ville 
tranfparente  notre  S^  Père  le  grand-lama  ,  notre 
S^  Père  le  grand-dairi ,  notre  St  Père  le  muphti ,  Se 
notre  S^  Père  le  pape  ,  qui  feront  tous  aifément 
d'accord  moyennant  les  exhortations  de  quelques 
jéfuitcs  portugais.  Nous  terminerons  tout  d'un  temps 
les  anciens  procès  de  la  juftice  eccléfiaftique  8c  de 
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la  féculière ,  du  fifc  &  du  peuple  ,  des  nobles  &  des 
Toiuriers,  de  Tépée  Se  de  la  robe,  des  maîtres  Se  des 
valets ,  des  maris  &  des  femmes ,  des  auteurs  Se  des 
leâeurs. 

Nos  plénipotentiaires  enjoindront  à  tous  les 
fouverains  de  n'avoir  jamais  aucune  querelle,  fous 
peine  d'une  brochure  dt  Jean-Jacques  pour  la  première 
fois ,  &  du  ban  de  Tunivers  pour  la  féconde. 

Nous  prions  la  république  de  Genève  &  celle  de  , 
S'  Marin  de  nommer  conjointement  avec  nous  le 
BicaT  Jean- Jacques  pour  premier  préiîdent  de  la  diète , 
attendu  que  ledit  fieur  ayant  déjà  jugé  les  rois  & 
les  républiques  fans  en  être  prié,  il  les  jugera  tout 
aufli  bien  quand  il  fera  à  la  tête  de  la  chambre  ; 
&  notre  avis  eft  qu'il  foit  payé  régulièrement  de  fes 
honoraires  fur  le  produit  net  des  aâions  des  fermes , 
des  billets  de  loterie ,  Se  de  ceux  de  la  compagnie 
des  Indes  de  Paris ,  qui  font  les  meilleurs  effets  de 
ïUnivers.  Priant  le  Tien  qu'il  ait  en  fa  fainte  garde 
ledit  Jean  -Jacques  ,  comme  aufll  le  fieur  Volmar ,  la 
demoifelle  Julie  8c  fon  faux  germe. 

Donne  à  Pékin  ,  U  premier  du  mois  de  Hi  han ,  tan 
1898436500  de  la  fondation  de  notre  monarchie^ 
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PLAIDOYER 


DE     RAMPONEAU, 


Prononcé  par  lui-même  devant  /es  juges.  (  1  ) 

xVLaitre  Beaumont  dans  ce  fiècle  cle  perverfité, 
pcnfc-t-il  que  les  grâces  de  fon  ftyle  féduiront  fes 
juges  Y  que  fes  plaifanteries  les.  égayeront  ,  que  les 
tours  infidieux  de  fon  éloquence  les  convaincront  ? 

Remarquez  d'abord ,  Meflîeurs^avec  quelle  adreffe 
maître  Beaumont  fupprime  mon  nom  de  baptême  : 
il  m'appelle  Ramponeau  tout  court  ;  voulant  vous 
infinuer  par  cette  réticence  que  je  ne  fuis  pas  baptifé , 
8c  qu  aînfi  n'ayant  pas  renoncé  aux  pompes  du 
démon ,  je  peux  me  montrer  fur  le  théâtre  fans  avoir 
rien  à  rîfqucr  ;  que  je  fuis  "un  enfant  de  perdition 
qu'on  peut  abandonner  aux  plaifirs  de  la  multitude, 
fans  crainte  de  perdre  une  ame  déjà  perdue. 


(  I  )  Ramponeau ,  cabareticr  delà  G>unîlle ,  vendait  en  1 7  60  de  très-mau- 
vais vin  à  très-bon  marché.  La  canailley  courait  en  foule  ;  cette  afflucnce 
extraordinaire  excita  la  curiofité  des  oififs  de  la  bonne  compagnie. 
Rtmpinuaa  devint  célèbre.  Il  avait  la  complaifance  de  fe  laifler  voir  chez 
lui  aux  grandes  dames  8c  aux  feigneurs  que  la  curiofité  y  attirait.  Gaudon , 
cntrepreneurdefpeâacles,  sHmagina  quUl  ferait  fortune  s^il  pouvait  mon- 
trer Ramfonet»  far  fon  théâtre  ;  le  marché  fe  conclut  :  mais  Ramponean 
s^apcrcevant  qu^il  lui  était  défavantageux ,  refiifade  tenir  fes  engagemens. 
Ce  procès  prodnifit  quelques  facéties ,  ne  fut  point  jugé ,  k  Rampowan 
fat  oublié  pour  jamais  avant  la  fin  de  Tannée. 
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Je  fuis  baptifé ,  Meffieurs  ;  8c  mon  uom  eft  Geru/l 
de  Ramponeau^  cabareticr  de  la  Gourtille. 
•  Vous  avez  tremblé ,  ô  Gaudon  ma  partie  !  Et  vous, 
fon  éloquent  proteâeur ,  vous  tremblez  à  ce  nom 
de  S^  Gene/i  qui,  ayant  paru  fur  le  théâtre  de  Rome, 
comme  vous  voulez  me  produire  fur  celui  du  Bou« 
levard  (*)  ou  Bouleverd ,  fut  miraculeufement 
converti  en  jouant  la  comédie.  Il  convertit  même 
une  partie  de  la  cour  de  l'empereur ,  fi  on  m'a  dit 
vrai  ;  il  reçut  la  couronne  du  martyre ,  fi  je  ne  me 
trompe.  Vous  me  préparez  ,  maître  Beaumont^  un 
martyre  bien  plus  cruel  ;  vous  me  criez  d'une  voix 
triomphante  :  Rampontau^montm'vous ,  ou  paya. 

.  Je  ne  payerai  point ,  Meffieurs ,  &  je  ne  me  mon^ 
trerai  point  fur  le  théâtre.  J'ai  fait  un  marché ,  il  eft 
vrai  ;  mais  ,  comme  dit  le  fameux  grec  dont  j'ai 
entendu  parler  à  la  Gourtille  ,  «Si  ce  que  f  ai  promu 
efl  injufte ,  je  nai  rien  promis. 

Maître  Btaumont  prétend  que  fi  Jean -Jacques 
Roujfeau,  citoyen  de  Genève ,  s'eft  fait  voir  marchant 
à  quatre  pattes  fur  le  théâtre  des  foflës  S^  Germain , 
Gene/l  de  Ramponeau  ne  doit  point  rougir  de  fe  montrer 
fur  fes  deux  pieds  ;  mais  la  cour  verra  aifément  le 
faux  de  ce  fophifme. 

Jean-Jacques  eftun  hérétique ,  8cje  fuis  catholique  : 
Jean-Jacques  n'a  comparu  que  par  procureur ,  8c  on 
veut  me  faire  comparaître  en  perfonne  :  Jean-Jacques 
a  comparu  en  dépit  des  lois  »  8c  c'efl  en  vertu  des 

(*)  On  devrait  dire  Boultvcri^  parce  qu^aulrcFoii  le  rempart  était 
couvert  de  gazon  ,  fur  lequel  on  jouait  à  la  boule  :  on  appelait  le  gazon 
vtrd;  de-là  le  mot  beuU-verd ,  terme  que  les  Aoglaii  ont  rendu  exaûcmcnt 
par  Botuling'green,  Les  Parifiens  croient  bien  prononcer  en  dilant  ihnii" 
vardi  le  pauvre  peuple  dit  boulcuerd* 
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lois  qu'on  veut  me  montrer  au  peuple  :  Jeatirjacques 
a  été  fefeur  de  comédies  ,  8c  moi  je  fuis  un  honnête 
cabaretier.  On  fait  ce  qu'on  doit  à  la  dignité  des 
profefCons.  Néron  voulut  avilir  les  chevaliers  romains 
jufqu  à  les  faire  monter  fur  le  théâtre  ;  mais  il  n'ofa 
y  contraindre  les  cabaretier  s. 

Si  la  cour  avait  pu  lire  un  petit  livre  que  Jcan^ 
Jacques  ,  indigné  de  fa  gloire  ,  Se  honteux  d'avoir 
travaillé  pour  les  fpeâacles ,  a  lâché  contre  les  fpec- 
tacles  mêmes  ,  elle  verrait  que  ce  Roujfcau  préfère 
hautement  les  marchands  de  vin  auxhiftrions.  Il  ne 
veut  pas  que  dans  fa  patrie  il  y  ait  des  comédies  ; 
mais  il  y  veut  des  cabarets.  Il  regrette  ce  beau  jour 
de  fon  enfance  »  où  il  vit  tous  les  Genevois  ivres. 
Il  fouhaite  que  les  filles  danfent  toutes  nues  au 
cabaret. 

Nous  efpérons  que  les  mœurs  fe  perfeâionneront 
bientôt  jufqu'à  parvenir  à  ce  dernier  degré  de  la 
politefle.  Alors  maître  Beaumont  lui-même  fera  très* 
aflidu  chez  moi«  à  la  Courtille.  Il  ne  fongera  plus 
à  me  produire  fur  le  rempart  ;  il  fentira  ce  qu'on 
doit  ^  à  un  cabaretier. 

Feu  monfeigneur  le  cardinal  de  FUury  difait  que 
les  fermiers-généraux  étaient  les  colonnes  de  l'Etat  : 
fi  cela  efl  «  nous  fommes  la  bafe  de  ces  colonnes  ; 
car  fans  nous  »  plus  de  produit  dans  les  aides  ;  Se 
fans  les  aides  comment  l'Etat  pourrait-il  aider  fes 
alliés  ,  8c  s'aider  lui  -  même  contre  fes  ennemis  ? 
M.  SilhouelU,  qui  a  tenu  le  tonneau  des  finances  moins 
de  temps  que  je  n'ai  tenu  ceux  de  mes  vins  de  Brie» 
a  voulu  &ire  quelque  peine  au  corps  des  fermiers  ; 
mais  il.  a  refpeâé  le  nôtre. 
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Si  nous  fommes  néceflaires  à  la  puiflance  tempo- 
relle ,  nous  le  fommes  encore  plus  a  la  Ipirituelle , 
qui  eft  il  au-deffus  de  Tautre.  C'eft  chez  nous  que 
le  peuple  célèbre  les  fèces  :  c'eft  pour  nous  qu'on 
abandonne  fouvent  trois  jours  de  fuite  ,  dans  ies 
campagnes ,  les  travaux  néceflaires ,  mais  profanes , 
de  la  charrue  pour  venir  chez  nous  fanftifier  les  jours 
de  falut  8c  de   miféricorde   ;  c'eft  là  qu  on   perd 
hcureufement  cette    raifon   frivole  ,  orgueilleufc  , 
inquiète,  curieufe,  fi  contraire  à  la  fimplicité  du 
chrétien ,  comme  maître  Bcaumont  lui-même  eft  forcé 
d'en  convenir  :  c'eft  là  qu'en  ruinant  fa  fan  té ,  on 
fournit  aux  médecins   de  nouvelles  découvertes  : 
c'eft  là  que  tant  de  filles  qui  peut-être  auraient  langui 
dans  la  flérilité,  acquièrent  une  fécondité  heureufe 
qui  produit  tant  d'enfans  bien  élevés ,  utiles  à  TEglifc 
&  au  royaume,  Se  qu'on  voit  peupler  les   grands 
chemins  pour  remplir  le  vide  de  nos  villes  dépeu- 
plées. 

Que  dira  maître  Bcaumont  fi  je  lui  montre  les 
faints  rituels ,  où  font  excommuniés  les  fauteurs  du 
théâtre  ,  c'eft-à-dire  les  rois  ,  les  princes  ,  les 
SophocUs  &:  les  ComeilUs  ?  Un  cabaretier  au  contraire 
eft  effentiellement  de  la  communion  des  fidelles  , 
puifque  c'eft  chez  lui  que  les  fidelles  boivent  & 
mangent. 

•  Les  fermiers -généraux  eux-mêmes  ,  quoiqu'ils 
fuIFent  tous  chevaliers  dans  la  république  romaine , 
quoiqu'ils  foient  colonnes  chez  nous,  font  maudits 
dans  l'Ecriture  :  S'il  n'écoute  pas  tEglife ,  qu'il  Joit 
regardé  comme  un  païen  ù  comme  un  fermier-général  /jicut 
ethnicus  ù  publicanus.  L'apôtre  ne  dit  point  qu'il  foit 
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regardé  comme  un  cabaretier  de  la  Courtille,  il  s*en 
donne  bien  de  garde. 

Au  contraire,  c'eft  par  un  cabaret ,  &:  même  par 
une  cabaretiére  que  les  premiers  triomphes  du  faint 
peuple  juif  commencèrent.  La  belle  Raab ,  vous  le 
favez,  Meffieurs,  tenait  un  cabaret  à  Jéricho,  dans 
le  vafte  pays  de  Fétrin.  Elle  était  ^S^iah  ,  du  mot 
hébreu  zun  qui  fignifie  cabaret ,  &  rien  de  plus, 
(  Et  c'eft  ce  que  je  tiens  de  M.  Telles  qui  vient  fouvent 
chez  moi.  )  EJle reçut  les  efpions  du  faint  peuple: 
clJe  trahit  pour  lui  fa  patrie  :  elle  fut  Theureufe 
caufe  que  les  murailles  de  Jéricho  étant  tombées  au 
bruit  de  la  trompette  &  des  voix  des  Juifs ,  la  nation 
chérie  tua  les  hommes  ,  les  femmes ,  les  filles ,  les 
cnfans ,  les  bœufs ,  les  brebis  Se  les  ânes. 

Quelques  .interprètes  foutiennent  que  Raab  était 
non  -  feulement  cabaretiére  ,  mais  fille  de  joie. 
A  Dieu  ne  plaife  que  je  contredife  ces  grands- 
hommes  ;  mais  fi  elle  avait  été  une  fimple  fille  de 
joie  ,  une  fille  de  rempart ,  Salomon  prince  de  Juda 
aurait-il  daigné  Vépoufer  ?  Je  laiffe  le  refte  à  vos 
fublimes  réflexions. 

Vous  voyez ,  juges  auguftes  du  Boulevard  &  de 
la  Courtille  «  quelle  prééminence  eut  de  tous  les 
temps  le  cabaret  fur  le  théâtre.  Vous  frémiffez  de 
rindigne  propofition  de  niziixt Beaumont,i\m  prétend 
me  faire  quitter  la  Courtille  pour  le  Rempart.  J'ofe 
plaider  ma  caufe  moi-même ,  parce  que  là  où  la 
raifon  eft  évidente ,  l'éloquence  eft  inutile.  Si  elle 
fuccombait  cette  raifon  ,  quelquefois  mal  accueillie 
chez  les  hommes  ,  je  mettrais  alors  ma  caufe  entre 
les  mains  de  m^Htit  Manouri  ^  célèbre  dans  l'univers , 
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qui  a  fait  imprimer  des  plaidoyers  lus  de  l'univers  ;  ' 
&  r univers  entier  j  u géra  entre  Gaudon  8c  Ramponeau. 

Je  vois  d'ici  maître  Beaumont  fourire  ;  je  Tentends 
répéter  ces  mots  à'Horau ,  ce  poète  du  Pont-neuf 
que  j'ai  ouï  fouvent  citer  :  ' 

Perfidus  hic  caupo 

cauponibus  atque  malignis. 

Ce  fripon  de  cabaretier,  ces  cabaretiers  malins. 

Il  aura  recours  même  à  l'Encyclopédie  :  l'article 
cabaret  dit  que  les  lois  de  la  police  ne  font  pas  toujours 
rigoureufement  obfervées  dans  nos  maifons.  Je 
demande  juftice  à  la  cour  de  cette  calomnie  :  je  me 
joins  à  maître  Palijfot,  maître  Lefranc  de  Pompignan 
8c  maître  Fréron  contre  ce  livre  abominable.  Je  favais 
déjà  par  leurs  émiOaires  mes  camarades  ou  mes 
pratiques  combien  ce  livre  8c  leurs  femblables  font 
pernicieux. 

Une  foule  de  citoyens  de  tout  ordre  8c  de  tout 
âge  les  lit,  au  lieu  d'aller  au  cabaret  :  les  auteurs  ic 
les  leâeurs  paiïent  dans  leurs  cabinets  une  vie 
retirée  ,  qui  efl  la  fource  de  tant  d'attroupemens 
fcandaleux.  On  étudie  la  géométrie  ,  la  morale  ,  la 
métaphyfique8crhiftoîre  ;  de-là  ces  billets  de  confef- 
fion  qui  ont  troublé  la  France  ,  ces  convulfions  qui 
l'ont  également  déshonorée  ,  ces  écrits  contre  des 
contributions  néceffaires  au  foutien  de  la  patrie  ; 
tandis  que  les  comédiens  recueillent  plus  d'argent 
par  jour  aux  repréfentations  de  la  pièce  charitable 
des  philojophes ,  que  le  fouvcrain  n'en  retire  pour  le 
foutien  du  royaume.  Ces  déteflables  livres  en  feignent 
vi&blement  à  couper  la  bourfe  8c  la  gorge  fur  le  grand 
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chemin  ;  ce  qui  certe  n'arrive  pas  à  la  Gourtille, 
où  nous  abreuvons  les  gorges  »  &  vidons  leâ  bourfes 
loyalement. 

Je  conclus  donc  à  ce  qu'il  plaife  à  la  cour  me 
faire  donner  beaucoup  d'argent  par  Gaudon  qui  a 
la  mauvaife  foi  de  m'en  demander  en  vertu  de  fon 
marché  ;  faire  brûler  le  faâum  de  maître  Bcaumoni 
comme  attentatoire  aux  lois  du  royaume  &  à  la  reli- 
gion ;  itan ,  faire  brûler  pareillement  tous  les  livres 
qui  pourront,  foit  direâement,  foit  indireâement, 
empêcher  les  citoyens  d'aller  à  la  Courtille ,  8c  leur 
procurer  le  plaifir  honteux  de  la  leâure. 

EXTRAIT 

DE  LA  GAZETTE  DE  LONDRES. 

Du  20  février  1762. 

il  ou  s  apprenons  que  nos  voiûns  les  Français 
font  animés  autant  que  nous  au  moins  de  l'efprit 
patriotique.  PluGeurs  corps  de  ce  royaume  lignaient 
leur  zèle  pour  le  roi  8c  pour  la  patrie.  Ils  donnent 
leur  néceflaire  pour  fournir  des  vaiiTeaux  ,  &  on 
nous  apprend  que  les  moines,  qui  doivent  au fli  aimer 
le  roi  Se  la  patrie ,  donneront  de  leur  fuperflu. 

On  aflure  que  les  bénédiâins ,  qui  poffèdent 
environ  neuf  millions  de  livres  tournois  de  rente 
dans  le  royaume  de  France  ,  fourniront  au  moins 
neuf  vaifleaux  de  haut  bord. 


8g     Extrait   de   la   gazette 

Que  Tabbé  de  Ciceaux ,  homme  très -important 
dans  l'Etat ,  puifqu'il  poffèdc  fans  contredit  les 
meilleures  vignes  de  Bourgogne  &  la  plus  grofle 
tonne  ,  augmentera  la  marine  d*une  partie  de  fes 
futailles.  Il  fait  bâtir  a£luellement  un  palais  dont  le 
devis  eft  d'un  million  fept  cents  mille  livres  tournois, 
&  il  a  déjà  dépenfé  quatre  cents  mille  francs  à  cette 
maifon  pour  la  gloire  de  Dieu.  Il  va  faire  conftruire 
des  vaîffeaux  pour  la  gloire  du  roi. 

On  affure  que  Clervaux  fuivra  cet  exemple ,  quoi- 
que les  vignes  de  Clervaux  foient  très-peu  de  chofe; 
mais  pofTédant  quarante  mille  arpens  de  bois ,  il  eft 
très  en  état  de  faire  conftruire  de  bons  navires. 

Il  fera  imité  par  les  chartreux  qui  voulaient 
même  le  prévenir,  attendu  qu'ils  mangent  la  meil« 
leure  marée ,  Se  qu'il  eft  de  leur  intérêt  que  la  mer 
foit  libre.  Ils  ont  trois  millions  de  rente  en  France, 
pour  faire  venir  des  turbots  Se  des  foies.  On  dit 
qu'ils  donneront  trois  beaux  vaiiTeaux  de  ligne. 

Les  prémontrés  Se  les  carmes  ,  qui  foQt  aufll 
néceiTaires  dans  un  Etat  que  les  chartreux,  ic  qui 
font  aufll  riches  qu'eux,  fe  propofent  de  fournir  le 
même  contingent.  Les  autres  moines  donneront  à 
proportion.  On  eft  fi  affuré  de  cette  oblation  volon- 
taire de  tous  les  moines  qu'il  eft  évident  qu'il  faudrait 
les  regarder  comme  ennemis  de  la  patrie ,  s'ils  ne 
s'acquittaient  pas  de  ce  devoir. 

Les  juifs  de  Bordeaux  fe  font  cottifés.  Des 
moines  qui  valent  bien  des  juifs  feront  jaloux  fans 
doute  de  maintenir  la  fupériorité  de  la  nouvelle  loi 
fur  Tancienne. 

Pour 
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Pour  les  frères  jéfuites  ,  on  n'eflime  pas  qu'ils 
doivent  fe  faigner  en  cette  occafiou,  acteudu  que  la 
Fraoce  va  eux  inceflamment  purgée  defdits  frères. 

POSr-SCRIPTUM. 

Gomme  la  France  manque  un  peu  de  gens  de 
mer,  le  prieur  des  céiefiins  a  propofé  aux  abbés 
réguliers  »  prieurs ,  fous-prieurs ,  reâeurs ,  fupérieurs 
qui  fourniront  les  vaifleaux  «  d'envoyer  leurs  novices 
fervir  de  mou0es ,  k  leurs  profès  fervir  de  matelots. 
Ledi(  céleftin  a  démontré  dans  un  beau  difcours  » 
combien  il  eft  contraire  à  Tefprit  de  charité  de  nç 
fongerqu'à  faire  fon  falut ,  quand  on  doit  s'occuper 
de  celui  de  l'Etat  :  ce  difcour$  a  fait  un  grand  ef&t , 
8c  tous  les  chapitres  délaieraient  encore  au  départ 
de  la  poftc. 


\ 
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RELATION 

De  la  maladie,  de  la  cmfsfm,  de  la  mort  èr  de 
t apparition  du  jéfuite  Bertier.  (i) 

Vji  E  fut  le  lù  oÔobrc  1759  que  frère  Bertier  aHa 
^our  fon  malheur  de  Paris  à  VcrfaîUcs  avec  frère 
Coutu  qui  raccompagne  ordinairement.  Bertier  avait 
mis  dans  la  voiture  quelques  exemplaires  du  Journal 
de  Trévoux ,  pour  les  préfcntcr  à  fes  protcôcurs  & 
proteûriccs  ,  comme-  à  la  femme  de  chambre  de 
madame  la  nourrice,  à  un  officier  de  bouche,  à  un 
des  garçons  apothicaires  du  roi ,  &  à  plufieurs  àutr« 
feigneurs  qui  font  cas  des  talens.  ^ertier  fentît  en 
chemin  quelques  naufées  ;  fa  tçte  s'appéfantit  :  il 
eut  de  fréquens  bâillemens.  Je  ne  fais  ce  que  j'aî,. 
dît-il  à  Coutu,  ît  n'ai  jamais  tant  bâillé.  Mon  révé- 
rend père  ,  répondit  frère  Coutu  ,  ce  n'cft  qu'un 
rendu.  Comment ,  que  voulez-vous  dire  avec  votre 
rendu,  dit  frère  Bertier 7  C'eft,  dit  frère  Coulu,  que 
je  bâille  auffi ,  Se  je  ne  fais  pourquoi ,  car  je  n  ai  rien 
lu  de  la  journée,  &  vous  ne  m'avez  point  parle 
depuis  que  je  fuis  en  route  avec  vous.  Frère  Coutu, 
en  difant  ces  mots ,  bâilla  plus  que  jamais.  Bertier 
répliqua  par  des  bâillemens  qui  ne  finiflaient  point. 
Le  cocher  fe  retourna ,  &  les  voyant  ainû  bâiller, 

(  x)  Frère  Btrlitr  nVft  mort  qaVn  décembre  1782;  il  s*éuit  retiré  à 
Bourges ,  8c  le  clergé  venait  de  lui  donner  une  penûon ,  poar  le  remer- 
cier d'avoir  fait  à  la  religion  des  ennemis  de  tout  les  français  qui  if 
diflinguateat  dans  les  lettm  par  leurs  coanaiflànces  ou  par  leurs  taUa>« 
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ft  mit  à  bâiller  auflî  :  le  mal  gagna  tous  les  paflans; 
on  bâilla  dans  toutes  les  maifons  voifines  «  tant  la 
Icule  préfence  d'un  favant  a  quel^quefois  d'in&uencâ 
for  les  hommes. 

Cependant  une  petite  fueur  froide  s'empâta  dû 
Bcrtier.  Je  ne  fais  ce  que  j'ai ,  dit-il ,  je  me  fens  à  la 
glace.  Je  le  crois  bien  ,  dit  le  frère  compagnon. 
Comment  >  vous  le  croyez  bien ,  dit  Bertkr;  qu'en- 
tendez-vous par-la?  C'eft  que  je  fuis  gelé  aufli,  dit 
Cauiu.  Je  iç'endors  ,  dit  Bertitr.  Je  n'en  fuis  pas 
furpris ,  dit  Tautre.  Pourquoi  cela^  dit  Bertier  ?  C'eft 
que  je  m^endors  aufli,  dit  le  compagnon.  Les  voilà 
f aifis  tous  deux  d'une  affeâion  foporifique  Se  léthar** 
gique ,  &  en  cet  état  ils  s'arrêtèrent  devant  la  porte 
des  coches  de  Verfailles.  Le  cocher,  en  leur  ouvrant 
la  portière,  voulut  les  tirer  de  ce  profond  fommcil^ 
il  n  en  put  venir  à  bout  :  on  appela  du  fecours.  Le 
compagnon ,  qui  était  plus  robufte  que  frère  Btrtitr^ 
donna  enfin  quelques  fignes  de. vie;  mais  Beriier 
était  plus  froid,  que  jamais.  Quelques  médecins  de 
la  cour»  qui  revenaient  de  dînera  palTèrent  auprès 
de  la  chaife  ;  on  les  pria  de  donner  un  coup  d'oeil 
au  malade  :  Tun  deux  lui  ayant  tâté  le  pouls  s'en 
aila»  en  diiant  qu'il  ne  fe  mêlait  plus  de  médecine 
depuis  qu'il  était  à  la  cour.  Un  autre ,  l'ayant  conil- 
déré  plus  attentivement ,  déclara  que  le  mal  venait 
de  la  véficule  du  fiel  qui  était  toujours  trop  pleine: 
un  troifième  aflura  que  le  tout  provenait  de  la  cer-^ 
velle  qui  était  trop  vide. 

Pendant  qu'ils  raifonnaient ,  le  patient  empirait  « 
ks  convuliions  commençaient  à  donner  des  fignes 
iilneftes  ,  &. déjà  les  trois  doigts  dont  on  tient  la 
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plume  étaient  tout  retirés,  lorfqu'un  médecin  prin- 
cipal qui  avait  étudié  fous  Mead  &  fous  Botrhaavt  % 
&  qui  en  favait  plus  que  les  autres»  ouvrit  la  bouche 
de  Bertier  avec  un  biberon ,  &  ayant  attentivement 
réfléchi  fur  Todcur  qui  s'en  exhalait,  prononça  qu'il 
était  empoifonné. 

A  ce  mot  tout  le  monde  fe  récria.  Oui  /  Meilleurs  « 
continua-t-il »  il  eft  empoifonné»  il  n'y  axpi'à  tàter 
fa  peau  »  pour  voir  que  les  exhalaifons  d-un  poifoa 
froid  fe  font  inluiuées  par  les  pores  ;  &  je  maintiens 
que  ce  poifon  eu;  pire  qu'un  mélangé  de  ciguë; 
d'ellébore  noire,  d'opium,  de  folanum  &  de  juf* 
quiame.  Cocher ,  n'auriez -vous  point  mis  dans  votre 
voiture  quelque  paquet  pour  nos  apothicaires  ?  Non  i 
Monfieur,  répondit  le  cocher,  voilà  Tunique  ballot 
que  j'y  ai  placé  par  ordre  du  révérend  père  : 
alors  il  fouilla  dans  le  coffre ,  Se  en  tira  deux  dou« 
zaines  d'exemplaires  du  Journal  dt  Trévoux,  Hé  bien, 
Meilleurs ,  avais-je  tort,  dit  ce  grand  médecin? 

Tous  les  ailiftans  admirèrent  fa  prodigieufe  faga>- 
cité  ;  chacun  reconnut  l'origine  du  mai  :  on  bruià 
ttxx  le  champ  foiAS  k-nei^  du  patknt  le  paquet  per« 
nîcieux,  8c  les* particules  pefantes  s'étant  atténuées 
parTaâion  du  feu,  Bcrtitr  fut  un  peu  foulage  ;  mais 
comme  le  mal  avait  fait  de  grands  progrès ,  &  que 
la  tête  était  attaquée,  le  danger  fubfiftaét  toujours. 
Le  médecin  imagina  de  lui  faire  avaler  une  page  de 
VEntyclopidu  dans  du  vin  blanc,  pour  remettre  en 
mouvement  les  humeurs  de  la  bile  épaiifîe  :  îLcn 
réfulta  une  évacuation  copieufe  ;  mais*  ta  tête  était 
toujours  horriblement  pefante,  les  vertiges  coati* 
nuaient ,  le  peu  de' paroles  qu'il  pouvait  articuler 
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n'avaient  aucun  (cas  :  il  refta  deux  heures  dans  cet 
état  t  après  quoi  on  fut  obligé  de  le  faire  confeflen 

Deux  .prêtres  fe  promenaient  alors  dans  la  rue 
des  Récollets  :  on  s^'adrefla  à  eux.  Le  premier  refufa  : 
Je  ne  veux  point  t  dit-il ,  me  charger  de  Tame  d'un 
jéfuite,  cela  eft  trop  fcabreux  :  je  ne  veux  avoir  à 
&ire  à  ces  gens-là ,  ni  pour  les  affaires  de  ce  monde, 
ni  pour  celles  de  Vautre  :  confeiTera  un  jéfuite  qui 
voudra  »  ce  ne  fera  pas  moi.  Le  fécond  ne  fut  pas 
fi  difficile.  J'entreprendrai  cette  opération ,  dit-il ,  on 
peut  tirer  parti  de  tout. 

Auflitôt  il  fut  conduit  dans  la  chambre  où  le 
malade  venait  d'être  tranfporté  ;  &  comme  Beriier 
ne  pouvait  encore  parler  dilUnâement ,  le  confeifeur 
prie  le  parti  de  Tinterroger.  Mon  révérend  père ,  lui 
dit -il  y  croyez -vous  en  Dieu?  Voilà  une  étrange 
queftion ,  dit  Beriier»  Pas  fi  étrange  «  dit  Tautre  :  il 
y  a  croire  8c  croire  :  pour  s'afiurer  de  croire  comme 
il  faut ,  il  eft  néceflaire  d'aimer  Dieu  &  fon  prochain  ; 
les  aimez-vous  fincèrement  ?  Je  diflingue ,  dit  Beriier» 
Point  de  diftinâion ,  s'il  vous  plaît ,  reprit  le  con- 
feflant  ;  point  d'abfolution  fi  vous  ne  commencez 
par  ces  deux  devoirs.  Hé  bien  oui^  dit  le  confeifé, 
puifque'vous  m*y  forcez,  j'aime  DlEU^  &  le  pro« 
chain  comme  je  peux. 

N'avez-vous  point  lu  fouvent  de  mauvais  livres  » 
dit  le  confeifant?  Qu'entendez -vous  par  mauvais 
Kvres ,  dit  le  confefle  ?  Je  n'entends  pas ,  dit  le  con- 
feflant,  les  livres  fimplemcnt  ennuyeux,  comme 
THiftoire  romaine  des  frères  Calrau  &  Rouillé^  &  vos 
tragédies  de  collèges,  8c  vos  livres*  intitulés  des 
BelUs-LelireSf  k  la  Louifiade  de  votre  le  Moine ,  8c  les 
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vers  de  votre  du  Cerceau  fur  \B,ravigottey  8c  fes  nobles 
fiances  fur  le  meflager  du  Mans  i  &  le  remerciaient 
au  duc  du  Maine  pour  des  pâtés,  &  votre  Ptfija- 
y -bien  ^  &  toutes  les  fineifes  du  bel-efprit  monacal; 
j'entends  les  imaginations  de  frère  Bougeany  con- 
damnées par  le  parlement  &  par  Farchevêque^de 
Paris  ;  j'entends  les  gentiUeffes  de  ixtxt  Berrvyer  ^  qui 
a  changé  l'ancien  &  le  nouveau  Teftament  en  un 
roman  de  ruelle  dans  le  goût  de  Clélie,  fi  juftement 
flétri  à  Rome  &  en  France  ;  j'entends  la  théologie 
de  frère  Bujcmbaum  [a)  8c  de  frère  la  Croix  ^  qui  ont 
{[  hautement  enchéri  fur  tout  ce  qu'avaient  écrit 
frère  Guignard  8c  frère  Gueret ,  8c  frère  Gamet ,  8c  frère 
Oldtcom^  8c  tant  d'autres  ;  j'entends  itkrt  Jauvency  ^ 
qui  compare  finement  le  préfident  de  Harlai  à  Pilou  ^ 
le  parlement  aux  Juifs  ,  8c  frère  Guignard  à  Jésus* 
Christ,  parce  qu'un  citoyen  trop  emporté,  mais 
pénétré  d'une  jufte  horreur  contt^  un  profeATeur 
du  parricide ,  s'avifa  de*cracher  au  vifage  de  frère 
Guignard ,  aflaflin  d'Henri  IV,  dans  le  temps  que  ce 
monftre  impénitent  refufait  de  demander  pardon  au 
roi  8c  àla  juftice  ;  j'entends  enfin  cette  foule  innom- 
brable de  vos  cafuiftes ,   que  l'éloquent  Pafcal  a 
trop  épargnés ,  8c  furtouC  votre  Sanchez ,  qui  dans 
fon  livre  de  matrimonio ,  a  fait  un  recueil  de  tout  ce 
que  YArelin  8c  le  portier  des  chartreux  auraient  tremblé 

{«]  Ces  dcut  honnêtes  jéfuites  difcnt^dans  ce  beau  livre  réimprime 
depuis  peu ,  qu^un  citoyen  ptofcrit  par  un  prince  ne  peut  être  jiflaffioà 
légitimement  que  dans  le  territoire  du  prince  ;  mais  quMn  prince  profcrit 
par  le  pape  peut  être  affaifiné  dans  toute  la  terre ,  parce  que  le  pape  eft 
ibuverain  de  toute  la  terre  ;  qu'un  homme  chargé  de  tuer  un  ezcommu* 
nié  peut  donner  cette  commifliQu  à  un  autre  ;  que  c'cft  un  aâç  d9 
charité  d'accepter  cette  connniflion  S;c.  pa^  loi,  I02}I03« 
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de  dire.  (^)  Pour  peu  que  vous  ayez  fait  de  telles 
leâurcs  I  vous  êtes  en  grand  danger  de  votre  faiut. 

Je  diftingue ,  répondit  Tinterrogé.  Point  de 
difiinâion,  encore  une  fois  ,  reprit  l'interrogeant  » 
avez-vous  lu  tous  ces  livres ,  oui,  ou  non.  Monfieur» 
dit  Bertier;  je  fuis  en  droit  de  tout  lire ,  attendu  le 
pofte  éminent  que  j'occupe  dans  la  compagnie.  Eh» 
quel  eft  donc  ce  grand  pûfte ,  dit  le  confeffant  ? 
Hé  bien ,  répondit  Bertier ,  c'eft  moi ,  afin  que  vous 
le  fâchiez ,  qui  fuis  Fauteur  du  Journal  de  Trévoux. 

Quoi  J  c'eft  vous  qui  êtes  l'auteur  de  ce  livre  qui 
damne  tant  de  monde  ?  Monfieur ,  Monfieur ,  moa 
livre  ne  damne  perfonne  ;  dans  quel  péché  pourrait- 
il  faire  tomber,  s'il  vous  plaît?  Ah!  frère,  dit  le 
confeffant ,  ne  favez-vous  pas  que  quiconque  appelle 
fon  frère  Raca  eft  coupable  de  la  géhenne  du  feu  ? 
or  vous  avez  le  malheur  de  faire  venir  à  quiconque 
vous  lit  la  tentation  prochaine  de  vous  nommer 
Raca  :  combien  ai-je  vu  d'honnêtes  gens ,  qui  ayant 
lu  feulement  deux  ou  trois  pages  de  votre  livre ,  le 
jetaient  au  feu  tranfportés  de  colère  !  Quel  imper^ 
tinent  auteur,  difaiem-ils  !  l'ignorant!  le  butor f  le 
cuiftre  !  le  cheval  !  cela  ne  finiffait  point  :  l'efprit  de 
charité  était  totalement  éteint  en  eux ,  8c  ils  étaient 

(I)  Ce  lièK  Smukn  examine  utràmfœminà  fum  fmdMmfewhmi ,  fùpt 
^riU  wumkfê  tMlrëSo ,  /t  taSihus  ad  fenùnmidim  frwHmt.  L.  9 ,  cli(p.  17, 
nom*  8.  Smen  ubi  fatnina  ejudit  ,  «1»  teuiotur  alter  tjundtre ,  Jwi  inttr 
wnru ,  Jht  inUrforràcMiis  f  Utrùm  liceai  inlra  vas  fr^pojerum ,  mU  in  Oi 
fmwâmm ,  mimknm  itUrfmiiien ,  ammê  ctnfuMKumM  inira  nat  Ugiiimam  irim 
ï^  9 ,  dirp,  1 7 ,  dcpois  le  n.  1  ,  9  ,  3 ,  4*  Ce  même  Sojichn  pouflè 
rabominadon  jufqu^à  cxamiiier  féTieufement ,  an  Virgo  Maria  /ttntn  ra<- 
fini  in  c»pniatt9ne  eum  Spiriiu  SanSo?  L.  2,  difp.  21»  nom*  n*  Kt  il 
tkftt  pour  l^ffiimativ8«  ^ 

F  4 
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évidemment  en  rifque  de  leur  falut.  Jugez  de  coin* 
bien  de  maux  vous  avez  été  caufe.  Il  y  a  peut-être 
près  de  cinquante  perfonnes  qui  vous  lifent ,  &  ce 
font  cinquante  âmes  que  vous  mettez  en  péril  tous 
les  mois  ;  ce  qui  ex.cite  furtoui  la  colère  parmi  les 
fidelles  ,   t'eft  cette  confiance  avez  laquelle  vous 
décidez  de  tout  ce  que  vous  n'entendez  point.  Ce 
vice  prend  vifiblement  fa  fource  dans  deux  péchés 
mortels  ;  Tuli  eft  Torgucil ,  &  lautre  Tavarice.  N'eft- 
il  pas  vrai  que  vous  faites  votre  livre  pour  de  l'argent  « 
&  que  vous  êtes  atteint  de  la  fuperbe ,  quand  vous 
critiquez  mal  à  propos  Tabbé  Véli ,  8c  Vabbé  Coyer^ 
&  Tabbé  d'Olivet,  &  tous  nos  bons  auteurs?  Je  ne 
puis  vous  donner  Tabfolution  que  vous  n'ayez  fait 
un  ferme  propos  de  ne  travailler  de  votre  vie  au' 
Journal  di  Trévoux. 

Frèrç  Btrtier  ne  favait  que  répondre  ,  fa  tête 
n'était  pas  bien  libre ,  &  il  tenait  furieufement  à  fes 
deux  péchés  favoris.  Eh  quoi!  vous  héfitez,  dit  le 
confeflant  ;  fongez  que  dans  peu  d'heures  tout  va 
finir  pour  vous  ;  peut-on  chérir  encore  fes  paflions  « 
quand  il  faut  renoncer  pour  jamais  à  les  fatisfaire? 
Vous  demandera-t-on  au  jour  du  jugement  fi  vous 
avez  réufii  ou  non  à  faire  ltyour9kddeTrévoux?lE,&<t 
pour  cela  que  vous  êtes  né  ?  eft-ce  pour  nous  ennuyer 
que  vous  avez  fait  voeu  de  chafteté ,  d'humilité  & 
d'obéiifance  ?  Arbre  féché  ,  arbre  rabougri  qui  allez 
être  réduit  en  cendres»  profitez  du  moment  qui  vous 
refte  ;  portez  encore  des  fruits  de  pénitence  :  dételiez 
f  tirtout  Tefprit  de  calomnie  <\ni  vous  a  poflëdéjufqti'à 
préfent  ;  tâchez  d'avoir  autant  de  religion  que  ceux 
que  vous  accufez  d'être  fans  religion.  Sachez ,  frère 
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Btriier^  que  la  piété  &  la  vertu  ne  confiftent  pas  à 
croire  que  votre  Français  Xavier  (c)  ayant  iaifié  tomber 
fon  crucifix  dans  la  mer,  un  cancre  vinrlxumbl&< 
ment  le  lui  rapporter.  On  peut  être  honnête  hoiùme^ 
te  douter  que  le  même  Xovûr  ait  été  en  deux  endroits 
à  la  fois  ;  vos  livres  peuvent  le  dire  ;  mais  ,  mon 
firère ,  il  efl  permis  de  ne  rien  croire  de  ce  qui  eft 
dans  vos  livres. 

A  propos ,  frère ,  n'auriez-vous  point  écrit  à  frère 
Malagrida  &  complices  ?  Y^^^cnt  j'oubliais  cette 
peccadille  :  vous  croyez  donc  que  parce  qu'il  n'en 
conta  autrefois  qu'une  dent  à  Henri  IV f  &  qu'il  n'eu 
coûte  aujourd'hui  qu'un  bras  au  roi  de  Portugal , 
vous  pourrez  vous  fauver  avec  la  direâion  d'inten«> 
don  ?  vous  penfez  que  ce  font*là  des  péchés  véniels , 
&  pourvu  que  le  Journal  de  Trévoux  fe  débite ,  vous 
vous  fonciez  peu  du  refte. 

Je  diftingue ,  Monfieur ,  dit  Beriier»  Encore  des 
diftinâions,'dit  le  confeflant  !  hé  bien  moi  je  ne 
diftingue  point,  &  je  vous  refufe  net  l'abfolution. 

Comme  il  difait  ces  mots  ,  arrive  frère  Coutu  en 
hâte  ,  tout  courant ,  tout  elTouflé ,  tout  fuant ,  tout 
haletant ,  tout  puant  ;  il  s'était  informé  de  celui  qui 
avait  l'honneur  de  confefler  fon  révérend  père. 
Arrêtez ,  arrêtez ,  cria-t41  ;  point  de  facrement ,  mon 
cher  révérend  père,  point  de  facrement,  je  vous  en 
conjure ,  mon  cher  révérend  père  Bertier ,  mourez 
fans  facremens  ;  c^eft  l'auteur  des  JVbuvelks  ecdéfiaf- 
tiques  avec  qui  vous  êtes ,  c'eft  le  renard  qui  fe  con* 
fefle  au  loup  :  vous  êtes  perdu  fi  vous  avez  dit  la 
vérité. 

(  c  ]  Mi  racles  rapportes  dans  la  vie  de  t^lAt  François  XàVier% 
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L'étonnement ,  la  honte,  la  douleur ,  la  colère,' 
la  rage  ranimèrent  alors  un  moment  les  efprits  du 
patient.  Vous  ,  Fauteur  des  Nouvelles  eulé/iq/iiques  ! 
s*écria-t-il  ;  &  vous  avez  attrapé  un  jéfuite?  Oui» 
mon  ami,  répondit  le  confelTant  avec  un  fourire 
amer  :  rends-moi  ma  conFefilon ,  coquin ,  dit  Bertier^ 
rends-moi  ma  confefiîon  tout-à-rheure.  Ah!  c'eft 
donc  toi ,  Tennemi  de  Dieu  ,  àt&  rois  &  même  des 
jéfuites  ;  c'eft  toi  qui  viens  abufer  de  Tétat  où  je 
fuis  :  traître ,  que  n'es-tu  en  apoplexie ,  &  que  ne 
puis-je  te  donner  Textrême-onâion?  Tu  crois  donc 
être  moins  ennuyeux  8c  moins  fanatique  que  moi? 
Oui ,  j'ai  écrit  des  fottifes ,  j'en  conviens  ;  je  me  fuis 
rendu  méprifable  &  haïflable,  je  Tavoue  :  mais  toi, 
a'es-tu  pas  le  plus  bas  &  le  plus  exécrable  de  tous  les 
biirbouilleurs  de  papier ,  à  qui  la  démence  a  mis  la 
plume  à  la  main  ?  Dis-moi*  donc  fi  ton  hiftoire  des 
cbhvulfions  ne  vaut  pas  bien  nos  lettres  édifiantes 
ic  curieufes  ?  Nous  voulons  dominer  par-tout ,  je  le 
confefle;  &  toi  tu  voudrais  tout  brouiller  :  nous 
voudrions  féduire  toutes  les  puiflances;  8c  toi  tu 
voudrais  exciter  la  féditioh  contre  elles.  La  juflice 
a  tàii  brûler  nos  livres ,  d'accord  ;  mais  n'a-t-elle 
pas  ^t  auffi  brûler  les  tiens  ?  Nous  fommes  tous  en 
prifon  dans  le  Portugal,  il  eft  vrai;  mais  la  police 
ne  t'a-t-elle  pas  pourfuivi  cent  fois  toi  8c  tes  com- 
plices ?  Si  j'ai  eu  la  bêtife  d'écriie  contre  des  hommes 
éclairés  qui  dédaignaient  jufque-là  de  m'écrafer, 
n'as-tu  pas  eu  la  même  impertinence  ?  ne  nous 
toume-t-on  pas  tous  deux  également  en  ridicule  ? 
8c  ne  devons-nous  pas  avouer  que  dans  ce  fiècle  » 
1  egoût  des  fiècles ,  nous  fommes.  tous  deux  les  plus 
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vils  infeâies  de  tous  les  inféâès  qui  bourddiitient 
au  milieu  de  la  fange  de  ce  bourbier  ?  Voilà  ce  que 
la  force  de  la  vérité  arrachait  de  la  bouche  de  frère 
Bcrtier;  il  parlait  comme  un  infpiré;  fesyeux  rem« 
plis  d'un  feu  fombre  roulaient  avec  égarement  ;  fa 
bouche  fe  tordait ,  Técume  la  couvrait  ;  fon  corps 
fe  roidiflait  ;  fon  cœur  palpitait  :  bientôt  une  défail- 
lance générale  fuccéda  à  ces  convulfions  ;  &  dans 
cette  défaillance  il  ferra  tendrement  la  main  de  frère 
Coutn.  J'avoue,  dit-il ,  qu'il  y  a  bien  des  pauvretés 
dans  monjfoumal  de  Trévoux;  mais  il  faut  excufer  la 
fadblefle  humaine.  Ah  !  mon  révérend  père ,  vous 
êtes  un  faint ,  dit  frère  CoiUu;  vous  êtes  le  premier 
auteur  qui  ait  jamais  avoué  qu'il  était  ennuyeux  : 
allez ,  mourez  en  paix ,  moquez*vous  des  JVbuvdUs 
^ecdéfiqftiques ;  mourez,  mon  révérend  père,  &  foyez 
fur  que  vous  fierez  des  miracles. 

Ainfi  paffa  de  cette  vie  à  l'autre  frère  Bertier\  le 
1 2  oâobre ,  à  cinq  heures  &  demie  du  foir. 

Apparition  de  frère  Bertier  à  frère  Garaffè ,  conti- 
nuatcur  du  Journal  de  Trévoux. 

Le  14  oâobre ,  moi  frère  Ignace  Garaffè^  petit- 
neveu  de  frère  Garajfe ,  fur  les  deux  heures  après 
minuit ,  étant  éveillé ,  j'eus  une  vifion ,  &;  vis  venir 
à  moi  le  fantôme  de  frèrt  Bertier  ^  dont  il  me  prit 
le  plus  long  &  le  plus  terrible  bâillement  que  j'euife 
jamais  éprouvé.  Vous  êtes  donc  mort,  lui  dis«je, 
mon  révérend  père  ?  Il  me  fit  en  bâillant  un  ligne 
de  tête  qui  voulait  dire  oui.  Tant  mieux ,  lui  dis-je, 
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cm  -ffins  doute  vptre  rjévéreace  eft  au  nombre  deg 
faints  ;  vous  dàvttpcçuptr  une  despremières^places  ; 
quelplai&r.de  vous  voir  dans  le  ciel  avec  tous  nos 
frères  >  pafles ,  préfiens  &  futurs  !  N  eft-il  pa$  vrai  que 
cela  fait  environ  quatre  millions. de  têcç$  à  auréole 
depuis  Ja  fondation  de  notre  compagnie  jufqu  a  nos 
|dursP  Je  ne  crois  pas  qu'il  s'en  trouve  autant  chez 
les  pères  de  Toratoire.  Parlez,  mon  révérend  père» 
ne  bâillez  plus ,  &  dites-moi  des  nouvelles  de  vos 
joies. 

.  O  mon  fils  !  dit  frère  Bertier.  d'une  voix  lugubre, 
que  vous  êtes  dans  Terreur  l  hélas  !  le  paradis  ouvert 
à  Philagie  tA  kvmé  po.ur  nos  pères  !  £ft-il  pofiîble! 
dis-je.  Oui  •  dit41 ,  gardez-vous  des  vices  pernicieux 
qui  nous  damnent  ;  8c  furtout  quand  vous  travail^ 
lerez  dm  Journal  de  Trévoux ,  ne  m'imitez  pas  •  ne  foyez 
ni  calomniateur,  ni  mauvais  raifomieur,  ni  furtout 
ennuyeux ,  comme  j'ai  eu  le  malheur  de  l'être ,  ce 
qui  eft  de  tous  les  péchés  le  plus  impardonnable. 

Je  fus  faifi  d'une  fainte  hortcur  à  ce  terrible 
propos  de  frère  Bertitr.  Vous  êtes  donc  damné , 
m'écriai-je?  Non,  dit-il;  je  me  fuis  heureufement 
repenti  au  dernier  moment  ;  je,  fuis  en  purgatoire  pour 
trois  cents  trente-trois  mille  trois  cents  trente-trois 
ans ,  trois  mois ,  trois  femaines  &  trois  jours ,  &  je  n'en 
ferai  tiré  que  quand  il  fe  trouvera  qyelqu'un  de  nos 
frères  qui  fera  humble ,  pacifique  ,  qui  ne  défirera 
point  d'aller  à  la  cour,  qui  ne  calomniera  perfoone 
auprès  des  princes  •  qui  ne  fe  mêlera  point  des 
affaires  du  monde»  qui  lorfqu'il  fera  des  livres  ne 
fera  bâiller  perfonne ,  &  qui  m'appliquera  tous  fes 
mérites. 
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Ah!  frère,  lui  dis -je',  votre  purgatoire  durera 
long-temps.  Eh .'  dites-moi ,  je  vous  prie,  quelle  eft 
votre  pénitence  dans  ce  purgatoire  ?  Je  fuis  oblige  ^ 
dit-il,  de  faire  tous  les  matins- le.  chocolat ;d*un 
janfénifte;  on  me  fait  lire  pendant  le  dînet  à  haute 
voix  une  Leilrc provinciak ^  8c  le  reAe  du. temps  on 
m^occupe  à  raccommoder  les  chemifes  des  religisufes 
de  Port-Royal.  Vous  me  faîtes  trembler!  luilis^e; 
que  font  donc  devenus  nos  pères  pour  qui'jfavais 
une  fi  grande  vénération  ?  oà  eft  le  révérend  père 
ie  Tdlier^  ce  chef,  cet  apoirc  de  l'Eglife  galUcajde? 
Il  eft  damné  fans  miféricorde',*  ine  répondit  frère 
Bertier'i  &  il  le  méritait  bien ^  il  avait  trompé  fon 
roi  ;  il  avait  allumé  le  flambem  de  la  difcorde^ 
fuppofé  des:  lettres  d'évélquês  ,  9c  perfécuté'  de  la 
manière  la  pliis  lâche  &  la  pitrs  emportée  le  pluç 
digne  archevêque  que  jamais  ait  eu  la  capitale  de  la 
France  ;  il  a  été  condamné  irrémifliblemenc  comme 
fatuflalre ,  calomniateur  &  perturbateur  du  xepos 
public  :  c! eft  lui  furtoilt  qui  nous  a  perdus ,  c'eft  lui 
qui  a  redoublé  en  nous  cette  manie  qui  nous  Ëiit 
aller  en  enfer  par  centaines  Se  p^r  millîecs.  Nous 
crûmes  ,  parce' que  frère  /^.ïW/fer. avait  du  crédit , 
que  nous  dévions  tous  eii  avoir  ;  nous  nous  rmagi*- 
nâmeSv parce  qull. avait  trompé  fon  pénitent,  que 
nous  devions  tromper  toucr  les  nôtres  ;  nous  crûmes  i 
parce  qu^un  de  'iês  iîvr^<  avait  été  condamné' à 
Rome ,  qôé  nous  ne  devions  'faire  que  des  livres  qui 
dufiisnrauffi  être  condamnés;  8c  enfin,  nous  avons 
£ût  le  Jfouhidl  d€  Trév&uk.    i^  "-  »      ' 

Tandis  qûil  me  parlait,  jeme  tx)urnais  fur  le  côté 
gauche,  puis  fuf  le  côté  df oit,  puis  je  me  mettais 
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fur  monféant,  puis  je  m'écriai.:  Omon  chcr'purga- 
torien!  que  faut-îl  faire  four  éviter  l'état  où  vous 
êtes  ?  quel  eft  le  péché  qui  cft  le  plus  à  craindre?    ' 
:     Betiier  alors  ouvrit  la  bouche  8c  dit  :  En  paflant 
auprès  de  Tenfèr  pour  aller  en  purgatoire,  on  me 
fit  entrer  dans  la  caverne  des  fept  péchés  capitaux , 
qui  eft  à  gauche  du  veftibule  :  je  m'adrefiai  d*abord 
à  la  Luxure  ;  c'était  une  groffe  dondon  fraîche  & 
appétîflante  ;  elle  était  couchée  fur  un  lit  de  rofes , 
ayant  le  livre  de  Sancha  à  fes  pieds  8c  un  jeune  abbé 
à  fe«  côtés  ;  je  lui  dis  :  Madame,  ce  n'eft  pas  vous 
apparemment  qui  damnez  nos  jéfuites?  Non,  dit- 
elle ,  je  n'ai  pas  cet  honneur  ;  j'ai  à  la  vérité  un  petit 
firère  qui  s'était  emparé  de  l'abbé  i^i  ForUaines  ^  8c 
de  quelques   autres  de   fon  efpece,    tandis .  qu'ils 
portaient  l'habit;  mais  en  général  je  ne  me  mêle 
pas  de'  vos  affaires  :  la  volupté  n'eft  pas  faite  pour 
tout  le  monde. 

L'Avarice  était  dans  un  coin ,  pefànt  de  l'herbe 
du  Paraguai  contre  de  l'or.  Ëil-ce  votis^  Madame, 
qui  avez  le  plus  de  crédit  chez  nous  ?  Non ,  mon 
révérend  père  ;  je  damne  feulement  quelqaes-uns 
de  vos  pères  procureurs.  Serait-ce  vous,  dis-je,  à  la 
Colère.  Adreflez-vous  à  d'autres  ,  je  fuis  paflagère , 
j'entre  dans  tous  les  cœurs,  mais  je  n'y^rdemeucB 
pas ,  mes  fœurs  prennent  bientôt  la  place.  Je  me 
tournai  alors  vers  la  Goormandife  qui  était  à  table. 
Pour  vous ,  Madame, lui  dis-je ,  je  fais  bien,,  grâce 
à  notre. frère  cuifinier  ,>que  ce  n'eft  pas  vous  qui 
perdez  nos  âmes  :  elle  avait  la  bouàhe  pleine ,  8c  ne 
put  me  répondre  ;  mais  elle  me  fît  Ggne  enibranlant 
la  tête,  que  nous, n'étions  pas  dignes  d'die. 
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LaParefle  repofait  fur  un  canapé,  à  mohié  endor- 
mie; je  ne  voulus  pas  1  éveiller  :  je  m^e  dôutaj  bjefi 
de  Taverfion  qu'elle  a  pour  des  geps  qui  comme  nous 
courent  par  tout  le  monde. 

J'aperçus  FEnvie  dans,  un  coin ,  qui  rongeait  les 
cœurs  de  trois  ou  quatre  poètes,  de  quelques. pré- 
dicateur s  ,  8c  de  cent  fefeurs  de  brochures.  Vous  avez 
bien  la  mine ,  lui  dis-je ,  d'avoir  grande  part  à  nos 
péchés.  Ah,  dit-elle,  mon  révérend  père,  vouei 
êtes  trop  bon  ;  comment  des  gens  qui  ont  (i  bonne 
opinion  d'eux-mêmes  pourraient-ils  avoir  recours 
à  une  pauvre  malheureufe  comme  moi ,  qui  n'ai  que 
la  peau  fur  les  os  ?  adrelTez  -  vous  à  monfieur  mon 
père. 

En  e&t ,  fon  père  était  auprès  d'elle  dans  une 
chaife  à  bras ,  vêtu  d'un  habit  fourré  d'hermine ,  la 
tête  haute,  le  regard  dédaigneux,  les  joues  rouges» 
pleines  8c  pendantes  ;  je  reconnus  l'Orgueil  :  je  me 
proficmai;  c'était  le  feul  être  à  qui  je  pulTe  rendre 
ce  devoir.  Pardon,  mon  père,  lui  dis-je,  fi  je  ne  me 
fuis  pas  d'abord  adreifé  à  vous ,  je  vous  ai  toujours 
eu  dans  mon  cœur  ;  oui ,  c'eft  vous  qui  nous  gou- 
vernez tous.  Le  plus  ridicule  écrivain ,  fut-ce  l'auteur 
de  V  Annie  littéraire ,  eft  infpiré  par  vous  :  ô  magnifique 
diable  !  c'eft  vous  qui  régnez  fur  le  mandarin  8c  fur 
le  colporteur ,  fur  le  grand-lama  8c  fur  le  capucin , 
fur  la  fultane  8c  fur  la  bourgeoife  ;  mais  nos  pères 
font  vos  premiers  favoris  ;  votre  divinité  éclate  en 
nous  à  travers  les  voiles  de  la  politique  ;  j'ai  toujours 
été  le  plus  fier  de  vos  difciples ,  8c  je  fens  même 
que  je  vous  aime  encore.  Il  répondit  à  mon  hymne 
par  un  fourire  de  proteâion ,  8c  auifitôtjefus  traduit 
en  purgatoire. 
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'  Ici  ânk  la  vifion  de  frère  Garqffi;  il  renonça  aa 
yaumal  de  7réc/o«x  /  paffk  à  Lisbonne  »  où  il  eut  de 
longues  conférences  av«c  fAx^  Malagrida  ^  &>enfuite 
alla  au  Paraguai. 

'  On  donnera  inceilannncnt  au  public  la  relation 
de  ces  deux  voyages  de  frère  Garajfc. 
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£  conjure  non-feulement  mes  chers  compatriotes  « 
mais  aufli  tous  mes  chers  frères  les  Allemands ,  les 
Anglais  ,  &  même  les  Italiens  ,  de  vouloir  bien 
confidérer  avec  moi,  pour  leur  édification,  ce  qui 
fe  pafie  aujourd'hui  au  fujet  des  révérends  pères 
jéfuites. 

Je  fuis  coufin  de  M.  C^^  Se  allié  de  M.  Ly^nci^ 
que  le  révérend  père  la  VaktU^  préfet  apoftolîque  du 
commerce,  a  ruinés  de  fond  en  comble^  DlEU  fafie 
miféricorde  à  fon  préfet.  Mais  je  demande  à  tout 
homme  qui  fait  ufage  de  fa  raifon ,  s'il  eft  poffibic 
que  le  révérend  père  la  Valette ,  ayant  fait  deux 
années  de  théologie ,  ait  cru  à  la  religion  chrétienne» 
quand  après  avoir  fait  vœu  de  pauvreté ,  &  après 
avoir  lu  Tévangile ,  il  a  fait  un  commerce  de  plus  de 
fix  millions  ?  £ft-il  dans  la  nature  humaine  qu'un 
théologien ,  qui  croit  la  religion ,  fe  damne  de  gaieté 
de  coeur  en  fefant  ce.  que  fa  religion  8c  fes  vœux 
réprouvent  à  fi  haute  voix  ? 

Qu*un  fidelle,  entraîné  par  unepaffion  violente, 
commette  un  crime  palTager  8c  qu'il  s'en  repente , 
c'cfl  le  propre  de  notre  nature  :  mais  quand  les  maîtres 
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en  Ifraël  nous  volent ,  en  nous  prêchant  Se  en  nous 
confefiant ,  quand  ils  perfiftenc  dans  cette  manoeuvre 
des  années  entières ,  je  vous  demande ,  mes  chers 
frères ,  s'il  efi  poflible  qu'ils  foient  toujours  perfuadéi 
Se  toujours  trompeurs  ?  qu'ils  penfent  réellement 
tenir  Dieu  dans  leurs  mains  à  la  meffe,  lorfquiU 
nous  pillent  au  fortir  de  la  fainte  table? 

Il  eft  avéré,  par  les  dépôfitions  des  conjurés  de 
Lisbonne  ,  que  les  jéfuites  leurs  confefieurs  les 
apurèrent  qu  ils  pouvaient  en  fureté  de  confcience 
afiaffiner  le  roi.  Je  n'examine  point  quelle  vengeance 
animait  les  conjurés ,  je  demande  Amplement  s'il  eft 
ppfltble  que  ceux  qui  fe  fer  valent  d'un  facrement  pour 
infpirer  le  parricide ,  cruffent  à  ce  facrement? 

Je  pafle  de  ces  grands  crimes  à  des  iniquités  d'un 
autre  genre.  Penfez-vous  que  le  jéfuite  ItTtUitr  crût 
en  Jesus-Christ  ?  penfez-vous  qu'il  crût  un  Dieu 
jufte,  rémunérateur  Se  vengeur,  quand  il  abufait  de 
l'ignorance  de  Louis  XIV  en  matières  théologiques , 
pour  perfécuter  le  vertueux  cardinal  de  Xoailks; 
9c  quand ,  fefant  le  métier  de  fauflaire ,  il  montrait 
à  fon  pénitent  des  lettrés  de  plufieurs  évêques ,  que 
ces  évêques  n'avaient  point  écrites  :  cette  conduite , 
fou  tenue  plufieurs  années ,  ne  démon  tre-t-elle  pas 
que  le  confelFeur  ne  croyait  rien  de  ce  qu'il  fefait 
croire  à  fon  pénitent  ? 

Les  adverfaires  des  jéfuites,  qui  ont  imaginé  les 
convulfions,  Se  tant  d'autres  miracles ,  ic  qui  ont  été 
convaincus  de  tant  de  fourberies ,  ont-ils  été  de 
meilleurs  croyans  que  le  jéfuite  UTellierf 

Je  vous  le  répète,  un  homme  peut  croire  en 
Dieu  ,  Se  tuer  fon  père  ;  mais  il  eft  impofiiblc  qu'il 
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croie  en  Dieu  ,  8c  qu'il  pafle  fa  vie  dans  des  crimes 
réfléchis  ,  &  dans  une  fuite  non  interrompue  de 
fraudes  &  d'impofturcs  :  il  s'en  repent  du  moins  à 
la  mort  »  mais  je  vous  défie  de  trouver  dans  Thif- 
toire  un  feul  théologien  qui  ait  avoué  fes  crimes 
en  mourant. 

Nous  voyons  tous  les  jours ,  parmi  des  féculiers , 
des  meurtriers  8c  des  inceftueux  faire  des  pénitences 
publiques  :  je  me  foumets  à  donner  dix  mille  écus 
qui  me  reftent  de  toute  ma  fortune ,  que  le  révérend 
père  la  VaUiU  m'a  enlevée ,  fi  vous  me  montrez  un 
feul  théologien  pénitent. 

Voulez-vous  de  plus  grands  exemples  ?  prenez-les 
chez  les  premiers  pontifes  iJuUs  11^  le  cafque  en 
tête  8c  la  cuirafie  fur  le  dos ,  le  voluptueux  Léon  X» 
Alexandre  VI ^  fouillés  d'inceftes  8c  d'afiaifinats ,  tant 
de  papes  entourés  de  mai  trèfles  8c  de  bâtards  ,  fe 
jouant  f  dans  le  fein  de  la  débauche ,  de  la  crédulité 
humaine,  ont-ils  levé  à  Dieu  leurs  mains  pleines 
d'or  8c  teintes  de  fang?  un  feul  a-t-il  fait,  pénitence 
dans  la  retraite ,  tandis  que  nous  voyons  CharliSr 
Quint  chanter  à  S^  Juil  fon  de  profundis  ? 

Les  véritables  incrédules  ont  donc  été  de  tout 
temps  les  théologiens,,  grands  ou  petits»  tondus  ou 
mitres. 

Si  je  ne  me  trompe ,  voici  comme  chacun  d'eux 
a  raifonné.  La  religion  chrétienne»  que  j'enfeigne  » 
n'eft  certainement  pas  celle  des  premiers  fiècles.  Il 
eft  clair  que  la  finaxe  des  premiers  chrétiens  n'était 
pas  une  mefle  privée  ;  il  eft  confiant  que  les  images 
que  nous  invoquons  furent  défendues  pendant  plus 
de  deux  cents  années ,  que  la  confeflion  auriculaire 
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a  été  lûng-tcmps  inconnue,  que  toutes  les  pratiques 
ont  changé ,  fans  en  excepter  une  feule.  Tous  les 
dogmes  ont  vifiblement  changé  de  même  ;  nous 
fa  von  s  l'époque  de  Taddition  au  fymbole  des  apô- 
tres ,  touchant  la  proceflion  du  S' Efprit.  De  toutes 
les  opinions  qui  ont  excité  tant  de  guerres  •  il  n'y 
en  a  pas  une  qui  foit  nettement  dans  nos  évangiles. 
Tout  cft  donc  notre  ouvrage ,  tout  eft  donc  arbi- 
traire ;  nous  ne  pouvons  donc  croire  ce  que  nous 
énfcîgnons  ;  nous  devons  donc  profiter  de  la  fottife 
des  hommes  ;  nous  pouvons  donc  fans  rien  craindre 
les  dépouiller  8c  les  confefler,  les  aifafliner»  8c  leur 
donner  rextrême-onâion». 

Non-feulement  ils  ont  fait  ce  raifonnement ,  mais 
ileftimpoflible  qu'ils  ne  Taient  pas  fait;  car»  encore 
une  fois ,  il  n'eft  pas  dans  la  nature  qu'un  homme 
dife  :  Je  crois  fermement  tout  ce  que  j'enfeigne» 
&  je  vais  faire  le  contttûre  pendant  toute  ma  vie  8c 
à  ma  mort. 

Beaucoup  de  féculiers  ,  &  furtout  parmi  lef 
grands ,  ont  imité  les  théologiens  dans  toutes  les 
religions.  Muftapha  a  dit  :  Mon  muphti  ne  croit 
point  à  Mahomet t  je  ne  dois  donc  pas  y  croire;  je 
peux  donc  faire  étrangler  mes  frères  fans  le  moindre 
fcrùpule. 

Ce  fyllogîfme  abominable,  tna  religion  e/lfatjffe, 
donc  il  riy  a  point  tk  Dieu ,  eft  le  plus  commun  que 
je^connaiffe  ,  &  la  fource  la  plus  féconde  de  tous 
les  crimes. 

Quoi!  mes  chers  frères,  parce  que  Malagrida 
cft  un  affaflin ,  U  Tcllier  un  fauffaire ,  la  Valette  un 
banquerauticr ,  fc  le  muphti  un  fripon ,  s'enfuit-il 
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qu'il  n*y  ait  pas  un  être  fuprême ,  un  créateur ,  un 
confervateur ,  un  juge  équitable ,  qui  punit  &  qui 
rccompcnfe?  J'ai  connu  un  jacobin  doâeur  de  for- 
bonne  ,  qui  était  devenu  athée  parce  que  fon  prieur 
Tobligcait  de  foutenir  dans  fon  cloître  la  conception 
de  la  Vierge  dans  le  péché ,  Se  qu'en  forbonne  il 
était  obligé  de  foutenir  le  contraire.  Il  difait  froi- 
dement :  Ma  reli^on  eft  fauife  ;  or ,  puifque  ma 
reli^on ,  qui  eft  fans  contredit  la  meilleure  de  toutes , 
n'a  que  des  caraâères  de  faufleté  ,  il  n'y  a  donc 
point  de  religion,  il  n'y  a  donc  point  de  Dieu  :  j'ai 
donc  fait  une  énorme  fottife  de  me  faire  jacobin  à 
rage  de  quinze  ans. 

J*eus  pitié  de  ce  pauvre  homme  ;  je  lui  dis  :  Il 
eft  vrai  qu'en  vous  fefant  jacobin  ,  vous  avez  été 
un  grand  fou  ;  mais  »  mon  ami ,  que  Marie  jbit  née 
maculée  ou-immaculée,  Dieu  en  exifte-t- il  moins  ? 
Dieu  en  eft-il  moins  le  père  &  le  juge  de  tous  les 
hommes  ?  n'ordonne-t-il  pas  également  au  premier 
colao  de  la  Chine,  &  au  dernier  des  jacc/bins  d'être 
jufie,  iincère,  modéré,  &  de  faire  à  autrui  ce  que 
tout  jacobin  voudrait  qu'on  lui  fît  à  luirmême? 
Les  dogmes  changent ,  mon  ami,  mais  Dieu  ne 
change  pas.  Le  cordelier  S^  Bonavotiurc  ^  Scie  jacobin 
S^  Thomas  ne  font  prefque  jamais  du  même  avis  : 
hé  bien  ,  ne  penfez  ni  comme  Thomas  ni  comme 
Bonaumhire.  On  a  falfifié  de  certains  livres  ,  on  en 
a  fuppofé  d'autres ,  cela  vous  fait  de  la  peine  ;  con- 
folez-vous  ,  on  ne  peut  faliifier  le  grand  livxe  de  la 
nature  ,  dans  lequel  il  eft  écrit  :  Adore  un  Dieu  , 
ET  sois  juste.  Je  vis  avec  plaifir  que  mon  (ermon 
fit  une  grande  impreflion  fur  mon  jacobin. 


102       Balance    EGAL Ei 


BALANCE    EGALE. 


o 


N  veut  empêcher  les  frères  nommés  jéfuiUs , 
d^enfeigner  la  jeunefTe ,  8c  de  remplir  les  vues  de  nos 
rois  qui  les  ont  admis  à  cette  fonôion.  Les  raifons 
qu'on  apporte  pour  les  exclure  font  : 

1.  Que  quelques-uns  d'entr'eux  ont  abufé  de 
quelques  beaux  garçons. 

2.  Que  plufieurs  ont  été  d'ennuyeux  écrivains. 

3.  Que  les  frères  jéfuites ,  depuis  leur  fondation, 
ont  excité  des  troubles  en  Europe  ,  en  Afie  &  en 
Amérique  ;  &  que  s'ils  n'ont  pas  fait  de  mal  en 
Afrique ,  c'eft  qu'ils  n'y  ont  pas  été. 

4.  Que  le  reâcur  frère  Varade ,  retiré  chez  les 
ennemis  de  TEtat ,  fut  condamné  à  être  roué  en 
effigie ,  pour  avoir  perfuadé  en  confeflion  le  nommé 
Barrière  d'aflafliner  le  grand  Henri  IV. 

5 .  Que  frère  Guignard  fut  petidu  8c  brûlé ,  pour 
avoir  infpiré  kjean  Chalel  les  fentimens  exécrables 
qui  lui  mirent  à  la  main  le  couteau  dont  il  frappa 
Henri  IV  à  la  bouche. 

6.  Que  frère  Oldccam  8c  frère  Garnet  furent  mis 
en  quartiers  à  Londres  pour  la  fameufe  confpira- 
tion  des  poudres. 

«  7.   Que  cinquante  -  deux   de  leurs  auteurs  ont 
enfeigné  le  parricide. 

8.  Que  frère  UTellier  trompa  Louis  XIV  ^  enfefant 
figner  à  des  évêques  des  mandemens  qu'ils  n^ avaient 
pas  faits  ;  que  le  confeOeur  de  Louis  XIV  n'était  en 
effet  qu'un  fauffairc  de  Vire. 
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9.  Que  ledit  U  Tellier  faniTaire  rédigea  avec  frère 
Daucin  Se  frère  LalUmand^  cette  malheureufe  bulle» 
compofée  de  cent  trois  propofitîons ,  dont  la  lacrée 
con fuite  ne  .retrancha  que  deux ,  &  laquelle  a  trou- 
blé rStat ,  parce  qu'on  n*a  pas  eu  encore  en  France 
aflez  de  raifon  ponr  méprifer  ces  difputes  ridicules  » 
autant  qu'elles  font  méprifables. 

10.  Qu'en  dernier  lieu  ils  fe  font  déclarés  eux- 
mêmes  banqueroutiers  »  &  qu*ils  ont  ruiné  plufieurs 
familles. 

1 1 .  Que  leur  inftitut  eft  vifiblement  contraire 
aux  lois  deTEtat,  &  que  c'eft  trahir  TEtat,  que  de 
fouffrir  dans  fon  fein  des  gens  qui  font  vœu  d'obéir 
en  certains  cas  à  leur  général  plutôt  qu'à  leur 
prince. 

1 2.  Que  l'exemple  du  Portugal  doit  inviter  toutes 
les  nations  à  limiter,  8c  qu'une  fociété  cotivaincue 
d^ avoir  fait  révolter  une  province  du  Paraguai ,  & 
d^avoir  trempé  dans  raflaflînat  de  fon  fouverain» 
doit  être  exterminée  de  la  terre. 

On  conclut  de  ces  raifons,  que  les  flammes  qui 
ont  fait  juftice  des  frères  Qvignard  Se  Malagrida^ 
doivent  mettre  en  cendres  les  collèges  où  des  frères 
jéfuites  ontenfeigné  des  parricides ,  lefquels  d^autres 
frères  jéfuites  ont  commis  dans  les  palais  des  rois. 
Nous  ne  diffimulons  ni  n'afFaibliffons  aucun  de  ces 
reproches,  nous  avouons  même  qu'ils  font  tous 
fondés. 

Toutes  ces  raifons  dûment  pefées  ,  nous  con« 
cluons  à  garder  les  jéfuites  : 

j .  Parce  qu'il  ne  leur  eft  pas  enjoint  par  leut 
règle  d'exercer  le  péché  dont  eft  queflion  ;  8c  qu'ils 
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chaflent  d'ordinaire  ceux  d'entre  eux  qui  font  un 
grand  fcandale,  quand  ils  leur  font  inutiles. 
•    9.   Parce  qu'iU  élèvent  la  jeuneffe  en  concur- 
rence avec  les  univerfités  »  &  que  rémulation  eft  une 
belle  chofe. 

5.  Parce  qu'on  peut  les  contenir  quand  on  peut 
les  foutenir ,  comme  a  dit  un  fage. 

4.  Parce  que  s'ils  ont  été  parricides  en  France, 
ils  ne  le  font  plus,  &  qu^il  ny  a  pas  aujourd'hui 
un  feul  jéfuite  qui  ait  propofé  d^aflafliner  la  famille 
royale. 

5.  Parce  que  s'ils  ont  des  conftitutions  imper- 
tinentes Se  dangereufes ,  on  peut  aifément  les  fouf- 
traire  à  un  inflitut  réprouvé  par  les  lois,  les  rendre 
dépendans  de  fupérieurs  réfidens  en  France,  Se  non 
à  Rome ,  &  faire  des  citoyens  de  gens  qui  n'étaient 
que  jéfuites. 

6.  Parce  qu'on  peut  défendre  à  frère  la  VàUtU 
de  faire  le  commerce ,  Se  ordonner  aux  autre^  d'en- 
feigner  le  latin ,  le  grec ,  la  géographie  &  les  mathé- 
matiques ,  en  cas  qu'ils  les  fâchent.    ' 

7 .  Parce  que  s'ils  contreviennent  aux  lois ,  on 
peut  aifément  les  mettre  au  carcan ,  les  envoyer  aux 
galères ,  ou  les  pendre ,  félon  Texigcnce  du  cas. 

Ayant  humblement  propofé  ces  conditions»  je 
paiTe  à  la  raifon  de  la  balance.  On  veut  la  tenir 
entre  les  nations  ;  il  faut  la  tenir  entre  les  molinifles 
&  les  janfëniftes. 

Toute  fociété  veut  9*étendre.  Le  confeil  a  été 
long- temps  partagé  entre  les  tailleurs  &  les  bou« 
tonniers.  Le  procès  des  favetiers  &  des  cordonmcra 
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a  clé  fur  le  bureau  plufiêurs  années.  Il  faut  encou-« 
rager  8c  réprimer  toutes  les  compagnies.  L'uni verfi té 
cft  auffî  modeftc  que  fourrée ,  fans  doute  ;  mais  elle 
s'éleva  contre  François  /,  &  ordonna  qu'on  n'obéît 
point  à  redit  qui  établilTait  le  concordat  ;  mais  elle 
déclara  Hmri  III  déchu  de  la  couronne  ;  mais  elle 
empêcha  qu'on  ne  priât  Dieu  pour  Henri  IV:  c'efl 
lui  faire  un  très-grand  bien  que  de  lui  oppofer  des 
ennemis  qui  la  contiennent ,  comme  c'eft  faire  un 
très-grand  bien  aux  frères  jéfuites  de  protéger  Tuni- 
verfité  qui  aura  l'ceil  ouvert  fur  toutes  les  fottifes 
qu'ils  pourront  faire. 

Si  vous  donnez  trop  de  pouvoir  à  un  corps  » 
foyez  fur  qu'il  en  abufera.  Que  les  moines  de  la 
Trappe  foient  répandus  dans  le  monde ,  qu'ils  con* 
feifent  des  princeiTes  ,  qu'ils  élèvent  la  jeuneiTe  » 
qu'ils  prêchent,  qu'ils  écrivent,  ils  feront  au  bout 
de  dix  ans  femblables  aux  jéfuites»  &  on  fera  obligé 
de  les  réprimer. 

Lifez  l'hiftoire,  &  nommez -moi  la  compagnie, 
la  fociété ,  qui  ne  fe  foit  pas  écartée  de  fon  devoir 
dans  les  temps  difficiles. 

L'efprit  convuUionnaire  efl-il  aufli  dangereux  que . 
l'efprit  jéfuitique  ?  c'eft  un  grand  problème. 

Celui-ci  a  toujours  cherché  à  tromper  l'autorité 
royale,  pour  en  abufer  ;  celui-là  s'élève  contre 
l'autorité  royale  ;  l'un  veut  tyrannifer  avec  fouplefle, 
l'autre  fouler  aux  pieds  les  petits  &  les  grands  avec 
dureté.  Les  jéfuites  font  armés  de  filets ,  d*hame- 
çons ,  de  pièges  de  toute  efpèce,  ils  s'ouvrent  toutes 
les  postes  en  minant  fous  terre  ;  les  convulfion- 
naires  veulent  renverfer  les  portes  à  force  ouverte. 
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Les  jéfuices  flattent  les  paffion&des  hommes  pour  les 
gouverner  partes  paflions  mêmes  :  les  S^Médardiens 
s'élèvent  contre  les  goûts  les  plus  innocens  ,  pour 
impofer  le  joug  affreux  du  faûatifme. 

Les  jéfuites  cherchent  à  fe  rendre  indépendans 
de  la  hiérarchie ,  les  S^  Médardiens  à  la  détraire  ; 
les  uns  font  des  ferpens  ,  &  les  autres  des  ours  : 
mais  tous  peuvent  devenir  utiles  ;  on  fait  de  bon 
bouillon  de  vipère  ,  &  les  ours  fournirent  des 
manchons. 

La  fageffe  du  gouvernefnent  empêchera  que  nous 
ne  foyons  piqués  par  les  uns ,  ni  déchirés  par  les 
autres. 

Mes  frères  ,  foyons  de  bons  citoyens  ,  de  bons 
fujets  du  roi  ;  fuyons  les  fots  8c  les  fripons  ;  8c  pour 
Dieu  ne  foyons  ni  janféniûes  ni  moliniftes. 
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PETIT     AVIS 


A  UN   JESUITE.  (1) 

XL  vient  de  paraître  une  petite  brochure  édifiante 
d'un  frère  de  la  trqupe  de  Jésus  ,  intitulée  :  Acceptation 
du  défi  kafardê  par  V auteur  des  répliques  aux  apologies  des 
jéjuites.  A  Avignon^  aux  dépens  des  libraires. 

II  traite  le  refpeâable  &  favant  auteur  de  ces 
répliques, de  fefeur  de  libelles.  Le  prétendu  libelle 
que  le  frère  de  la  troupe  de  Jésus  attaque ,  eil  un 
ouvrage  très-folide  &  très-lumineux  d'un  confeiller 
au  parlement  de  Paris ,  &  ce  prétendu  libelle  ne 
contient  rien  dont  la  fubftance  ne  fe  retrouve  dans 
les  arrêts  des  parlemens  qui  ont  condamné  les 
jéfuites.  On  cherche  d'ordinaire  à  fléchir  fes  juges  ; 
mais  notre  frère  leur  parle  comme  s'ils  étaient  fur 
la  feliette ,  &  lui  fur  le  grand  banc. 

Notre  frère  (page  5)  appelle  le  confeiller,  Médée, 
dont  Quichotte ,  Goliath ,  Miphihojcth ,  EJope.  Il  efl 
difficile  qu'un  confeiller  au  parlement  foit   tout 

(  I  )  Les  jé&ûtes  ,  après  s^êtic  laifles  chafler  comme  des  capncins , 
cCTivimu  contre  les  parlemens  de  gros  volâmes  d'injures  que  per&mne 
ne  put  tire  ;  enfuite  ib  fe  mirent  à  prêcher  contre  les  philofophcs ,  à 
«crîre  contre  eux  des  mandemens,  des.diâionnaircs,  des  brochurts,  ce 
qui  leur  valut  un  peu  d^argent ,  8c  Phonneur  de  dîner  à  la  table  des 
valcts-de-chambre  de  Tarchevêque  de  Paris  BtmoMfU^  qui,  fe  fouvenant 
qo*il  était  gentilhomme  avant  d'être  prêtre ,  ne  mangeait  point  avec  des 
'  prêtrei  xotorieis. 
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cela  enremble  ;  notre  frère   prodigue  un  peu  les 
épithètes. 

Il  dit  :  (page  6)  l^oin  demdi  ces  groffiéretés  indé- 
c'entes.ces  injures  audacieufes.  Notre  frère  n'a  pas 
de  mémoire. 

Il  prend  (  page  8)  le  parti  de  Suaret ,  de  Vajqua , 
de  Lejffiui^  &c.  &c.  ;  notre  frère  n  eft  pas  adroit. 

Il  prétend  (page  15)  que  ceux  qui  condamnent 
les  jéfuites,  détellent  le  ciel  :  Oui  le  cid,  dit-iU^m  a 
Jignalé  par  des  miracles  lajainteté  de  quelques  jéfuites.  Je 
voudrais  bien ,  mon  cher  frère ,  que  tu  nous  difles 
quels  font  ces  miracles.  Jésus  a  nourri  une  fois 
cinq  mille  hommes  avec  cinq  pains  &c. ,  comme  il 
eft  rapporté  :  &  frère  la  Valette  a  ôté  le  pain  à  près 
de  cinq  mille  perfonnes  par  fa  banqueroute  :  font-ce 
là  les  miracles  dont  tu  vçux  parler  ? 

Frère  Bouhours ,  dans  la  première  édition  de  la  vie 
du  bon-homme  Ignace ,  écrit  que  ce  grand  homme  , 
après  s'être  fait  fefler  au  collège  de  S^  Barbe  ^  alla 
fe  confefler  à  un  habitué  de  paroifle.  Le  confefleur , 
émerveillé  .de  la  fainteté  du  perfonnage ,  s'écria  : 
0  mm  Dieu ,  que  ne  puis-je  écrire  la  vie  de  cejaint  !  Ignaa 
qui  entendit  ces  paroles,  &  qui  était  fort  malade, 
craignit  qu'en  effet  fon  confefleur  ne  trahît  fa 
modeftie  après  fa  mort ,  il  pria  le  bon  Dieu  de  faire 
mourir  l'habitué  le  plutôt  que  faire  fe  pourrait,  & 
le  pauvre  diable  mourut  d'apoplexie. 

Le  même  frère  Boidtours  aflure ,  dans  la  vie  de  frère 
François  Xavier ,  qu'un  jour  fon  crucifix  étant  tombé 
dans  la  mer ,  un  cancre  vint  le  lui  rapporter. 

Le  même  Bouhours  afTure  que  frère  Xavier  était  dans 


A    U  N    J  E  s  U  I  T  E.  109 

deux  endroits  à  la  fois  :  &  comme  cela  n'appartient 
qu*à  reuchariflie  ,  le  trait  m'a  paru  gaillard. 

De  quoi  t'avifes-tu ,  frère ,  de  parler  (  page  5  7  )  de 
frère  Malagrida^  8c  de  dire  que  la  marquife  de  Tavora 
lui  apparut  plufieurs  fr>is  après  fon  exécution  ?  £fl-ce 
encore  là  un  de  tes  miracles  ? 

Tu  conviens  (page  7  1)  que  plufieurs  jéfuites  ont 
cnfeîgné  la  doârine  du  parricide ,  &  pour  les  dif« 
culper ,  tu  prouves  qu'ils  ont  pris  cette  doârine  dans 
S^  Thomas  dAqvin  ,  quoique  grands  ennemis  de 
Thcniûs^  ic  que  plus  de  vingt  jacobins  ont  précédé 
les  jéfriites  dans  cette  charitable  doârine  ;  que  veux- 
tu  inférer  de-là  ?  que  la  Somme  de  Thomas  eft  un 
fort  mauvais  livre,  &  qu'il  faut  chalTer  les  jacobins 
comme  les  jéfuites?  On  pourra  te  répondre  :  Très* 
volontiers;  lis  attentivement  l'excellent  difcours  de 
M.  le  procureur -général  de  Rennes,  tu  verras  à 
quoi  font  bons  la  plupart  des  moines  dans  un  Etat 
policé. 

m 

Tu  ne  paffes  pas  Jacques  Clément  8c  Bourgoin  aux 
jacobins  ;  mais  fonge  que  les  jacobins  ne  te  paiTeront 
pas  frère  Guignard ,  frère  Varade ,  frère  Garnet ,  frère 
Oldecom ,  frère  Girard,  frère  Malagrida,  8cc,  8cc.  8cc, 
On  dilait  que  les  jéfuites  étaient  de  grands  poli-» 
tiques,  mais  tu  ne  me  parais  pas  trop  habile  en 
attaquant  àJa  fois  les  moines  tes  confrères,  8c  les 
parlemens  tes  juges. 

Quand  nous  aurons  le  bonheur  devoir  en  France 
quelque  nouveau  le  Tellier  qui  fera  une  conftitution , 
qui  l'enverra  figner  à  Rome ,  qui  trompera  fon  péni* 
tent,  qui  recevra  les  évéquesdans  fon  anti-chambre. 
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qui  prodiguera  les  lettres  de  cachet ,  tu  pourras  alors 
écrire  hardiment,  &  te  livrer  à  ton  beau  génie  :  mais 
à  préfent  les  temps  font  changés  ;  ce  n*eft  pas  le 
tout  d'être  chafle,  mon  frère,  il  faut  encore  être 
modeile. 


LES  QUAND,  LES  SI, 

LES  QUI,  LES  QUOI, 

LES  AH,  AH!  &c.  &c. 


A  VERtlSSEMEJ^. 


AVERTISSEMENT. 

JLiES  pièces  fuivantes,  qui  eurent  beaucoup 
de  vogue  en  leur  temps ,  ne  font  pas  toutes  du 
même  auteur  ;  il  eft  même  difficile  de  difcerner 
ceux  à  qui  elles  appartiennent  :  il  fuffit  de  favoir 
que  M.  le  Franc  de  Pompignan^  ayant  été  admis 
à  Tacadémie  françaife ,  fit  attendre  fix  mois  fa 
harangue  de  remercîment ,  8c  la  prononça  enfin 
le  1  o  mars  1760;  mais  au  lieu  de  remercier 
lacadémie  il  fit  un  long  difcours  contre  les 
belles-lettres  8c  contre  Facadémie ,  dans  lequel 
il  dit  que  1  abus  des  talens ,  le  mépris  de  la 
religion ,  la  haine  de  Tautorité  font  le  caraâère 
dominant  des  produâions  de  fes  confrères  , 
que  tout  porte  Fempreinte  d'une  littérature 
dépravée ,  d'une  morale  corrompue ,  8c  d'une 
philofophie  altière  qui  fape  également  le 
trône  8c  l'autel  ;  que  les  gens  de  leares  déclament 
tout  haut  contre  les  richeffes ,  (parce  qu'on  ne 
déclame  point  tout  bas)  8c  qu'ils  ponent  envie 
fecrétement  aux  riches  8cc. 

Cet  étrange  difcours  fi  déplacé ,  fi  peu  mefuré , 
fi  injufte ,  valut  au  fieur  le  Franc  les  pièces  qu'on 
va  lire. 

Le  fieur  le  Franc  ^  au  lieu  de  fe  rétraâer 
honnêtement  comme  il  le  devait ,  compofa  un 
mémoire  juftificatif ,  qu'il  dit  avoir  préfenté  au 
roi,  8c  il  s'exprime  ainfi  dans  ce  mémoire: 

Facéties.  H 
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//  faut  que  tunivers  facJie  que  le  roi  iejl  occupé  de 
mon  mémoire  é'c.  Il  dit  enfuite ,  un  homme  de  ma 
naiffànce.  Ayant  poufle  la  modeflieà  cet  excès, 
il  voulut  encore  avoir  celle  de  faire  mettre  au 
titre  de  fon  ouvrage  :  Mémoire  de  M.  le  Franc  ^ 
imprimé  par  ordre  du  roi  ;  mais  comme  fa 
majefté  ne  fait  point  imprimer  les  ouvrages 
qu'elle  ne  peut  lire ,  ce  titre  fut  fupprimé  :  cette 
démarche  lui  attira  Tépître  d  un  frère  de  la 
Charité.  (♦) 

{*)  Voyci  la iktire  intitulée  :  la  Vanki. 


LES     Q,UAND. 

{J^UAXD  on  a  rhonneur  d^êtrc  reçu  dans  une 
compagnie  rcfpcâable  d'hommes  de  lettres  ,  il  ne 
faut  pas  que  la  harangue  de  réception  foit  une  fatirc 
contre  les  gens  de  lettres ,  c'eft  infultcr  la  compagnie 
&  le  public. 

Quand  par  hafard  on  eft  riche ,  il  ne  faut  pas  avoir 
la  bafle  cruauté  de  reprocher  aux  gens  de  lettres 
leur  pauvreté  dans  un  difcours  académique,  &  dire 
avec  orgueil  qu'ils  déclament  contre  les  richefles  , 
8c  qu'ils  portent  envie  en  fecret  aux  riches  ; 
i^.  parce  que  le  récipiendaire  ne  peut  favoir  ce 
que  fes  confrères,  moins  opulens  que  lui,  penfent 
en  fecret  ;  2®.  parce  qu'aucun  d'eux  ne  porte  envie 
au  récipiendaire. 

Quand  on  ne  fait  pas  honneur  à  fon  fiècle  par 
fes  ouvrages  »  c'eil  une  étrange  témérité  de  décrier 
fon  fiècle. 

Quand  on  eft  à  peine  homme  de  lettres ,  &  nuU 
lement  philofophe,  il  ne  fied  pas  de  dire  que  notre 
nation  n'a  qu'une  £Êtufle  littérature  &  une  vaine 
philofophie. 

Quand  on  a  traduit  &  outré  même  la  prière  da 
déifte,  compofée  par  Pope;  quand  on  a  été  privé  fix 
mois  entiers  de  fa  charge  en  province ,  pour  avoir 
traduit  &  envenimé  cette  formule  du  déifme  ;  quand 
enfin  on  a  été  redevable  à  des  philofophes  de  la 
jouiffance  de  cette  charge ,  c*eft  manquer  à  la  fois 
à  la  reconnaifiance ,  à  la  vérité ,  à  la  juftice ,  que 
d'accufer  les  philofophes  d'impiété,  &  c'eft  infulter 
à  toutes  les  bienféances  de  fe  donner  les  airs  de 
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parler  de  religion  dans  un  difcours  public,  devant 
une  académie  qui  a  pour  maxime  8c  pour  loi  de  n'en 
jamais  parler  dans  fes  afiemblées. 

Quand  on  prononce  devant  une  académie  un  de 
ces  difcours  dont  on  parle  un  jour  ou  deux,  &  que 
même  quelquefois  on  porte  aux  pieds  du  trône, 
c'eft  être  coupable  envers  fes  concitoyens  d'ofer  dire 
dans  ce  difcours  que  la  philofophie  de  nos  jours 
fape  les  fondemens  du  trône  &  de  Tautel.  C'cft 
jouer  le  rôle  d'un  délateur ,  d'ofer  avancer  que  la 
haine  de  Tautorité  eft  le  caraâère  dominant  de  nos 
productions  ;  &  c'eit  être  délateur  avec  une  impof- 
ture  bien  odieufe ,  puifque  non-feulement  les  gens 
de  lettres  font  les  fujets  les  plus  fournis ,  mais  qu'ils 
n'ont  même  aucun  privilège ,  aucune  prérogative, 
qui  puifle  jamais  leur  donner  le  moindre  prétexte 
de  n'être  pas  foumis.  Rien  n'eft  plus  criminel  que 
de  vouloir  donner  aux  princes  8c  aux  miniftres  des 
idées  il  injuftes  fur  des  fujets  fidelles ,  dont  les 
études  font  honneur  à  la  nation  :  mais  heureufe- 
ment  les  princes  8c  les  miniftres  ne  lifent  point  ces 
difcours ,  8c  ceux  qui  les  ont  lus  une  fois  »  ne  les 
lifent  plus. 

Quand  on  fuccède  à  un  homme  bizarre ,  qui  a 
eu  le  malheur  de  nier  dans  un  mauvais  livre  les 
preuves  évidentes  de  Texiftcnce  d'un  Dieu,  tirce^ 
des  defleins ,  des  rapports  8c  des  fins  de  tous  les 
ouvrages  de  la  création ,  feules  preuves  admifes  par 
les  philofophes ,  &  feules  preuves  confacrées  par  les 
pères  de  TEglife  ;  quand  cet  homme  bizarre  a  fait  tout 
ce  qu'il  a  pu  pour  infirmer  ces  témoignages  éciatans 
de  la  nature  entière  ;  quand  à  cts  preuves  frappantes 
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qjû  éclairent  tous  les  yeux ,  il  a  fubftitué  ridicule- 
ment une  équation  d'algèbre ,  il  ne  faut  pas  dire  à 
la  véiité  que  ce  raifonneur  était  un  athée ,  parce 
quil  ne  faut  pas  accufer  perfonne  d'athéifme,  ic 
encore  moins  Thomme  à  qui  Ton  fuccède  ;  mais 
aufli  ne  faut-il  pas  le  propofer  comme  le  modèle  des 
écrivains  religieux  :  il  faut  fe  taire  »  ou  du  moins 
parler  avec  plus  d'art  &  de  retenue. 

Quand  on  harangue  en  France  une  académie,  il 
ne  faut  pas  s'emporter  contre  les  philofophes  qu'a 
produits  l'Angleterre ,  il  SEiudrait  plutôt  les  étudier. 

Quand  on  eft  admis  dans  un  corps  refpeâable  » 
il  hut  dans  fa  'harangue  cacher  fous  le  voile  de  la 
modeftie  Tinfolent  orgueil  qui  eft  le  partage  des 
têtes  chaudes  &  des  talens  médiocres. 


LES      SI. 

O/  on  n  eft  pas  homme  de  lettres  »  quoiqu'on  ait 
beaucoup  lu  &  beaucoup  écrit ,  quoiqu'on  poflede 
les  langues  &  qu'on  ait  fouillé  les  ruines  de  l'anti- 
quité, quoiqu'on  foit  orateur,  poète  ou  hiftorien, 
on  l'eft  encore  moins  lorfqu'on  n'a  qu'une  érudition 
fuperficielle ,  qu'on  ignore  l'antiquité ,  qu'on  n'eft 
pas  hiftorien  ,  &  qu'on  fe  réduit  à  n'être  qu'un 
rhéteur  emporté  &  un  poète  médiocre. 

Si  on  n'efi  pas  philofophe  pour  avoir  fait  des 
traités  de  n^orale  Se  de  métaphyfique ,  atteint  les 
hauteurs  de  la  géométrie .  &  révélé  les  fecrets  de 
l'hiftoire  naturelle ,  on  l'eft  encore  moins  lorfqu'on 

Hs 


1 1  s  Les      si. 

ignore  ces  chofes ,  &  qu'on  s'avife  d*infuUer  à  ceux 
qui  les  favent. 

Si  pour  être  homme  de  lettres  &  philofophe, 
îl  faut  être  vertueux  &  chrétien ,  Homère  &  HoraCc 
fi'étaient  pas  hommes  de  lettres,  Socrate  &  Platon 
n'étaient  pas  philofophes. 

Si  la  haine  de  l'autorité  était  le  caraâère  domi- 
nant des  produâions  de  notre  littérature ,  il  faudrait 
Ëiire  connaître  8c  punir  les  auteurs  féditieux  qui 
confacreraient  dans  leurs  ouvrages  Tefprit  de  révolte 
&  le  mépris  des  lois  ;  mais^  les  gens  de  lettres  ne 
font  pas  coupables  de  cts  excès  ^Ji  c'eft  le  fanatifme 
^  même  de  leurs  perfécuteurs  qui  a  mis  le  poignard 
aux  mains  d'un  parricide,  il  faut  avoir  en  horreur 
celui  qui  les  calomnie^ 

Si  les  gens  de  lettres  étaient  féditieux  ,  ils  le 
feraient  fans  prétexte  Se  fans  intérêt;  mais^t  ceux 
qui  les  accufent  de  fédition  attentaient  à  Tautorité 
du  fouverain  ,  ils  auraient  des  prétextes  qu'on  a 
fouvent  fait  valoir ,  &  des  intérêts  qu'on  n'a  jamais 
négligés. 

5/ un  homme  qui  accufe  les  philofophes  de  vouloir 
faper  les  fondemens  du  trône  Se  de  haïr  l'autorité, 
avait  peint  de  couleurs  odieufes  une  recherche  des 
pofleflions  des  citoyens ,  fagement  ordonnée  par  le 
fouverain  ,  s'il  avait  appelé  cette  recherche  vn  genre 
dinquijition ,  (  «  )  rejfemblanfà  un  dénombrement  de/- 
ektvage  ;  Ji  ce  même  homme  avait  ofé  envenimer 
par  une  ironie  infolente  8c  injufte  ,  l'attention  que 
fon  roi  iêi  donnée  à  des  effats  d'agriculture;^,  diffi- 
mulant  ce  qu'il  y  a  de  louable  dans  ces  attentions 

(  a  )  Dans  ud  difcoun  imprimé  du  ûcur  U  Fram  i*  PmpifftM, 
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vraiment  dignes  d'un  monarque ,  il  n'y  avait  trouvé 
qu'une  occafion  de  lui  dire  avec  amertume  :  Sire  ,  les 
Jpéadaltom  {b)  (Us  machines  qu'on  vous  prijentedes  effàis 
faits  fous  vos  yeux ,  ne  rendront  pas  nos  ehamps  moins 
incultes  ;  le  parc  de  Verfoilles  ne  décide  point  de  Fétat  de 
nos  campagnes.  Cet  homme  après  avoir  infulté  de  la 
forte  à  Tautorité ,  ne  ferait-il,  pas  bien  imprudent 
d'accufer  des  citoyens  paifibles  &  foumis  de  haine 
pour  r  autorité  ? 

Si  un  prince  s'exagère  les  malheurs  de  ces 
peuples,  qui  n'ont  pas  befoin  d'être  exagéî-és  pour 
être  fentis ,  il  ne  faut  pas  dire  que  ce  fentiment  de 
bonté  du  monarque  fuflBt  pour  adoucir  les  malheurs 
de  fes  fujets  »  parce  que  la  bonté  des  princes  doit 
être  agiflante  comme  celle  de  la  Divinité,  &  qu'une 
pareille  maxime  tendrait  à  la  détourner  d'agir  ; 
mais  heurcufement  nos  princes  ne  fe  conduifent 
pas  d'après  les  maximes  de  l'auteur  du  difcours. 

Si  un  homme  dont  l'intérêt  guide  toutes  les 
démarches  ,  veut  flatter  l'autorité  après  l'avoir 
publiquement  infultée ,  il  ne  doit  pas  fe  permettre 
de  pafler  fans  intervalle  au  dernier  degré  de  la  flat- 
terie ;  parce  que  celui  qu'il  voudrait  flatter ,  n'ayant 
point  oublié  Tinfulte ,  verrait  trop  clairement  que 
le  changement  dans  le  ton  ne  prouve  autre  chofe 
qu'un  changement  dans  les  intérêts. 

Si  les  gens  de  lettres  font  divifés  entr'eux»  il 
faut  regarder  cette*  divifion  comme  une  fuite  de  la 
faiblefle  humaine  ,  &  ne  pas  s'en  prévaloir  pour 
décrier  la  littérature  ;  mais  Ji  ceux  qui  déchirent 

(h)  IHd. 
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ks  gens  de  lettres  font  animés  du  même  efprit 
que  l'auteur  du  difcours  ,/  ce  déclamaceur  leur 
donne  lui-itiême  l'exemple  de  cette  fureur  »  de  quel 
front  ofc-t-il  la  reprocher  à  fon  fiècle  ? 

Si  quelque  homme  de  lettres  s'élève  contre  ce 
que  la  naiflance  8c  les  dignités  ont  de  plus  émincnt 
en  écrivant  une  fatire  perfonncUe ,  un  gouverne- 
ment modéré  le  punira ,  en  proportionnant  la  peine 
à  l'injure,  &  en  eftimant  l'injure  avec  équité  ;  mais 
fi  quelques  gens  de  lettres  fuient  le  commerce  des 
grands  •  s'ik  ne  font  pas  de  vils  flatteurs  •  sils 
jugent  l'homme  au  travers  de  fon  rang ,  s'i7i  écrivent 
que  tous  les  hommes  font  égaux  ;  il  faudra  eftimer 
ces  fentimens  en  eux  ,  ou  ne  pas  les  calomnier 
lorfqu'on  ne  peut  y  atteindre. 

SU  ne  faut  pas  afficher  dans  le  fanduaire  des 
lettres  Tanathème  qui  les  profcrit ,  que  doit-on  dire 
d'un  difcours  à  l'académie,  qui  n'eft  qu'une  fatire 
des  lettres  8c  de  ceux  qui  les  cultivent  ? 

Si  les  bibliothèques  formées  des  ouvrages  de  notre 
fiècle,  n^étaient  qu'un  recueil  d'écrits  fcandaleux» 
frivoles  ou  infolens ,  on  pourrait  y  trouver  la  prière 
du  déifte,  le  voyage  de  Provence  fcc. ,  8c  le  difcours 
prononcé  le  i  o  mars  à  l'académie  françaife» 

Si  l'auteur  de  ce  difcours  n'était  pas  fort  touché 
de  l'honneur  qu*on  lui  fefait  en  le  recevant  dans 
une  compagnie  refpeâable ,  il  pouvait  cependant 
s'abaifler  aux  expreffions  de  la  reconnaiflance  que 
les  Corneille  8c  les  Racine  ont  employées  ;  il  ne  devait 
pas  dire  à  fes  confrères ,  pour  tout  remercîment , 
qu'il  a  été  appelé  par  leurs  fuffirages ,  ou  il  devait 
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ajouter  qu'il  les   avait  déjà  demandés  fans  les 
obtenir. 

Si  la  mort  de  M.  de  Maupcrtms  a  été  fort  édifiante , 
il  ne  faut  pas  en  prendre  occafion  de  décrier  la  vie 
Me  quelques  philofophes  qui  pourront  mourir  aufli 
chrétiennement  que  lui. 

5/  M.  de  Maupcrttùs  a  défavoué  les  conféquences 
qu'on  a  voulu  tirer  de  fes  opinions  métaphyfiques 
fur  reflence  de  la  matière  ,  &  sll  s'eft  juftifié 
comme  il  a  pu  fur  le  reproche  d'irréligion ,  on  peut 
croire  qu'il  n'avait  pas  prévu  fes  conféquences ,  Se 
qu'il  était  tout- à- fait  revenu  des  principes  qu'on 
prétend  qu'il  avait  af&chés  dans  fa  jeunefife  ;  mais 
il  ne  faut  pas  donner  fa  juflification  comme  une 
formule  que  doivent  fuivre  tons  ceux  qui  feront 
accufés  de  la  forte  :  il  ne  faut  pas  dire  que  celui  qui 
croit  une  religion  révélée  croit  tout ,  parce  que  les 
Juifs  ,  les  luthériens  ,  les  calvinifles ,  les  fociniens 
même  croient  à  la  révélation ,  prononcent  ce  mot 
^  décifif ,  8c  ont  encore  beaucoup  de  chofes  à  croire  ; 
&  furtout  il  ne  faut  pas  communiquer  à  l'académie 
françaife  cette  obfervation  théologique  ,  faufle  & 
déplacée  ,  comme  trop  importante  pour  la  laiffer 
échapper. 

Si  M.  de  Maupertuis  a  été  accufé  de  liberté  de 
penfer ,  cet  exemple  même  devait  rendre  Tauteur  du 
difcours  plus  circonfpeâ  dans  fes  jugemens»  &  plus 
retenu  à  former  la  même  accufation. 

Si  la  religion  n'était  pas  aflez  refpeâée  dans 
quelques  écrivains  modernes ,  il  faudrait  travailler 
à  les  convaincre  &  à  les  éclairer  ;  mais  il  ne  faut 
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ni  calomnier  les  gens  de  lettres  qui  la  refpeâent  fans 
la  prêcher ,  ni  être  la  dupe  de  ceux  qui  la  prêchent 
fans  la  refpeâer. 

Si  Tauteur  du  difcours  prononcé  à  Tacadémie  le     j 
lo  mars    1760,  n'a  pas  prévu  Topinion  quil  a 
donnée  de  lui  à  beaucoup  d'honnêtes  gens,  il  eft 
bien  aveugle  ;  mais  s'il  Fa  prévue ,  illi  robur  ù  as 
iriplcx. 
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JLOUR  vivre  un  peu  joyeufemcnt  » 
Croyez-moi,  n*ofiFenfez  perfonne  ; 
Ceft  un  petit  avis  qu'on  donne 
Au  fiecur  le  Fianc  de  Pompignan. 

Tour  plaire  il  faut  que  Fagrément 
Tous  vos  préceptes  aflaifonne; 
Le  fieur  le  Franc  de  Pompignan 
Penfe-t-il  donc  être  en  forbonne? 

T<mr  inftruire  il  faut  qu  on  raifonne 
Sans  déclamer  infolcmment , 
Sans  quoi  plus  d'un  fifflet  fredonne 
Aux  oreilles  d'un  Pompignan. 

T(mr  prix  d'un  difcours  impudent, 
Digne  des  bords  de  la  Garonne , 
Paris  oflFre  cette  couronne 
Au  fieur  le  Franc  de  Pompignan. 
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S^UE  Paul  le  Franc  de  Pompignan 
Ait  fait  en  pleine  académie 
Un  difcours  très-impertinent. 
Et  qu  elle  en  foit  tout  endormie. 

Quil  ait  bu  jufques  à  la  lie 
Le  calice  un  peu  dégoûtant 
De  vingt  cenfures  qu^on  publie, 
Et  dont  je  fuis  aflez  content. 

Que  pour  comble  de  châtiment, 
Quand  le  public  le  mortifie , 
Un  Fiéron  le  béatifie  ; 
Ce  qui  redouble  f^n  tourment. 

Qu^aiUeucs  un  noir  petit  pédant , 
Infulte  à  la  philofophie , 
Et  qu  il  fcrve  de  truchement 
A  Chaumeix  qui  fe  crucifie. 

Que  Torgueil  8c  Thypocrifie 
Contre  les  gens  de  jugement 
Etalent  une  frénéfie. 
Que  Ton  fiffle  unanimement. 

Que  parmi  nous  à  tout  moment 
Cinquante  efpéces  de  folie 
Se  fuccèdent  rapidement , 
Et  qu  aucune  ne  foit  jolie. 
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QiCun  jéfuite  avec  courtoifie 
S^intrigue  par-tout  fourdement , 
Et  reproche  un  peu  d'hcréfie 
Aux  gens  tenant  le  parlement. 

Qutm  janfcnifte  ouvertement 
Fronde  la  cour  avec  furie , 
Je  conclus  très-pertinemment 
Qu  il  Êiut  que  le  fage  s'en  rie. 

LES      Q,  U   I. 

\/Uï  pilla  jadis  Mctaftafe, 
Et  qui  crut^^miter  Mi||on , 
QiU  bouS  d'oftentation , 
Sur  fes  écrits  eft  en  extafe. 

Qui  fi  longuement  paraphrafc 
David  en  dépit  d'Apollon , 
Prétendant  paffer  pour  un  vafc 
Qu  on  appelle  d'élcûion. 

Qui  parlant  à  fa  nation , 
Et  rinfultant  avec  emphafe , 
Pcnfe  être  au  haut  de  THélicon 
Lorfqu  il  barbotte  dans  la  vafe. 

Qui  dans  plus  d'une  périphrafc 
A  fes  maîtres  (ait  la  leçon , 
Entre  nous ,  je  crois  que  fon  nom 
Commence  en  F,  finit  en  azi. 
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\/^UOl!  c'cft  le  Franc  de  Pompignan, 
Auteur  de  chanfons  judaïques , 
Barbouilleur  du  vieux  teftamcnt , 
Qui  fait  des  difcours  fatiriques? 

Quoi  dans  ces  odes  hébraïques 
Qdîl  tranflata  &  triftement , 
A-t-il  pris  ces  propos  cauftiques, 
Qu'il  débite  fi  lourdement  ?^ 

Quoi  verrait-on  patiemment 
Tant  de  pauvretés  emphatiques? 
L'ennui,  dans  nos  temps  véridiques, 
Ne  fe  pardonne  nullement* 

Quoi  Pompignan  dans  fes  répliques 
M^ennuira  comme  ci-devant? 
Nous  le  pourfuivrons  très-gaîmenfe 
Pour  fes  fatras  mélancoliques. 
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A    MONSIEUR 


LE  FRANC  DE  POMPIGNAN. 

\  ovs  ne  cctCcz  point  de  calomnier  la  nation ,  car 
jufque  dans  Téloge  de  feu  xnonfeigneur  le  duc  de 
Bourgogne  »  lorfqu'il  ne  s'agit  que  d'eflfuyer  nos 
larmes  »  vous  ne  parlez  à  rhéritier  du  trône ,  au  père 
affligé,  au  prince  fenfible  Se  jufte,  que  de  la  faulTe 
&  aveugle  philofophie  qui  règne  en  France ,  de  la 
raifon  égarée  ,  des  cœurs  corrompus  ,  des  main^ 
fufpcâes,  d'erprits  gâtés  par  des  opinions  dange- 
reufes  ;  vous  dites  que  dans  ce  fiècle  on  ne  regarde 
la  mprt  que  comme  le  retour  au  néant,  &c. 

Vous  avez  tort  ;  car  il  eft  cruel  de  dire  à  la  maifon 
royale ,  que  la  France  eft  pleine  d'efprits  qui  ont  peu 
de  refpeâ  pour  la  religion  catholique,  8c  d'inlinuer 
qu'ils  en  auront  peu  pour  le  trône.  Il  eft  barbare  de 
peindre  comme  dangereux  des  gens  de  lettres  qui 
font  prefque  tous  fans  appui  ;  il  eft  affreux  de  faire 
le  métier  de  délateur ,  quand  on  s'érige  en  confola^ 
teur,  &  de  vouloir  irriter  des  cœurs  dont  vous  pré- 
tendez adoucir  les  regrets  par  vos  phrafes. 

On  voit  aifez  que  vous  cherchez  à  écarter  les 
gens  de  lettres  de  l'éducation  des  enfans  de  France , 
w  vous  afpirez  à  en  être  chargé  vous-même ,  vous 
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&  monfieur  votre  &ère  ;  car  pour  paraître  à  la  cour 
en  maître,  vous  priâtes  M.  Dupré  de  S^  Maur\  qui 
vous  recevait  à  racadémie  ,  de  vous  comparer  à 
McUfe  «  dans  fon  beau  difcours ,  Se  monfieur  votre  frère 
à  Aaron;  ce  quil  fit  «  8c  ce  qu'il  ne  fera  plus. 

Ah ,  Moïfe  de  Montauban  !  vous  n'aviez  pas  pris 
dans  les  Tables  4e  la  loi  votre  prière  du  déifte ,  car 
elle  n*y  efl  pas.  Ceffez  donc  d'imputer  des  fentimens 
d'impiété  à  la  nation ,  car  vous  avez  ouvertement 
profefle  l'impiété. 

Ce  n'était  pas  ce  que  profeflait  le  profefleur  en 
droit  votre  grand-père ,  profeflant  à  Cahors  :  c'était 
un  homme  fage  que  ce  profelTeur  ;  s'il  vivait  encore, 
il  vous  dirait  :  Mon  fils ,  foyez  modefte  »  corrigée 
les  vers  de  votre  Didon  ,  qui  font  lâches,  faibles , 
durs ,  fecs ,  hérifies  de  folefcifmes. 

Recitez  les  pfeaumes  pénitentiaux ,  8c  ne  les  trans- 
latez point  en  vers  plus  durs  8c  plus  chargés  d'épi- 
thètes  que  votre  Didon  ;  ne  foyez  point  hypocrite 
après  avoir  été  impie ,  car  c'eft-là  le  mal.  Demandez 
pardon  à  l'académie  de  Tavoir  infultée,  8c  furtout 
ennuyée ,  la  feule  fois  que  vous  avez  ofé  paraître 
devant  elle.  Ne  donntz  point  de  mémoire  au  roi, 
car  il  ne  les  lira  pas  ;  8c  n'imaginez  point  de  les  faire 
imprimer  par  ordre  du  roi ,  car  le  roi  n'en  donner! 
pas  Tordre;  ne  foyez  point  délateur,  car  c'cft  un 
vilain  métier  ;  ne  faites  point  le  grand  feigneur ,  car 
vous  êtes  d'une  bonne  bourgeoific  ;  ne  cabalez  plus 
pour  être  intrus  dans  l'éducation  de  nos  princes, 
car ,  comme  vous  dites  dans  votre  épître  à  monfci- 
gneur  le  dauphin  ,  elle  ne  fera  pas  confiée  aux 
efprits  gâtés ,  aux  auteurs  de  la  prière  du  déifte,  ni 

aux 
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aux  têtes  chaudes  qui  ont  refprit  ftoià  ;  n*infultez 
point  les.  gens  de  lettres ,  car  ils  vous  diront  des 
vérités. 

Si  vous  préfldez  à  la  qour  des  aides  de  Cahors, 
ou  à  réieâion  »  ou  au  grenier  à  fel ,  n'imitez  point 
ce  juge  de  village  dont  parle  Horace  ^  qui  portait  le 
laticlave,  8c  fefait  parade  de  fa  chaire  curule,  car  on 
en  rie 

Ne  dites  plus  au  roi  dans  un  libelle  de  fupplique, 
qtf  il  traite  Jcs  Jujets  comme  des  ejclaves;  car  alors  ce  n'eft 
plus  une  fupplique ,  &  il  ne  refte  que  le  libelle  ;  & 
lorfqu'on  eft  coupable  d'un  libelle  fi  infenfé ,  on  a 
beau  &ire  fa  cour  au  père  Dejmarets  jéfuite,  le  père 
Defmarets  jéfuite  ne  vous  fera  jamais  entrer  dans  le 
confeil ,  eir  il  n'y  entrera  pas  lui-même. 
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A  moïse  le  franc  de  pompignan, 


A 


H^  ah,  Mdife  le  Tranc  de  Pompignan,  vous  êtes 
donc  un  plagiaire ,  &  vous  nous  fefiez  accroire  que 
vous  étiez  un  génie. 

Ah,  ah,  vous  avez  donc  pillé  le  père  VilUrmet 
dans  votre  hiftoire  de  monfeigneur  le  duc  de  Bour- 
gogne, &  vous  vous  portiez  pour  hiftoriographe 
des  enfans  de  France ,  écrivant  de  votre  chef.  Vous 
avez  cru  que  les  biens  des  jéfuites  étaient  déjà 
confifqués  ;  vous  vous  êtes  preifé  de  vous  emparer 

Facéties.  I 
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de  leur  ftyle.  Vous  êtes  traduâeur  de  VillermU  après 
avoir  été  traduâeur  de  Métq/laje ,  Se  vous  n  en  difiez 
mot  ! 

Ah  y  ah  ^  vous  vous  donniez  pour  un  favori  que 
la  famille  royale  a  prié  de  vouloir  bien  écrire  Thif'* 
toire  des  enfans  de  France.  Vous  nous  induifiez  en 
erreur  4  eu  difant  dans  votre  épitre  dédicatoire  à 
monfeigneur  le  dauphin ,  &  à  madame  la  dauphine  : 
Jf*obéù  à  vos  ordres  ;  &  il  fc  trouve  que  vous  avez 
feulement  ufé  de  la  permiffion  qu'ils  ont  daigné 
vous  donner  de  leur  dédier  votre  petite  tranflation, 
permifiion  qu'on  accorde  à  qui  la  demande. 

Il  femble  par  votre  épîtte  dédicatoire  que  le 
roi  8c  monfeigneur  le  dauphin  vous  aient  dit  :  M.  k 
Franc  de  Pompignan ,  ayez,  la  bonté  d' apprendre  ^i  tuniven 
que  nous  ne  côtoierons  jamais  nos  enfans  à  des  mams  Juf 
peâles  »  à  des  coeurs  corrompus ,  à  des  ejprits  gâtés. 

Mais,  lAàiJe  le  Franc ^  qui  jamais  a  voulu  £iire 
élever  fes  enfans  par  des  efprits  gâtés ,  &  des  cœurs 
corrompus ,  qui  ont  des  mains  fufpeâes  !  Vos  mains 
ont  fans  doute  un  bon  coeur  ;  mais  ce  n^eft  pas  afiez 
pour  élever  nos  princes. 

Ah  ^  ah  9  Maije  le  Franc  de  Pompignan ,  vous  vouliez 
donc  faire  trembler  toute  laî  littérature?  Il  y  avait 
un  jour  un  fanfaron  qui  donnait  des  coups  de  pied 
dans  le  cul  à  un  pauvre  diable,  &  celui-ci  les  recevait 
par  refpeâ  ;  vint  un  brave  qui  donna  des  coups  de 
pied  au  cul  du  fan&roq  ;  le  pauvre  diable  fe  retourne  ^ 
&  dit  à  fon  batteur  :  Ah^  ah^  Monfieur ,  vous  ne 
m'aviez  pas  dit  que  vous  étiez  un  poltron  ;  8c  il 
rofla  le  fanfaron  à  fon  tour ,  de  quoi  le  prochain  fut 
merveilleufem.ent  content  :  Ah,  ah! 
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EXTRAIT 

Des  nmwdlcs  à  la  main  de  la  ville  de  Montauban 
en  Quercy  le  premier  juillet  1760. 

JljE  mémoire  de  M.  k  Franc  de  Montauban  , 
préfcnté  au  roi ,  étant  parvenu  à  Montauban ,  & 
chacun  étant  ilupéfait ,  les  parens  du  (leur  auteur 
du  mémoire  s'aflemblèrent ,  Se  ayant  reconnu  que 
ledit  fieur  inftruifait  familièrement  fa  majellé  de  fes 
geftes,  dits  &  écrits»  qu'il  parlait  au  roi  des  entre* 
tiens  amiables  que  lui  fieur  U  Franc  avait  eus  avec 
M.  d'Agucffau^  qu'il  apprenait  au  roi  qu'il  avait  eu 
une  bibliothèque  à  Montauban,  &  de  plus  ,  qu'il 
felait  des  vers  ;  ayant  remarqué  dans  ledit  écrit 
plufieurs  autres  paflages  qui  dénotaient  une  tête 
attaquée ,  ils  députèrent  en  pofie  un  avocat  de  ladite 
ville  au  fieur  auteur,  demeurant  pour  lors  à  Paris, 
&  lui  enjoignirent  de  s'informer  exaâement  de  fa 
famé,  &  d'en  faire  un  rapport  juridique.  Ledit 
avocat  y  accompagné  d'un  témoin  irréprochable ,  alla 
à  Paris ,  &  fe  tranfporta  chez  le  malade  :  il  le  trouva 
debout  à  la  vérité  ,  mais  les  yeux  un  peu  égarés , 
k  le  pouls  élevé.  Le  patient  cria  d'abord  devant  les 
deux  députés  :  Jcovah  Jupiter  Seigneur,  (a) 

Je  ne  fuis  qu'un  avocat,  répondit  le  voyageur; 
je  ne  m'appelle  point  Jeovah.  Avez- vous  vu  le  roi, 
dit  le  malade?  Non,  Monfieur,  je  viens  vous  voir. 


(  •)  FkièK  da  diifte  compofte  ptx  ledit  fisar. 

I  s 
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Allez  dire  au  roi  de  ma  part ,  reprit  le  fieur  malade, 
qu'il  relife  mon  mémoire,  8c  portez-lui  le  catalogue 
de^ma  bibliothèque.  L'avocat  lui  confeilla  de  manger 
de  bons  potages ,  de  fe  baigner  8c  de  fe  coucher  de 
bonne  heure.  A  ces  mots  le  patient  eut  des  convul« 
fions,  8c  dans  Taccès  il  s'éctîa  : 

Créateur  de  tous  les  êtres , 
Dans  ton  amour  paternel , 
Pour  nous  former  tu  pénètres 
Dans  Tombre  du  fein  maternel,  {b) 

Eh!  Monfieur,  dit  Vavocat,  pourquoi  me  citez* 
vous  ces  détefiables  vers  ,  quand  je  vous  parie 
raifon!  Le  malade  écuma  à  ce  propos,  8c  grinçant 
les  dents ,  il  dit  : 

Le  cruel  Amalec  tombe  [c) 
Sous  le  fer  de  Jofué  ; 
L'orgueilleux  Jabin  fuccombe 
Sous  le  fer  d'Abinoé. 
Iflacar  a  pris  les  armes  : 
Zabulon  court  aux  alarmes. 

L'avocat  verfa  des  larmes  en  voyant  l'état  lamen« 
table  du  patient  ;  il  retourna  à  Montauban  faire  fon 
rapport  juridique  ,  8c  la  famille  étant  certaine  que 
le  malade  était  mentis  non  compos,  fît  interdire  le  ficor 
le  Franc  de  Pompignan,  jufqu  à  ce  qu'un  bon  régime 
pût  rétablir  la  fan  té  d'icelui. 

{h]  Pocfics  facrées  dudit  auteur,  pag.  6i» 
(0  /*«J.  F5-  87- 
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RELATION 

Du  voyage  de  M.  le  marquis  le  Franc  de  Pompignan , 
depuis  Pompignan  jufqu^ à  Fontainebleau ,  adre/fée 
au  procureur  Jifcal  du  village  de  Pompignan. 

V  ou  s  fûtes  témoin  de  ma  gloire,  mon  cher  ami; 
vous  étiez  à  côté  de  moi ,  dans  cette  fuperbe  pro- 
ceŒon ,  lorfque  j'étais  derrière  un  jeune  jéfuîte. 
Tous  les  bourdons  du  pays  fe  fefaient  entendte , 
tous  les  payfans  étaient  mes  gardes  ;  vous  entendîtes 
ce  fermon,  dans  lequel  il  cft  dit  que  j'ai  la  jeuuefTe 
de  Taigle ,  &  que  je  fuis  aflis  près  des  afires ,  tandis 
que  Tenvie  gémit  fous  mes  pieds.  Vous  favez  com-- 
bien  ce  fermon  me  coûta  de  foins  ;  je  le  refis  jufqu'à 
trois  fois  à  Taide  de  celui  qui  le  prononça;  car 
on  ne  parvient  à  la  pollérité  qu'en  corrigeant  fes 
ouvrages  dans  le  temps  préfent. 

Vous  affiliâtes  à  ce  fplendide  repas  de  vingt-fix 
couverts ,  dont  il  fera  parlé  à  jamais.  Vous  favez 
que  je  me  dérobai  quelques  jours  après  aux  accla- 
mations de  la  province  ;  je  pris  la  pofte  pour  la  cour» 
ma  réputation  me  précédait  par-tout.  Je  trouvai  à 
Cahors  mon  portrait  en  taille-douce ,  dans  le  cabaret  : 
il  y  avait  au  bas  cinq  petits  vers  qui  fefaient  une  belle 
allufion  aux  aflres ,  auprès  defquels  je  fuis  affis. 

Le  Franc  plane  fur  rhorizon  ; 
Le  ciel  en  rit ,  Tenfer  en  pleure. 
L'empyrée  était  le  beau  nom 
Que  lui  donna  Tami  Piron  ; 
Et  c^eft  à  préfent  fa  demeure» 

15 
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Dès  que  j'arrivai  à  Limoges ,  je  rencontrai  k 
petit-fils  de  M.  de  Pourceat/^nac  ;  il  était  inftruit  de 
ma  fête ,  il  me  dit  qu'elle  reflemblait  parfaitement 
au  repas  bien  troufle  que  monfieur  fon  grand-père 
avait  donné.  Nous  nous  féparames  à  regret  Tun  de 
lautre. 

Quand  j'arrivai  à  Orléans ,  je  trouvai  que  là 
plupart  des  chanoines  favaient  déjà  par  cœur  les 
endroits  les  plus  remarquables  de  mon  difcoun. 
Je  me  hâtai  d'arriver  à  Fontainebleau  ,  Se  j'allai  le 
lendemain  au  lever  du  roi ,  accompagné  de  M.  Frénm, 
que  j'avais  mandé  exprès  ;  dès  que  le  roi  nous  vit , 
il  nous  adrelKi  gracieufement  la  parole  à  l'un  8c  à 
l'autre  :  M.  le  marquis ,  me  dit  fa  majefté,  je  fais 
que  vous  avez  à  Pompignan  autant  de  réputation 
qu'en  avait  à  Cahors  votre  grand-père  le  profefleur. 
N'auriez -vous  point  fur  vous  ce  beau  fermon  de 
votre  £içon  qui  a  &it  tant  de  bruit?  J'en  préfentai 
alors  des  exemplaires  au  roi ,  à  la  reine  «  à  M.  le 
dauphin.  Le  roi  fe  fit  lire  à  haute  voix  par  fon 
leâeur  ordinaire  les  endroits  les  plus  remarquables: 
on  voyait  la  joie  répandue  fur  tous  les  vif^ges  ;  tout 
le  monde  me  regardait  en  rétréciflant  les  yeux,  en 
retirant  doucement  vers  les  joues  les  deux  coins  de 
la  bouche,  &  en  mettant  les  mains  fur  les  côtés, 
ce  qui  eft  le  figne  patologique  de  la  joie.  En  vérité, 
dit  M.  le  dauphin ,  nous  n'avons  en  France  que 
M.  le  marquis  de  Pompignan  qui  écrive  de  ce  ftyle. 

Allez-vous  fouvent  à  l'académie,  me  dit  le  roi? 
Non,  Sire,  lui  répondis -je.  L'académie  va  donc 
chez  vous  ,  reprit  le  roi  ?  (  c'était  précifément  le 
même  difcours  que  Louis  X/Favait  tenu  à  Dejprioix) 
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Je  répondis  que  racadémie  n'efl  comporée  que  de 
libertins  &  de  gens  de  mauvais  goût ,  qui  rendent 
rarement  juflice  au  mérite  ;  &  vous ,  dit  le  roi  à 
M.  Fréron ,  n'êtes  -  vous  pas  de  Tacadémie  ?  Pas 
encore ,  répondit  M.  Fréron.  Il  eut  alors  Thodneur 
de  préfenter  fes  feuilles  à  la  Ëimille  royale ,  &  je 
reftai  à  caufer  avec  le  roi.  Sire,  lui  dis -je,  vous 
connaiflez  ma  bibliothèque  ?  Oh  tant  !  dit  le  roi  » 
vous  m'en  avez  tant  parlé  dans  un  de  vos  beaux 
mémoires. .  • .  Comme  nous  en  étions-là  le  roi  & 
moi ,  la  reine  s'approcha*  &  me  demanda  fi  je  n'avais 
pas  fait  quelque  nouveau  pfeaume  judaïque?  J'eus 
l'honneur  de  lui  réciter  fur  le  champ  le  dernier  que 
j'ai  compofé,  dont  voici  la  plus  belle  ftrophe: 

Quand  les  fiers  Ifraëlites 
Des  rochers  de  Beth-Phégor, 
Dans  les  plaines  moabites , 
S^avancèrent  vers  Achor; 
Galgala  faifi  de  crainte ,  * 

Abandonna  fon  enceinte  ^ 
Fuyant  vers  Samaraïm  ; 
Et  dans  leurs  rocs  fe  cachèrent 
Les  peuples  qui  trébuchèrent 
De  Béthel  à  Séboïm« 

Ce  ne  fut  qu*un  cri  autour  de  moi ,  8c  je  fus 
reconduit  avec  des  acclamations  univerfelles  ,  qui 
reflemblaient  à  celles  dfe  Nicole  dans  le  Bourgeois 
gentilhomme* 
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LETTRE 

DE   M.    DE   L'ECLUSE, 

Chirurgien  -  dentijle  ,  feigneur  du  Tilloy  ,  près  de 

Montargis ,  à  M.  fort  curé. 


Monsieur  mon  curé, 

Vous  favcz  que  j'ai  rccrépi  à  mes  dépens  réglîfc 
du  Tilloy,  &  que  j'ai  raccommodé  les  deux  tiers  de 
la  tribune  qui  était  pourrie ,  à  peine  m'en  avez -vous 
remercié  ;  je  ne  m'en  fuis  pas  feulement  remercié 
moi-même ,  cela  n'a  fait  aucun  bruit  »  tandis  que 
M.  U  Franc  de  Pompignan  de  Montauban  jouit  d'une 
gloire  immortelle. 

Vous  me  direz  que  cette  gloire,  il  fe  Teft  donnée 
à  lui-même,  qu'il  a  tout  arrangé,  tout  fait,  jufquau 
fermon  qu'on  a  prononcé  à  fon  honneur  dans  l'églife 
de.fon  village;  qu'il  a  fait  imprimer  ce  fermon  &  la 
relation  de  cette  belle  fête,  à  Paris  ,  chez  Barbou, 
rue  S^  Jacques  ,  aux  grues  ;  que  quand  on  veut 
palTer  à  la  poftérité ,  il  ^ut  fe  donner  beaucoup  de 
peines,  Se  que  je  ne  m'en  fuis  donné  aucune;  vous 
avez  craint,  dites -vous,  le  fort  des  prédicateurs 
modernes  que  M.  It  Franc  de  Pompignan  traite  dans 
h  préfaça  d'écrivains  impertinens,  comme  il  a  traité 
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les  académiciens  de  Paris  de  libertins  ,  dans  fon 
difcours  à  Tacadémie.  Mais,  mon  cher  pafteur,  on 
n^ exige  pas  d'un  curé  de  campagne  1  éloquence  d  un 
cvêquc  du  Puy. 

Ne  pouviez-vous  pas  vaincre  ma  modeftie,  Se  me 
forcer  doucement  à  recevoir-rimmortalité  ?  qui  vous 
empêchait  de  comparer  réglifc.  du  Tilloy  (  page  3  ) 
à  la  S^  Cité  de  Jérufalem  defcendant  du  ciel  ?  ne 
vous  était-il  pas  aifé  de  me  louer  moi  préfent  ?  c'efl 
ainfi  qu'on  en  a  ufé  à  Pompignan ,  immédiatement 
avant  d'implorer  les  lumières  du  S'  Efprit  Se  de  la 
vierge  Marie.  On  a  eu  foin  de  mettre  en  marge  : 
M.  le  marquis  de  Pompignan  préfent. 

Quand  je  vous  ai  feit  de  doux  reproches  fur  votre 
négligence  dans  une  affaire  fi  grave ,  vous  m'avez 
répondu  que  c*eft  ma  faute  de  n'avoir  point  pris 
le  titre  de  marquis ,  que  mon  grand-père  n'était  que 
doâeur  en  médecine  de  la  faculté  de  Bourges  ;  que 
celui  de  M.  de  Pompignan  était  profefleur  en  droit 
canon  à  Cahors  :  vous  ajoutez  que  votre  paroifle 
efl  trop  près  de  Paris ,  Se  que  ce  qui  eft  grand  8c 
admirable  à  deux  cents  lieues  de  la  capitale ,  n'a 
peut-être  pas  tant  d'éclat  dans  fon  voifinage. 

Cependant ,  Monfieur ,  il  m'eft  bien  dur  de 
n  avoir  travaillé  que  pour  Dieu  ,  tandis  que  M.  de 
Pùmpignan  reçoit  fa  récompenfe  dans  ce  monde. 

M.  le  marquis  de  Pompignan  fait  la  defcription 
de  fa  proceflion  ;  il  y  avait ,  dit-il ,  à  la  tête  un  jeune 
jéfuite ,  (  page  3  2  )  derrière  lequel  marchait  immédia- 
tement M.  de  Pompignan  avec  fon  procureur  fifcaK 

Mais ,  Monfieur ,  n'avons-nous  pas  eu  auffi  une 
procelfion ,  un  procureur  fifcal  8c  un  greffier  ?  s'il 
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m*a  manqué  le  derrière  (Tun  jeune  jéfuite,  cela  ne 
peut-il  pas  fe  réparer  ? 

M.  le  Franc  rapporte  que  M.  Tabbé  la  Cojk  officia 
d'une  manière  imporante  ;  n*avez-vous  pas  officié 
d'une  manière  édifiante  ?  Nous  avons  entendu  parler 
d'un  abbé  la  CoJU  qui  en  impofait  en  effet  ;  c'était 
un  afibcié  du  fieur  Friron ,  8c  on  fit  même  un  pafle- 
droit  a  ce  dernier  pour  avancer  Tabbé  la  CoJU  dans 
la  marine  ;  je  ne  crois  pas  que  ce  foit  le  même  dont 
M.  de  Pùmpignan  nous  parle. 

Au  refte ,  Monficur ,  l'églife  du  Tilloy  avsdt  un 
très-grand  avantage  fur  celle  de  Pompigiian  ;  vous 
avez  une  facriftie ,  8c  M.  de  Pùmpignan  avoue  lui* 
même  qu'il  n'en  a  point,  8c  que  le  prêtre,  le  diacre 
&  le  fous -diacre  furent  obligés  de  s'habiller  dans 
fa  bibliothèque  ;  cela  eft  un  peu  irrégulier ,  mais 
auffi  il  a  parlé  de  fa  bibliothèque  au  roi  ;  il  eft  dit 
en  marge  (  page  3 1  )  qu'un  minifire  d'Etat  a  trouvé 
fa  bibliothèque  fort  belle  ;  on  y  trouve  upe  coUeâioa 
immenfe  de  tous  les  exemplaires  qu'on  a  jamais 
tirés  des  cantiques  hébraïques  de  M.  de  Pompignan^ 
Se  de  fon  difcours  à  l'académie  françaife;  tandis 
que  les  petits  écrits  badins  où  Ton  fe  moque  un  peu 
de  M.  de  Pompignan ,  font  condamnés  à  être  difperfés 
en  feuilles  volantes ,  abandonnés  à  leur  mauvais  fort 
fur  toutes  les  cheminées  de  Paris ,  où  il  peut  avoir 
la  fatisfaâion  de  les  voir  pour  les  immoler  à  fa 
gloire. 

Il  eft  dit  même ,  dans  le  fermon  prononcé  a 
Pompignan ,  m  que  Dieu  donne  à  ce  marquis  la 
n  jeunefle  8c  les  ailes  de  l'aigle  ;  qu'il  eft  affis  près 
j>  des  aftres  ;  (page  14)  que  l'impie  rampe  à  ft» 
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99  pieds  dans  la  boue ,  qu'il  eft  admiré  de  Tunivers  » 
M  &  que  fon  génie  brille  d'un  éclat  immortel.  » 

Voilà  9  Monfîeur  »  la  juftice  que  fe  rend  à  lui« 
même  le  marquis ,  tandis  que  je  refte  inconnu  au 
TiUoy. 

On  ajoute  que  M.  le  marquis  eut  ce  jour-là  une 
table  de  vingt-lix  couverts;  (page  38)  je  vois  que 
la  renommée  eft  auffi  injufte  que  la  fortune  ;  nous 
étions  trente -deux  le  jour  de  la  dédicace  de  votre 
églife ,  &  cela  n'a  pas  feulement  été  remarqué  dans 
Montargis. 

Enfin  y  il  eft  parlé  de  madame  la  marquife  de 
Pùmpignan ,  &  on  n'a  pas  dit  un  mot  de  madame  de 
VEcluJe;  on  fe  prévaut  même  du  jugem'ent  du  fieur 
Tréron^  qui  appelle  cette  partie  du  fermon  une 
églogue  en  profe;  (page^36)  éloge  qu'il  donne  aufli 
aux  vers  de  M.  de  Pompignan. 

Enfin,  M.  de  Pompignan  jouit  de  tous  les  hon« 
neurs  poflibles ,  depuis  fon  beau  difcours  à  l'aca- 
démie françaife  ;  la  France  ne  parle  que  de  lui ,  & 
je  fuis  oublié:  je  demande  à  meflieurs  de  l'académie 
fi  cela  eft  jufte. 

J'ai  l'honneur  d*étre ,  &c. 
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HYMNE, 

Chantée  au  village  de  Pompignan. 


Sur  Tair  :  de  Béchamel. 


N, 


o  u  S  avons  vn  ce  beau  village 
de  Pompignan 
Et  ce  marquis  brillant  8c  iàge^ 

modefte  8c  grand , 

De  Tes  vertus  premier  garant  ; 

Et  vive  le  roi  8c  Simon  le  Franc , 

Son  favori , 

Son  £ivori. 

Il  a  reerépî  fa  chapelle 

8c  tous  fes  vers  ; 
Il  pourfuit  avec  un  faint  zèle 

les  gens  pervers. 
Totitibn  clergé  s*en  va  chantant: 
£t  vive  le  roi  8c  Simon  le  Franc , 
Son  &vori , 
Son  favori. 

En  aumufle  un  jeune  jéfuite 

allait  devant. 
Gravement  marchait  à  fa  fuite 

(leur  Pompignan 
En  beau  fatin  de  préfident  ; 
Et  vive  le  roi  8c  Simon  le  Franc , 
Son  favori , 
Son  favori. 

Je  fuis  marquis,  robin,  poëte, 

mes  chers  amis  ; 
Vous  voyez  que  je  fuis  prophète 

en  mon  pays. 


A  Paris  c*eft  tout  autrement; 
Et  vive  le  roi  8c  Simon  le  Franc  , 

Son  favori. 

Son  favori. 

J*ai  fait  un  pfautier  judaïque  « 

on  n  en  iàit  rien  ; 
J'ai  fait  un  beau  panégyrique  , 

8c  c*eft  le  mien  : 
De  moi  je  fuis  afiès  content  ; 
£t  vive  le  roi  8c  Simon  le  Fraoc  , 
Son  favori. 
Son  favori. 

Je  retourne  à  la  cour  en  pofie 

charmer  les  grands. 
Je  protège  1  abbé  la  Gofte 

8c  mes  parens  ; 
Je  fuis  fîflé  par  les  méchans  ; 
£t  vive  le  roi  8c  Simon  le  Franc  « 
Son  favori. 
Son  &vori. 

Bientôt  il  revient  à  Veilàilles 

d*un  air  humain. 
Aux  ducs  8c  pairs ,  à  la  canaille 

ferrant  la  main , 
Réciunt  fes  vers  dignement  ; 
Et  vive  le  roi  8c  Simon  le  Franc , 
Son  favori , 
Son  &vori. 
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LETTRE    DE    PARIS, 


Du  2  8  février  1 7  63. 


V 


oici  ce  qui  vient  d'arriver  au  fujet  du  marquifat 
de  Pompignan.  On  a  porté  à  M.  le  garde  des  fceaux 
les  lettres -patentes  à  fceller;  il  les  a  lues,  &  il  a 
trouvé  : 

Que  le  roi  délirant  reconnaître  les  fervices  impor- 
tans  que  la  maifon  de  le  Franc  avait  rendus  à  FEtat  » 
depuis  la  fondation  de  la  monarchie ,  foit  dans  la 
robe,  foit  dans  Fépée,  délirant  récompenfer  perfon- 
nellement  les  fervices  que  M.  U  Franc  avait  rendus 
à  fa  patrie  &  à  1^  religion ,  foit  en  qualité  de  magif* 
trat ,  &  à  la  tête  d'une  cour  fouveraine ,  foit  en 
qualité  d'homme  de  lettres ,  Se  nommément  le  foin 
qu'il  a  pris  d'immortalifer  la  mémoire  de  M.  le  duc 
de  Bourgogne  par  le  bel  éloge  qu'il  en  a  fait  ;  fa 
majefté,  en  attendant  mieux,  avait  jugé  à  propos 
d'ériger  en  marquifat  fa  terre  de  Pompignan ,  n'en- 
tendant néanmoins  fa  majeflé  que  ce  fût- là  une 
récompenfe  »  mais  une  faible  marque  de  fatisfac- 
tion  &c. 

M.  le  garde  des  fceaux  a  cru  que  la  tête  avait 
tourné  au  fecrétaire  du  roi  qui  avait  rédigé  ces 
patentes;  il  Ta  envoyé  chercher  :  (ce  fecrétaire  du 
roi  eft  M.  Carpot)  M.  de  Brou  lui  a  demandé  s'il 
avait  perdu  Tefprit ,  difant  que  quand  ce  ferait  les 
Montmorcncis  f  les  Chàtillons^  les  h  TrinumilU  }  il  n'eu 
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eût  pas  mis  davantage.  Il  eft  vrai ,  Monfeigneur , 
lui  a  dit  M.  Carpot^  que  c'eft  moi  qui  ai  drelTé  les 
lettres  »  mais  la  formule  m'en  a  été  envoyée. .  •  8c  par 
qui  ?•  •  •  Far  M.  le  Franc  ;  il  y  en  avait  bien  davan* 

tage ,  maîsj*en  ai  retranché  les  trois  quarts 

Hé  bien ,  lui  a  dit  M.  de  Brou ,  retranchez  Tautre 
quart ,  8c  nous  verrons  :  Et  vive  le  roi  8c  Sivum  U 
Franc  9  fon  favori  »  fon  Êivori  ! 


/ 
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FRAGMENT 


D'  U  N  E 


LETTRE   SUR    DIDON, 


T  R  A  G  E  D  I  E. 


P 


LUSIEURS  perfonnes  ayant  à  Tenvi  rendu 
M.  U  Franc  de  Pùmpignan  célèbre,  &  tout  Paris  par- 
lant de  lui ,  j'ai  voulu  le  lire  ;  j'ai  trouvé  fa  Didon  ; 
je  u*ai  pu  encore  aller  au-delà  de  la  première  fcène  ; 
mais  j*efpère  pourfuivre  avec  le  temps  :  cette  pre*^ 
mière  fcène  m*a  parue  un  chef-d*œuvre.yar^  déclare 
d'abord  : 


Que  fes  ambaflkdeun  irrités  8c  confus 
Trop  fouvent  de  la  reine  ontjubi  les  refus: 
Qu^il  contient  cependant  la  fureur  qui  Tanime» 
Que  déguifant  encor  fon  dépit  légitme\ 
Pour  la  dernière  fois  en  proie  à  fes  hauteurs, 
Il  vient  fous  le  fatui  nom  de  fes  ambafladeurs , 
Au  milieu  de  la  cour  d'une  reine  étrangère , 
D^un  refus  obfiiné  pénétrer  le  myfière. 
Que  lait-il?  n'écouter  qu'un  tranfport  amoureux 
Se  découvrir  lui-même ,  8c  déclarer  fes  feux. 
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Madtrhal  »   officier    de    la   reine  étrangère  ,  lui 
répond  : 

Vos  feux  !  que  dites-vous  ?  Ciel  quelle  eft  ma  furprife  ! 

Ce  Madcrhal  en  effet  peut  être  furpris ,  pour  peu 
qu'il  fâche  la  langue  françaife ,  que  des  ambafladeurs 
fubiJferU  des  refus  &c.  que^  le  prince  Jarbc 

En  proU  à  des  hauteurs 

Vienne  fous  le  faux  nom  de  fes  ambafladeurs. 

Car  ce  Maderbal  doit  croire  que  ces  ambafladeurs 
ont  un  faux  nom ,  &  que  ce  Jarbe  prend  les  noms 
de  trois  ou  quatre  ambafladeurs  à  la  fois.  Jfarbc  lui 
réplique  :  ' 

Je  pardonne  fans  peine  à  ton  étonnement  • 

Mais  apprends  aujourd'hui  Texcès  de  mon  tourment; 

J'ai  quitté  malgré  moi  Us  bords  de  GéthuHe. 

C'eft  comme  fi  on  difait ,  j'ai  quitté  les  bords  de 
Quercy  ,  qui  eft  au  milieu  des  terres.  Ënfuite  il 
apprend  à  cet  officier , 

Qu'il  vient  peut-être  épris  d'une  |ftimme  trop  vainc, 
Tenter  lui-même  encor  cette  fuperbe  reine. 

Apparemment  que  la  tentation  n'a  pas  réuQiy  car  il 
ajoute  : 

Que  fes  foldats  8c  fes  vaiflèaux 
Couvriront  autour  d'elle  8c  la  terre  8c  les  eaux 
L'amour  conduit  mes  pas,  la  haine  peut  lesfuivre8cc. 

M(uUrbalf 
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Madcrbal^  toujours  étonné  de  ce  qu'il  entend,  & 
furtout  d'une  haine  qui  va  fuivte  les  pas  àtjarbé^ 
lui  répond  : 

Non ,  je  ne  reviens  point  de  nia  furprife  exirême^ 

Je  fuis  comme  Maderbal ,  je  ne  reviens  point  de  md 
furprife,  de  lire  de  tels  difcours  &  de  tels  vers  :  lé 
fiyle  eft  un  peu  de  Gafcogne. 

Je  fus  (dit  Jarbe)  dans  nos  déferts 

Enfevelir  la  honte ,  8c  le  poids  de  mes  fers. 

L'auteur,  qui/w/  de  Montauban  à  Paris  doniiet 
cet  ouvrage ,  fut  aflez  mal  confeillé  ;  je  ferai  ce  que 
je  pourrai  pour  achever  la  pièce  :  je  fuis  déjà  édifié 
de  fon  épître  dédicatoire ,  dans  laquelle  il  fe  com- 
pare ,  avec  fa  modeftie  ordinaire  ,  au  cardinal  de 
Richdim  ;  &  j'avoue  qu'en  fait  de  vers  le  gafcon 
peut  s'égaler  au  poitevin. . .  i 
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J  AI  bien  eu  de  la  peine ^  dît  le  provincial  de 
Pqfcal ,  à  trouver  un  Efcobar  :  je  ne  fais  ce  qui  ejl 
arrivé  depuis  peu  qui  fait  que  tout  le  mmde  le  cherche. 
La  traduâion  de  la  Prière  univerfeUe  de  Pope^ 
par  M.  le  Franc  ^  vient  dVprouver  un  fort  fem- 
blable  à  celui  de  Touvrage  du  théologien  jéfuite. 
Un  honune  célèbre  a  dit  un  mot ,  Se  la  prière 
du  dèifte  efl  fortie  de  robfcurité  où  elle  était  enfe^ 
velie.  Elle  était  devenue  rare  quoiqu'on  en  eût 
vendu  fort  peu ,  parce  que  Fauteur  par  modeflie 
en  avait  racheté  un  grand  nombre  d'exemplaires; 
k  elle  eft  recherchée  aujourd'hui ,  parce  que  les 
ouvrages  de  M.  le  Franc  ont  acquis  beaucoup  de 
célébrité  depuis  fon  dijcours  à  t académie. 

Nous  avons  donc  penfé  que  le  public  rece- 
vrait avec  plaiûr  une  nouvelle  édition  de  cette 
pièce  :  les  notes  8c  les  critiques,  que  nous  y 
avons  jointes  pouvant  fervir  pour  prémunir  les 
fidelles  contre  les  principes  de  la  philofophie 
moderne  qu'on  retrouve  dans  cette  prière ,  Se  que 
M.  le  Franc  a  fi  bien  combattus  dans  fon  difcours^ 
Nous  efpérons  que  l'auteur  même  nous  faura 
gré  de  notre  zèle ,  &  que  les  perfonnes  religieufes 
trouveront  dans  nos  remarques  un  grand  fujet 
d'édification, 

« 

On  nous  dira,  peut-être,  qu'il  ferait  plus  fur, 
pour  le  bien  de  la  religion ,  de  ne  point  répandre 
vn  ouvrage  libre  que  de  l'imprimer  même  en 
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le  critiquant.  A  cela  nous  répondrons  que  fi 
cette  traduâion  était  aufli  belle  que  Toriginal, 
fi  elle  était  même  de  la  main  de  quelques-uns 
de  nos  grands  maîtres,  il  ferait  à  craindre  que 
nosobfcrvations ,  quelque  folides  qu'elles  fuflent, 
ne  tinflent  pas  contre  les  charmes  de  la  poë'fie , 
8c  que  Tantidote  ne  fût  moins  puiflant  que  le 
poifon  ;  mais  nos  lecleurs  verront  aifément  que 
l'ouvrage  que  nous  leur  préfentons  n'eft  rien 
moins  que  dangereux ,  &:  ne  leur  donnera  pas 
des  tentations  bien  fortes  contre  la  foi.  Si  pour 
lordinaire  des  vers  ne  font  pas  des  raifons , 
de  mauvais  vers  font  encore  au-delTous  des 
mauvaifes  raifons. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  d'avertir  que 
cet  ouvrage  à  fa  naiflance  ayant  fcandalifé 
beaucoup  de  perfonnes ,  &:  furtout  un  illuflre 
magiArat ,  M.  le  Franc  en  donna  dans  les  jour- 
naux des  favans  (  en  feptembre  1741)  une 
rétraâation  très-ample  8c  très-chrétienne.  Cet 
auteur  a  montré  la  même  docilité  en  d'autres 
occafions  :  par  exemple ,  ^n  1 7  3  4  il  avait  écrit 
que  Virgile  était  un  mauvais  modèle  pour  les 
caraélères  ;  dans  la  préface  de  fon  édition  de 
1753,  il  dit  que  cette  expreflion  qu'il  avait 
employée  eft  dure,  8c  ne  convenait  point  à  fon 
âge  ni  à  fon  peu  d'expérience  ;  8c  il  ajoute  : 
Je  la  rétraâe  aujourd'hui  par  refpeâ  pour  Virgile,  en 
penfant  toujours  de  même  par  refpeâ  pour  la  vàité. 


L  A 


PRIERE  UNIVERSELLE. 


O 


DEO    OPTIMO   MAXIMO. 


l. 


toi  que  la  raifon ,  que  Tiaftinâ  même  adore. 
Souverain  maître  8:  créateur 
De  tout  Funivers  qui  t'implore , 
Jehovah,  Jupiter  ^  Seigneur  I 

NOTES. 


Le  titre  feul  de  cette  pièce  annonce  Tirréligion  » 
puifque  le  mot  vnivcrJdU  (ignifie  que  tout  homme 
peut  adrefler  cette  prière  à  Dieu,  quelque  religion 
qu'il  profefle.  Si  dès  1740.  M.  le  Franc  eût  été  lié 
étroitement,  comme  il  Teft  aujourd'hui,  avec  le  pieux 
auteur  de  Y  Apologie  de  la  St  Barthelemi ,  il  aurait  bien 
compris  que  fi  nous  ne  pouvons  pas  prier  Dieu  avec 
des  chrétiens  hétérodoxes  dans  le  même  royaume , 
à  plus  forte  raifon  ne  pouvons-nous  pas  employer 
avec  les  Turcs  &  lea  Guébres  la  même  formule  de 
prière. 

Au  refte ,  toute  cette  ftrophe  ne  reffemble  que  psn: 
le  dernier  vers  à  l'original.  Voici  la  traduâion  littérale  : 
Pire  de  tout ,  adoré  dans  tous  les  âges ,  dans  tous  les  clmais  » 
par  U/aint ,  par  lefaùuage ,  par  le  philojopht ,  Jehovah  » 
Jupiter ,  ou  Dieu. 

K  4 


l52  La       PRIERE 

Il  n'y  a  point  là  à'inftinâ  gui  adore;  on  n'y  trouve 
point  cette  cxprcffion  fi  faible  8c  fi  commune  de 
Y  univers  qui  f  implore.  On  voit  combien  cette  prétendue 
tr^duéUon  ell  au-deiïbus  de  Toriginal. 

I  !• 

Source ,  caufe  première ,  être  înîntcUigiblc  f 
Que  je  fiiis  borné  devant  toi  ! 
Ta  bonté  feule  m^eft  vifible  , 
jLe  refte  eft  un  chao$  pour  moi. 

j^  0  r  E  S. 

Ce  mot  inifUell^ible  renferme  beaucoup  de  venin  : 
pn  dit  d'une  chofe  obfcure  Se  refpeélable ,  des  myftères 
de  la  religion  par  exemple ,  qu'ils  font  incompréhen^ 

JibUs ,  mais  un  homme  religieux  ne  dira  point  qu'ils 
font  inintdligibks.  On  dit  avec  vérité  des  fyftèmes  des 
athées  qu'ils  font  ininielligibUs ,  8c  on  les  traiterait  trop 
favorablement  en  difant  qu'ils  font  incompréhenfiUes  ; 
même  dans  l'ufage  ordinaire  ces  deux  mots  ne  font 
pas  fynonymes  :  par  exemple ,  la  hi^rdiefle  de  M.  k 
tronc  à  infulter  des  gens  de  lettres  8c  l'académie  eft 
incomprihenJibU  ,  mais  elle  n'eft  pas  ininteUigiHe.  Il  eft 
d'autant  plus  difficile  d'excufer  l'emploi  que  le  tra- 
duâeur  a  fait  ici  de  ce  mot ,  quincompréhen/ibU ,  qui 
était  le  mqt  propre,  fefait  également  le  vers ,  8c  était 
beaucoup  plus  conforme  à  l'original  »  leq/l  undtr-. 

^fiood  yji  peu  compris. 

Dans  le  refte  de  la  firophe ,  la  traduâion  préfente 
encore  des  idées  plus  libres  que  celles  de  l'originîtl. 
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Pope  dît  :  0  Dieu  qui  as  borné  toute  mon  intelligence  à 
Jauoir  que  tu  es  bon  ^ù  que  je  fuis  aveugle;  &  M.  le  Franc 
lui  fait  dire  : 

Ta  bonté  fetile  m^eft  vifible  , 
Le  refte  eft  un  chaos  pour  moi. 

Ce  mot  refte  eft  fort  indécent.  Ce  re/le  renferme 
beaucoup  de  chofes  refpeâables  que  le  traduâeur 
traite  bien  légèrement  :  c'eft  toute  l'économie  de  la 
religion  ,  toutes  les  vérités  qu'elle  enfeigne  aux 
hommes,  qui  feraient  ce  chaos ,  au  dire  du  traduâeur; 
car  y  comme  on  le  voit ,  Pope  ne  dit  rien  de  femblable. 

I  I  L 

Mais  le  bien  8c  le  mal,  dans  cette  nuit  obfcure, 
Dépendent  de  ma  volonté  ; 
Et  tu  gouvernes  la  nature  , 
Sans  enchaîner  ma  liberté. 

I  V. 

N'écoulons  feulement  que  notre  confcience  : 
Elle  nous  rend  le  bien  plus  cher 
Que  le  ciel  qui  le  récompenfe  , 
Le  mal, plus  a£Freux  que  Tenfer.  [*) 

{*)  Ceft  le  lèm  prefqoc  littéral  dç  Panghis  :  mais  n*eft<e  point  exiger 
trop  de  perlcâion  dans  les  fcntimeos  de  rhomme?  hc  uadttâeur  avait 
cn^  d'abord  pouvoir  modifier  ainû  cette  penfée  : 

Ma  confcience  eft  libre.  Se  ce  guide  févère 
Ne  règle  pas  mes  fentimens 
Far  k  défir  feul  du  (alaire , 
Ni  par  la  crainte  des  tourmens. 

I^a  perfonnes  édajrêes  ,  Se  particulièrement  les  Anglais  qu^on  a  con« 
fultét  fur  cet  ouvrage ,  ont  donné  la  préférence  à  la  traduâion  exaâe. 
Asif  de  irëdaSmr» 
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NOTES. 

Toute  critique  littéraire  ferait  fuperflue  fur  des 
vers  qui  font  fort  au-deObus  du  médiocre  : 

N'écoutons  feulement  que  notre  confcience  : 


Que  le  ciel  qui  le  récompenfe, 

Cette  dernière  expreflion  eft  impropre  8c  équivoque. 
Le  ciel  qui  récompenfe  le  bien,  lignifie  plutôt  le  ciel 
rémunérateur  du  bien  que  le  ciel  qui  eft  la  récom- 
penfe des  bonnes  aâions.  Or  c'eft  ce  dernier  fens  qui 
eft  celui  de  Pape- 

V. 

Empêche  que  mon  coeur  de  tes  dons  efficaces 
Ne  rejette  les  heureux  fruits  ; 
Recevoir,  c'eft  payer  tes  grâces, 
Je  t^obéis  quand  je  jouis. 

NOTES. 

Il  n  y  a  aucune  efpèce  de  religion  qui  ait  cru  que 
recevoir  les  grâces  de  Dieu  ,  c'eft  les  payer.  Toutes 
ont  établi  un  culte  extérieur  pour  être  l'expreffion  de 
la  reconnaiflance  envers  l'être  fuprême.  Au  refte,  en 
rétraâant  cette  maxime  qui  eft  une  des  plus  libres  de 
la  prière  univtrJdU  ,  il  paraît  que  M.  U  Franc  s'était 
réfervé  le  droit  de  fe  conduire  vis-à-vis  de  Tacadémie 
françaife ,  comme  le  déifte  de  Pope  envers  Dieu.  S*il 
n  a  point  fait  de  remerciment ,  c'eft  qu  il  a  cru  fans 
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doute  qu'en  recevant  la  grâce  que  lui  fefait  racadémie, 
il  r avait  payée.  M.  le  Franc  tient  encore  un  peu  aux 
erreurs  de  fa  jeuneOe. 

V  I. 

Mais  ceflbns  de  penfer  qu^ imperceptible  atome, 
Notre  terre  borne  ta  loi: 
N'cs-tu  fouverain  que  de  Thomme  ? 
Tant  d'autres  mondes  (ont  à  toi  \ 

NOTES. 

Mais  ceffims  de  penfer  :  ces  mots  fembleraient  indi- 
quer que  Tauteur  a  dit  précédemment  quelque  chofe 
dont  il  va  fe  rétraâer  ;  mais  ils  ne  font  là  (  comme 
beaucoup  d'autres  dans  cette  pièce  )  que  pour  tenir 
lieu  d'un  certain  nombre  de  fyllabes.  Quand  un  poëte 
médiocre  a  befoio  de  ces  fortes  de  chevilles ,  il  devrait 
du  moins  tâcher  qu'elles  ne  fuHent  qu'inutiles ,  & 
qu'elles  ne  fiflent  pas  un  fens  faux.  Je  ne  parle  pas  de 
la  rime  d'atome  avec  homme  ;  mais  le  traduâeur  prête 
encore  tci  à  fon  original  une  impiété  que  Pope  n'a 
pas  eue  dans  l'efprit. 

Pope  ne  parle  point  de  la  loi ,  mais  de  la  bonté  de 
Dieu  ,  qu'il  dit  n'être  pas  bornée  à  la  terre  ;  littéra- 
lement :  Que  je  ne  re/ferre  pas  ta  bonté  dans  les  bornes 
étroites  de  ce  globe  ;  que  je  ne  te  croie  pas .  le  Dieu  de 
[ homme  JeuL ,  tandis  que  mille  mondes  m'environnent.  Le 
traduâeur  lui  fait  dire  :  Que  la  terre  ne  borne  pas  la  loi 
de  Diï:u.  Or  comme  la  religion  chrétienne  n'eft  cer- 
tainement faite  que  pour  notre  globe ,  li  l'on  ne  doit 
pas  penfer  que  notre  terre  borne  la  loi  de  Dieu  ,  on  en 
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peut  conclure  que  la  religion  chrétienne  n  eft  pas  la 
loi  de  Dieu.  Il  n'y  a  d'autre  moyen  d'excufcr  M-  le 
Franc  que  de  dire  qu'il  a  mis  loi  à  la  place  de  bontés 
parce  que  bonié  ne  rime  pas  avec  toi.  Mais  c'eft-là 
juflifier  la  religion  du  traduâeur  aux  dépens  de  fes 
talens  pour  la  poëfie  ;  8c  quelque  réconciliation  qui  fe 
foit  faite  entre  fon  efprit  8c  fa  dévotion,  (*)  on  peut 
craindre  que  lapologie  ne  foit  pas  de  fon  goût. 

V  I  I, 

Faut-il  qu*un  vil  mortel  ofe  venger  Dieu  même, 
Que  tes  foudres  lui  foient  remis , 
Et  qu^il  prononce  Tanathème 
Sur  ceux  qu'il  croit  tes  ennemis  ? 

J^  0   T  E    S. 

Nous  ne  pouvons  rien  ajouter  à  la  remarque  do 
M.  de  SilhouetU  fur  cet  endroit ,  dans  les  mélanges  de 
littérature  que  nous  avons  de  lui  ;  il  a  fait  voir  que 
le  traduâeur  a  envenimé  la  penfée  de  l'auteur  anglais  ; 
que  dans  l'original  c'eft  de  lui-même  que  le  déifte 
parle,  en  difant  que  (a  main  ne  doit  pas  préfumer  de 
lancer  la  foudre  ;  au  lieu  que  dans  la  traduâion ,  Iç 
déifte  s'élève  en  général  contre  ceux  qui  prétendent 
prononcer  l'anathème  fur  d'autres  hommes  ,  ce  qui , 
indiquant  manifeftement  les  miniftres  de  la  religion , 
devient  hardi  8c  fcandî^leux.  Nous  renvoyons  nos 

(  *  )  AlIuGon  à  un  ouvrage  ridicule  de  Jean-Geor^t  U  Franc ,   arehe- 
vfque  de  Vienne,  primat  de  fcpt  provinces;  ce  livre  était  intitulé  : 

Jiéconciliaiion  et  U  dévotion  mtc  refait.  Oi;i  ^  dit  que  c'était  Urcc(^iKi7i«//M 
normtndt,  ^ 
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leâeurs  à  Touvrage  même  que  nous  citons ,  pour  ne 
pas  répéter  inutilement  ce  qu'on  peut  trouver  ailleurs. 

V  T  I  I. 

Si  je  marcbe  avec  toi ,  fais-moi  la  grâce  entière 
De  te  fuivre  jufqu^à  la  fin  : 
Si  je  Ta  égare  ,  ta  lumière 
Doit  me  conduire  au  bon  chemin. 

I  X- 

Quelques  biens  qu^à  mon  cœur  ta  fagcfle  dénie, 
Ou  que  m'accorde  ta  bonté , 
Sauve-moi  du  murmure  impie 
Et  de  la  folle  vanité. 

NOTES. 

Ce  ne  font  pas  là  des  vers;  ce  n'eit  pas  là  rélégancc, 
rhannonie ,  les  images  ,  la  fublimité  de  Pope.  C'eft 
un  écolier  qui  fe  traîne  languilTamment  fur  la  trace 
d'un  grand- homme  ,  &  qui  bronche  à  chaque  pas  » 
qui  lutte  fans  cefle  contre  les  difficultés  8c  qui  ne  les 
furmonte  pas ,  qui  croit  avoir  fait  des  vers  lorfqu'il  a 
compafle  laborieufement  un  certain  nombre  de  fyl- 
labes ,  &  placé  quelques  rimes  à  leur  fuite.  Sanue^moi 
du  murmure  impie  fignifie  en  français  :  Ne  permets  pas 
^  je  fois  t  objet  du  murmure;  au  lieu  que  Pope  a  dit, 
&  fon  traduâeur  a  voulu  dire  :  Ne  permets  pas  que  je 
murmure.  Au  refte ,  ces  deux  ftrophes  font  très-reli« 
gieufes  ;  c'eft  une  prière  qui  fied  dans  la  bouche  d'un 
chrétien  même.  M.  le  Franc  lui-même  avait  plus  de 
raifon  qu'un  autre  de  demander  cette  grâce  à  Dieu. 
Sauae-moi ,  devait-il  dire ,  de  la  folle  vanité  ;  car  c'eft 
un  f/nxxà  péché  8c  un  grand  ridicule. 
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X. 

Fais  que  de  mon  prochain  je  plaigne  les  fouflFrances , 
Toujours  lent  à  le  condamner; 
Et  pardonne-moi  mes  offenfes , 
Pour  mieux  m'apprendre  à  pardonner. 

K  0  r  E  S. 

Cette  ftrophc ,  comme  les  précédentes ,  ne  renferme 
que  des  fentimens  pieux  &  humains  ;  &  nous  pouvons 
dire  des  inftruâions  que  M.  U  Franc  a  bien  perdu 
de  vue.  A  entendre  les  anathèmès  qu'il  prononce,  & 
les  accufations  qu'il  intente,  dans  fon  difcours,  à 
beaucoup  de  perfonnes ,  on  ferait  tenté  de  croire 
qu'il  a  regardé  comme  une  des  proportions  irrélî- 
gieufes  de  Pope  cette  belle  maxime  qu'il  faut  être  lent 
à  condamner.  Il  devait  cependant  penfer  que  c'eft  un 
précepte  de  l'évangile  :  JVc  jugez  point ,  ù  vous  ne  fera 
point  jugé  ;  ne  condamnez  point ,  ù  vous  ne  Jerez  point 
condamné.  S^  Luc^  chap.  6,  v.  33, 

X  I. 

Tout  retrace  aux  mortels  le  néant  de  leur  être  ; 
Mais  ils  font  Fœuvre  de  tes  mains  : 
Sois  leur  guide  autant  que  leur  maître, 
Jufqu'au  terme  de  leurs  deflins. 


f     *  ^         m 


NOTES.     , 

Tout  retrace  aux  mortels  le  néant  de  leur  être  :  rien 
n'cft  fi  vrai  que  cette  maxime  ;  au  milieu  des  richcffes, 
de  la  réputation,  de  la  faveur,  ce  néant  fe  fait  fcntir. 
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Un  homme  qui  fc  croyait  heureux  peut  voir  en  un 
inftant  une  faufle  démarche  &  le  concours  de  quelques 
circonftances  troubler  tout  le  bonheur  de  fa  vie. 
Un  homme  qui  jouiflait  de  quelque  confidération 
peut  la  voir  s'éclipfer  en  un  jour  :  alors  feulement  on 
rentre  en  foi-même ,  on  reconnaît  fon  néant ,  8c  on 
s  écrie  :  Vanité  des  vanités.  Nos  leâeurs  nous  pardon- 
neront cette  petite  digreflion  morale. 
Revenons  à  M.  /^  Franc. 

XII. 

Que  le  pain ,  que  la  paix  foit  ici  mon  partage  : 
J^attends  que  ton  augufie  choix 
.  Des  autres  biens  fixe  Tufage  ; 
Tes  volontés  feront  mes  lois. 

NOTES. 

Qut  le  p(dn  ù  la  paix ,  dit  Pope  .Joiait  mon  partage  : 
quant  à  tout  autre  bien ,  tu  Jais  s  il  vaut  mieux  me  t  accorder  ^ 
ou  me  le  refujer;  que  ta  volonté  Joit  faite.  On  n'exprime 
pas  cette  penfée  en  français  ,  ça  difant  à  Dieu  :  Des 
outra  biens  Jixe  tujage. 

XIII. 

Ton  temple  eft  en  tous  lieux,  tu  remplis  la  nature  ; 
Tout  Funivers  eft  ton  autel. 
Rien  ne  vit ,  n^exifie ,  ne  dure , 
Qui  ne  t^offrç  un  culte  étemel. 

NOTES. 

Cette'demière  flrophe,  qui  eft  une  des  plus  fublimes 
de  Toriginal ,  eft  une  de  celles  que  le  traduâeur  a  le 
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plus  miférablement  défigurées.  La  traduâion  littérale 
ïuffit  pour  faire  fentir  la  platitude  8c  Tinfidélité  de 
celle  de  M.  i^  Franc. 

Limnunfité  ,  dit  Pùpe ,  e/i  tan  temple  ;  la  terre ,  la 
mer  ù  Us  cieuxjont  tan  autel;  que  tous  Us  êtres  formera 
vn  chœur  de  louanges  à  ta  gloire^  ùçuede  taules  Usparties 
de  la  nature  teiuens  s^ élève  vers  toi. 

Ici  Fauteur  a  encore  rendu  fon  original  irréligieux 
fans  néceflité.  Pope  dit  que  rimmenflté  eft  le  temple 
de  Dieu  ,  idée  grande  &  fublime ,  qui  n'a  rien  d'op- 
pofé  à  la  religion  ;  8c  le  traduâeur,  avec  rexprcffion 
en  tous  lieux ,  rabaifle  la  penfée  des  leâeurs  à  la  terre , 
&  leur  donne  à  entendre  que  les  temples  conflruits 
par  la  main  des  hommes ,  ne  font  pas  meilleurs  pour 
honorer  Dieu  les  uns  que  les  autres ,  ni  les  églifes 
que  les  autres  lieux.  On  peut  croire  même  que  depuis 
fa  converfion ,  il  a  confervé  encore  quelque  attache- 
ment à  cette  erreur  ;  car  il  faut  bien  qu'il  ait  cru  que 
le  temple  de  D  i  E  u  eft  partout ,  8c  qu  il  ait  regardé 
Tacadémie  comme  une  églife ,  puifqu*il  y  a  fait  un  fi 
ennuyeux  fermon. 

N.  B.  Comme  tout  le  monde  n'a  pas  entre  les 
mains  le  Journal  des  favans ,  où  fe  trouve  la  rétrac- 
tation de  M.  U  Franc  dont  il  eft  fait  mention  ci-defTus , 
(dans  Tavertiflement  )  nous  croyons  que  nos  leâeurs 
feront  bien  aîfes  de  trouver  ici  un  petit  extrait  de 
cette  pièce,  que  nous  accompagnerons  de  quelques 
réflexions. 

Voici  en  peu  de  mots  l'apologie  de  M.  le  Franc: 
1  o.  Il  avait  traduit  la  prière  du  déifte ,  parce  que 
certains  angUiis ,  avet  Ufqueb  il  était  dans  une  ajfa  étroite 
liai/on ,  l'en  avaient  défié.  qO^ 
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flo.  Emporté  par  la  chaleur  du  travail ,  U  ne  jugea  de 
Jang'froid  deja  iraduâion  que  long-temps  après  qu'elle 
fut  faîte. 

30.  //  eut  Vimprudence  de  livrer  Ja  iraduâion  à  ces 
anglais. 

40.  Lorfqu'il  reprît  le  fang-froîd  que  la  chaleur 
de  la  traduâionlui  avait  ôté,  &  qu'il  jugea  que  fon 
ouvrage  pouvait  ctit  Jcandaleux ,  il  voulut  retirer  la 
copie. 

50.  //  n  était  plus  temps  ;  les  anglais ,  avec  qui  îl 
était  étroitement  lié ,  étaient  déjà  retournés  à  Londres , 
fans  qu'il  en  eût  rien  fu. 

6<5.  Il  leur  écrivit  pour  les  conjurer  de  ne  la  point 
divulguer. 

70.  ILi  le  lui  promirent. 

8^.  Alors  il  oublia  totalement  la  prière  ù  la  traduBion; 
mais  un  imprimeur  anglais  riypenja  que  trop  pour  lui. 

'  A  toute  cette  hîftoire  M.  le  Franc  ajoute  que  ce 
ferait  le  lieu  de  réfuter  les  propofitions  condamnables  de  la 
prière  univerfeUe ,  m/iis  que  ce  qui  eft  vifible  napas  befoin 
iitre  dèmaniré  ;  quil  les  déf avoue ,  quoiqu'elles  ne  f oient 
pas  de  lui,  fb quil  les  retraiterait , s  il  avait  eu  le  malheur 
de  lespenfer  un  feul  infiant;  qu'elles  font  fans  doute 
échappées  par  enthoufiafme  à  M.  Pope^  frrecomman- 
dable  par  fes  talens  ,  &  qui  a  le  courage  de  profefler 
la  religion  catholique  au  milieu  de  Londres  ;  que  les 
paradoxes  infenfés-,  Se  les  fyflèmes  inconféquens 
d'une  malheureufe  philofophie  ,  déshonorent  les  talens 
devant  les  hommes ,  Se  les  rendent  criminels  devant 
Dieu....  ;  que  la  poëfie  ne  doit  point  être  le  langage 
de  l'irréligion  ;  que  fi  elle  a  rempli  fes  loifirs ,  il  a  du 

Facéties.  L 
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moins  l'avantage  afifez  rare  de  ne  Tavoir  jamais  avilie 
par  rien  de  contraire  aux  bonnes  mœurs  8cc.  8cc. ,  8c 
qu'il  eft  avec  refpeâ  &c.  &c. 

Nous  nous  permettrons  ici  quelques  réflexions. 

1  o.  Il  paraît  que  le  défi  de  ces  anglais  était  de  leur 
part  un  piège  tendu  pour  furprendre  la  religion  de 
M.  U  Franc,  &nous  nous  étonnons  moins  de  la  haine 
que  Tauteur  du  difcours  témoigne  contre  les  philo- 
fophes  anglais ,  après  en  avoir  éprouvé  une  aufli  noire 
trahifon.  Nous  conjeâurons  qu'on  Taura  aufli  défié 
de  faire  un  difcours  mal-honnête  à  l'académie ,  8c 
nous  l'exhortons  à  ne  pas  accepter  déformais  de  fem- 
blables  défis. 

2°.  M.  U  Franc,  emporté  par  la  chaleur  du  travail, 
n'avait  pas  fenti  le  venin  de  la  prière  de  Pope  dans 
une  longue  8c  laborieufe  traduâion  ;  il  n'a  entendu 
l'original  8c  fa  traduction  que  quelque  temps  après 
l'avoir  faite  ;  cet  écrivain  doit  être  un  volcan  lorf- 
qu'il  compofe  de  tête ,  puifqu'il  eft  fi  chaud  iorfqu'il 
traduit. 

Ceci  peut  faire  comprendre  comment  il  a  mis  tant 
d'emportement  dans  un  difcours  qu'il  a  fait  attendre 
pendant  plus  de  fix  mois  à  l'académie.  Si  jamais  il  eft 
reçu  dans  quelque  fociété  littéraire ,  on  lui  confeille 
d'achever  fon  difcours  trois  ou  quatre  ans  avant  fa 
réception  ;  dans  cet  intervalle ,  il  profitera  des  momens 
de  fang-froid  qu'il  a  quelquefois  ,  pour  retrancher 
de  fa  harangue  les  chofes  qui  pourraient  être  inful- 
tantes  pour  fes  confrères  ,  8c  révoltantes  pour  le 
public. 

3"-  M.  le  Franc  avait  là  d'étranges  amis  :  ils  lui 
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promettent  que  la  traduâion  ne  paraîtra  pas: ,  &  ils 
la  confient  à  un  imprimeur.  C^eft  fans  doute  ce  qui 
lui  fait  dire  que  les  Anglais  n'ont  point  la  pkilofophie 
tatvrdU  du  droit  des  gms  :  &  il  faut  convenir  que  fi 
M.  k  Franc  n'a  jamais  fouffert  des  violences  &  des 
iojuftices'de  leurs  gens  de  guerre ,  il  a  bien  à  fe  plaindre 
de  leurs  philofophes ,  &  furtout  de  la  perfidie  de  leurs 
imprimeurs. 

40.  11  nous  paraît  que  M.  U  Franc  juge  Pope  bien 
favorablement ,  lorfqu*il  dit  que  les  propofitions  con^ 
damnables  de  la  prière  univerfelle  lui  font  échappées 
dans  Tenthoufiafme  ;  mais  pourquoi  remboufiafme 
qui  excufe  P[fpe  &  fon  traduâeur,  ne  pourrait-il  pas 
excufer  auffi  quelques-uns  de  ceux  qvre  M.  U  Franc 
traite  fi  durement  dans  fon  difcours  ?  Croit-il  être  le 
'fcul  en  France  qui  foît  emporté  par  la  chaleur  du 
moment,  &  à  qui  Ton  puifle  pardonner  tes  fougues 
de  Tefprit  &  du  génie?  Il  y  a  peu  d'ouvrages  brûlables 
qui  ne  foient  plus  chauds  que  la  traduâion  de  la 
prière  univerfelle. 

5^.  M.  le  Franc  loue  Pope  du  courage  qu'il  a  eu 
de  profefTer  la  religion  catholique  au  milieu  de 
Londres  ;  fur  quoi  nous  ferons  ce  raifonnement  : 
Ou  l'auteur  de  la  prière  univerfelle  était  aux  yeux  de 
M.  U  Franc  un  catholique  bien  convaincu  ,  ou  il  le 
regardait  comme  un  homme  penfant  librement , 
laiflant  apercevoir  fon  irréligion  dans  fes  écrits  ,  8c 
rempliflant  cependant  les  devoirs  extérieurs  de  la  reli- 
gion. Dans  le  premier  cas ,  on  eft  en  droit  d'exiger 
de  M.  /^  Franc  qu  il  ne  juge  pas  plus  rigoureufement 
ceux  des  philofophes  modernes  qui  n'ont  rien  écrit  de 
plus  libre  que  ÏEJfaiJur  Chomme  &  la  prière  univerjelle. 

L  3 
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Dans  le  fécond  cas ,  on  lui  repféfentera  qu  en  louant 
Pope  incrédule,  &:  rempliflant  quelques  devoirs  exté- 
rieurs de  religion ,  il  fait  penfer  que  c'eft  un  zèle  joue 
qui  lui  fait  décrier  avec  tant  de  violence  ceux  qu'il 
accufe  en  France  de  la  même  diflimulation ,  puif- 
qu'aux  yeux,  d'un  homme  vraiment  religieux ,  cette 
diflimulation  cft  aufli  criminelle  en  Angleterre  qu  en 
,  France. 

6^.  Quoique  nous  regardions  comme  fuffifante  la 
juftification  de  M.  U  Franc  contre  le  reproche  d'irré- 
ligion qui  lui  a  été  intenté  à  Toccafion  de  la  prière 
univerfelle  ,  nous  ne  pouvons  pas  oublier  de  faire 
remarquer  à  nos  leâeurs ,  qu'on  n'y  trouve  pas  les 
mots  décififs  de  religion  révélée  &  de  révélation  que 
l'auteur  du  difcours  donne  comme  la  marque  diftinc- 
tivedesjuftifications  non  équivoques  en  cette  matière. 
Mais  on  traiterait  trop  févèrement  M.  k  Franc ,  fi  on 
le  jugeait  d'après  fes  propres  maximes. 

CONCLUSION. 

I  L  fuit  de  tout  ce  qu'on  vient  de  lire ,  que  l'au- 
teur du  difcours  prononcé  à  l'académie  françaife,Ic 
1  o  mars  1760,  avait  traduit  8c  envenimé ,  en  1 7  40 1 
la  prière  du  déifte  compofée  par  Pope. 
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LETTRE 

D*U  N     Q  U  A  K  E  R,  (I) 

t 

A  Jean-George  k  Franc  de  Pompignan ,  évêque  du 
Puy  en  Vêlai ,  ire.  ùc.  digne  frère  de  Simon 
le  Franc  de  Pompignan. 


Ami  Jean-George, 


j 


E  fuis  venu  de  Philadelphie  en  la  ville  de  Paris 
pour  recueillir  trois  millions  cinq  cents  mille  livrés 
que  les  fermiers-généraux  payent  tous  les  ans  à  nos 
frères  de  Penfilvanie  Se  Mariland ,  pour  les  nez  de 
la  France. 


(  1  )  Le  frère  de  M.  de  Tompigtum  fe  trouvait  par  hafard  évêque  do 
Puj  en  Vélaî  :  il  avait  fait  ces  queflions  fur  rincrédulité ,  on  il  prouve 
qu'il  n*y  a  pas  d^ncrèdules ,  &  cnfuîte  que  les  incrédules  font  dangereux. 
11  avait  eifajé  de  réconcilier  la  dévotion  avec  Tefprit,  &  ils  n^ont  jamais 
été  plus  brouillés  que  depuis  fon  livre.  II  crut  donc,  en  qualité  dVvêque 
Se  de  bel-cfprit,  devoir  défendre  fon  frère  contre  M.  deI^o//a/rf,  8c donner 
à  (es  brebis,  dans  uneinilniôion  paftorale,  des  leçons  de  théologie  8c  de 
bon  goût.  Cette  infiruâion  lui  attira  les  réponfes  fuivantes  de  la  part 
d*an  quaker  S:  d'un  évêque fchifmatique.  FourTen  confoler,  le  cardinal 
de  la  RHhe-Àmon ,  li  connu  de  toute  TEurope  pour  la  profondeur  de  f(Ès 
lumières  en  théologie.  Ta  fait  archevêque  de  Vienne  ;  &  en  cette  qualité 
il  a  écrit  à  fes  diocélâins  de  ne  point  Ibufcrire  à  cette  nouvelle  édition  des 
Oeavris  dt  M.  de  Voltaire ,  dans  laquelle  il  fe  doutait  qu'on  aurait  H 
malice  de  fit  moquer  un  peu  de  lui»  ' 


LS 
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Uami  CA/ittJ^r/, honnête  libraire,  quai  des  Auguf- 
tins  ,  lequel  me  devait  quelques  deniers ,  me  dit 
qu'il  était  dans  rimpuiflance  de  me  payer ,  attendu 
qu'il  avait  imprimé  une  inftruâion  dite  paftorale, 
de  ta  façon  ,  en  trois  cents  huit  pages ,  ^zrmonjcignnar 
Cortiat ,  Jccrétaire.  Il  mofifrit  en  payement  une  grande 
cargaifon  d'exemplaires  ,  lefquels  il  aflurait  que  je 
pourrais  vendre  en  Canada.  « 

Ami  Jean-George, 

J'ouvris  ton  livre  ;  je  fus  fâché  de  voir  comme 
tu  traites  Newton  8c  Locke ,  qu'un  français  plus  jufte 
que  toi  appelle  les  précepteurs  du  genre-humain. 
Peux-tu  être  affez  barbare  pour  dire  (page  33)qu wi 
ne  trouve  point  cCidée  pofitive  de  Dieu  dans  ce  f âge  Ladut 
auteur  du  Chrijlianijme  raijonnable ,  &  légiQatelir 
d'une  province  entière  ?  pourquoi  es-tu  calomnia- 
teur ?  Ton  libraire  Chaubert  m'a  certifié  que  tu  avais 
travaillé  avec  un  homme  qu'on  appelle  en  France 
abbé  f  à  l'apologie  de  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes  ; 
&  que  dans  cette  apologie  tu  dis  que  les  Anglais 
recueillent  le  mépris  des  nations.  Ah  !  trère ,  cela  n'cft 
pas  bien  ;  nous  ne  fommes  pas  fi  méprifables  que 
tu  le  dis  ;  demande  à  nos  amiraux. 

De  quoi  t'avifes  -  tu ,  dans  une  inftruâion  dite 
paftorale  ,  adreflée  aux  laboureurs  ,  vignerons  & 
merciers  du  Puy  en  Vêlai,  de  dire  (page  38)  que  le 
Tyftème  de  la  gravitation  eft  menacé  de  décadence? 
Qu'a  de  commun  la  théorie  des  forces  centripètes 
&  centrifuges  avec  la  religon  &  avec  les  habitans  du 
Puy  en  Vêlai?  Vois  combien  il  eft  ridicule  de  parler 
de  ce  qu'on  n'entend  point ,  &  de  vouloir  faire  le 
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bel-efprit  thcz  Chavbert ,  quai  des  Auguftins ,  fous 
prétexte  d'enfeigner  ton  catéchifme  à  tes  payfans. 
Apprends  ,  Tami ,  que  la  théorie  démontrée  de  la 
gravitation  n'eft  point  un  fyftème ,  que  tous  les 
corps  gravitent  les  uns  vers  les  autres  en  raifon 
direâe  de  la  mafle  ,  &  en  raifon  inverfe  du  quarré 
de  la  diftance  ,  que  c'eft  une  loi  invariable  de  la 
nature,  mathématiquement  calculée;  &  fouviens" 
toi  qu^on  ne  doit  pas  en  parler  dans  une  homélie' 
Non  erat  hic  locus. 

Ami  Jean-Georgk, 

Si  tu  calomniés  la  Grande-Bretagne ,  je  ne  fuis 
pas  furpris  que  tu  outrages  les  gens  de  ton  pays  ; 
(page  18}  tu  as  tort  de  remuer  les  cendres  de 
ForUenelU  ,  &  de  dire  que  fon  Hijloirc  des  oracles  tji 
remplit  de  venin.  Cette  hiftoire  n'eft  point  de  lui , 
elle  eft  du  favant  Van-Dak  ;  FontenelU  n' a,  hit  qut 
Tembellir.  Le  fage  miniftre  Bajnage ,  le  judicieux 
du  Marfais ,  les  meilleurs  joumaliftes  ,  tous  ont 
foutenu  cette  hiftoire  que  tu  veux  décrier. 

Comme  je  t'écrierais  ces  chofes  avec  naïveté ,  je 
vis  le  carrofle  d'une  dame  fort  aimable  s'arrêter 
devant  la  boutique  de  Chaubert  :  Eft-il  vrai ,  dit-elle, 
que  vous  avez  imprimé  un  mauvais  livre  »  où  le 
préfident  de  Moniejquieu ,  le  bienfaiteur  des  hommes , 
eft  traité  d  impie?,  voyons  un  peu  ce  livre.  Elle  fe 
fit  donner  ta  paftorale  :  on  lui  avait  indiqué  la  page  ; 
(page  208)  elle  lut  &  rendit  Touvrage.  Quel  eft  le 
poliflbn  qui  a  fait  cette  rapfodie,  dit -clic?  C'eft 
roonfeigneur  Cortiat  fecrétaire ,  répondit  Chavbert. 
Je  lui  dis  :  Belle  femme ,  qui  es-tu  ?  Elle  m'apprit 
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qu'elle  était  la  bru  du  célèbre  Màntejquieu.  Con- 
fole-toi,  lui  dis -je,  quiconque  infulte  tant  de 
grands-hommes ,  eft  fur  du  mépris  &  de  la  haine  du 
public. 

Elle  partit  confolée  ;  je  continuai  à  te  feuilleter: 
tu  parles  (  page  i  8  )  d'un  Perravk ,  d'un  la  MùtU\ 
d'un  Terraffon  &  d'un  Botndin,  auquel  tu  donnes 
répithète  d'athée.  Je  demandai  à  Chauhert  qui  étaient 
ces  gens-là,  &  (i  Boindin  a  fait  quelque  écrit  d'athéifme, 
comme  ton  frère ,  Simon  le  Franc ,  en  a  fait  un  de 
déifme.  Il  me  dit  que  ce  Boindin  était  un  magiftrat 
qui  avait  fait  quelques  comédies ,  8c  que  ni  lui  ni 
Terraffbn ,  ni  la  MotU  ,  ni  Perrault ,  n'avaient  jamais 
rien  écrit  fur  la  religion.  J'avoue  que  je  me  mis  alors 
en  colère ,  &  que  je  dis  :  Pox  on  the  mad  man  ;  la  pefte 
foit  du....  j'en  demande  pardon  à  Dieu,  &je  t'en 
demande  pardon ,  mon  cher  frère. 

Ami  Jean-George, 

Tu  vas  de  Boindin  à  Salomon  ,  &  tu  affirmes 
(  page  44  )  que  l'auteur  de  l'Eccléiiafte  a  dit  dans 
fon  dernier  chapitre  :  >j  Tout  ce  qui  vient  de  la 
fj  terre  ,  tout  ce  qui  doit  y  retourner,  eft  vanité. 
99  II  n'y  a  d'eftimable  dans  l'homme  que  fon  aine» 
99  fortie  immédiatement  des  mains  de  DiEU,  faite 
9  9  pour  retourner  vers  lui,  confiftant  toute  entière 
99  à  le  craindre  &  à  le  fervir,  8c  attendant  de  fon 
99  jugement  la  décifion  de  fa  deftinée.  99 

Tu  n'as  pas  menti ,  mais  tu  as  dit  la  chofe  qui 
n'eft  pas.  Ce  paflage  n'eft  point  dans  l'Eccléfiafle  ; 
tu  peux  répondre  comme  milordPiVrr^  dans  le  conte 
du  Tonneau ,  que  s'il  n'y  eft  pas  ioiidem  verbis ,  il  y 
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eft  totidem  litteris;  mais  réponfe  comique  n'eft  pas 
raifon  valable  :  quand  on  cite  TEcriture ,  il  faut  la 
citer  fidellement,  &  ne  point  mêler  du  Pompignan 
à  Salomon. 

Tu  parles  enfuite  contre  la  religion  naturelle  : 
ah ,  mon  frère ,  tu  blafphèmes  ;  fachè  que  la  religion 
naturelle  eftle  commencement  du  chriftianifme,  Se 
que  le  vrai  chriftianifme  eft  la  loi  naturelle  pcr<- 
feâionnée. 

Ami  Jean-George, 

Pardonne ,  mais  je  n'aime  ni  le  galimatias  ,  ni 
les  contradîâions  :  tu  avoues  (page  111]  que  Dieu 
ne  punira  perfonne  pour  avoir  ignoré  invincible- 
ment révangile.  Heureux  les  pécheurs  qui  n'auraient 
lu-que  ta  paftorale  !  ils  ignoreraient  Tévangile  invin- 
blement,  &:  feraient  fauves.  Et  tu  prétends  (p.  1 1 7) 
qu'il  faut  un  prodige  pour  qu'un  homme  qui  n'eft 
pas  de  ta  religion  ne  foit  pas  damné.  Hélas  J  puifque 
chez  toi  on  ne  peut  être  fauve  fans  baptême  ;  puifque 
les  pères  de  ton  Eglife  ont  cru  que  les  petits  enfans 
morts  fans  baptême  font  la  proie  des  flammes  éter- 
nelles ;  puifqu'un  enfant  mort  né  eft  vraifembla- 
blement  dans  le  cas  d'une  ignorance,  invincible  , 
comment  peux-tu  te  concilier  avec  toi-même? 

Ami  Jean-George, 

Tu  pafles  de  Boindin  à  Moïjc.  Que  ton  livre  ferait 
de  tort  à  la  religion  s'il  était  lu  !  tu  pouvais  aifément 
prouver  la  divine  miflion  de  Mdtfe ,  &  tu  ne  l'as  pas 
Eût;  tu  devais  montrer  pourquoi  dans  le  Décalogue, 
dans  le  Lévitique,  dans  le  Deutéronome,  qui  font 
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la  feule  loi  des  Juifs ,  rimmort alité  de  Tame ,  ks 
peines  Se  les  récompenfes  après  la  mort  ne  font 
jamais  énoncées.  Tu  devais  faire  fentir  que  Dieu 
gouvernant  fon  peuple  immédiatement  par  lui-même, 
&  le  menant  par  des  récompenfes  &  des  punitions 
foudaines  &  temporelles,  n^avait  pas  befoin  de  lui 
révéler  le  dogme  de  la  vie  future  qu  il  réfervait  pour 
la  loi  nouvelle. 

Tu  devais  alléguer  &  étendre  cette  raifon  pour 
confondre  ceux  qui  préfèrent  aux  dogmes  des  Juifs, 
ceux   des    Indiens  ,  des    Perfans  ,  des    Egyptiens 
beaucoup  plus  anciens .  &  qui  annonçaient  une  vie 
à  venir.  Quel  fervice  n*aurais-tu  patf  rendu  en  mon- 
trant  que  le   Tariarolh   des   Egyptiens   devint  le 
Tartare  &  TAdès  des  Grecs ,  &:  qu'enfin  les  Juifs 
curent  leur  Skeol ,  mot  équivoque  à  la  vérité ,  qui 
fignifie  tantôt  Tenfer,  tantôt  la  fofle  ;  car  la  langue 
des  Hébreux  était  ftérile  Se  pauvre ,  comme  tous 
les  idiomes  barbares  ;  le  même  mot  fervait  à  plufieurs 
idées. 

Tu  devais  réfuter  les  théologiens  &  les  favans 
qui  ont  prétendu  que  le  Pentateuque  ne  fut  écrit 
que  fous  le  roi  Ofias ,  que  Mat/e  n'a  pas  pu  prefcrire 
des  règles  aux  rois,  puifqu'ils  n'exiftèrent  point  de 
fon  temps  ;  qu'il  n'a  pu  donner  à  des  villes  les  noms 
qu'elles  n'eurent  que  long-temps  après  lui  ;  qu'il  n'a 
pu  placer  à  l'Orient  des  villes  qui  étaient  à  l'Occi- 
dent par  rapport  à  Motfc  Se  a  fon  peuple  vivant  dans 
le  défert.  Tu  devais  favoir  quelle  langue  parlaient 
alors  les  Juifs .  comment  on  avait  gravé  fur  la  pierre 
tout  le  Pentateuque  ,  ce  qui  était  une  cntreprifc 
prodigieufe  dans  un  défert  où  tout  manquait.  Tu 
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devais  réfoudre  mille  difficultés  de  cette  nature  ;  Se 
alors  ton  livre  eût  pu  être  utile  comme  celui  de 
notre  favant  évêque  de  Worcefter ,  mais  il  faudrait 
favoir  Thébreu  comme  lui. 

Tu  te  bornes  à  dire  que  Màifc  fépara  les  eaux  de 
la  mer  à  la  vue  de  fix  cents  mille  hommes  ;  le 
moindre  écolier  le  fait  comme  toi  ;  ton  devoir  était 
de  montrer  comment  les  Juifs  defcendans  de  Jacob 
fe  trouvaient  au  bout  de  deux  iiècles  au  nombre  de 
fix  cents  mille  combattans ,  ce  qui  fait  plus  de  deux 
millions  de  perfonnes ,  comment  ils  n'attaquèrent 
pas  les  Egypdens  qui ,  au  rapport  de  Diodort  de 
Sicile^  n'ont  pas  été  fous  les  Ptolomées  plus  de  trois 
millions  d'ames ,  &  qui  ne  paifent  pas  aujourd'hui 
ce  nombre. 

De  ces  trois  millions  qui  pouvaient  compofer  Cx 
cents  mille  familles ,  tous  les  premiers  nés  avaient 
été  frappés  de  mort  par  l'ange  du  Seigneur  ;  l'Egypte 
n'avait  certainement  pas  après  cette  perte  fix  cents 
mille  combattans  à  oppofer  aux  Ifraëlites.  Tu  nous 
aurais  appris  pourquoi  ils  prirent  la  fuite,  au  lieu 
de  s'emparer  de  l'Egypte  ?  pourquoi  en  prenant  la 
faite  ils  fe  trouvèrent  vis-à-vis  de  Memphis,  au 
lieu  de  côtoyer  la  Méditerranée  ;  c'cft  ce  que  notre 
fameux  Toflor  a  merveilleufement  expliqué  ;  mais  il 
connaiflait  parfaitement  l'Arabie  &  l'Egypte. 

Tu  nous  aurais  enfeigné  comment ,  en  fefant  un 
long  détour  pour  arriver  entre  Memphis  &  Baal- 
Sephon,  endroit  où  la  mer  s'ouvrit  en  leur  faveur, 
ils  étaient  pourfuivis  par  la  cavalerie  égypdenne , 
tandis  que  tous  les  chevaux  étaient  morts  dans  la 
cinquième  plaie. 
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C'était  un  beau  champ  pour  un  homme  profond 
dans  Tantiquîté ,  de  faire  connaître  les  fecrets  de  la 
magie ,  d'expliquer  par  quel  art  les  mages  de  Pharaon 
égalèrent  par  leurs  preftiges  les  miracles  de  Moyi , 
&  comment  ils  changèrent  en  fang  les  eaux  du  Nil 
que  Moïjc  avait  déjà  transformées  en  un  fleuve  de 
fang.  C'eft  ce  que  le  doâeur  Stillingficd  a  fu  appro- 
fondir. Tu  vois  bien  ,  encore  une  fois  ,  que  les 
Anglais  ne  font  pas  fi  méprifables. 

Tu  aurais  appris  chez  notre  favant  Shtrlock  la 
raifon  évidente  pour  laquelle  Dieu  fît  arrêter  le 
foleil  dans  fa  carrière  vers  Thcure  de  midi ,  pour 
achever  la  défaite  des  Amorrhéens  ,  &  pourquoi 
prefque  tous  les  grands  miracles  de  ce  temps- là 
n'étaient  opérés  que  pour  exterminer  les  hommes  ; 
pourquoi ,  malgré  cous  ces  miracles ,  le  peuple  juif  fut 
malheureux  fc  efclavc  fi  fouvent  &  fi  long-temps. 

Il  était  eflcntiel  de  réfuter  ceux  qui,  pour  prouver 
que  le  Péntateuque  ne  fut  pas  connu  avant  Efdras^ 
avancent  qu'aucun  paflage  de  ce  Péntateuque  ne  fe 
trouve  cité  ni  dans  les  prophètes  ni  dans  Thiftoire 
des  rois  juifs  ,  qu'il  n'y  eft  jamais  parlé  ni  du 
BereCth ,  ni  du  Vcellé  Shemot ,  ni  du  Vaïcra,  ni  du 
Veîcdabber  ,  ni  de  TAddebarim.  Tu  prends  ces 
noms  pour  des  mots  tirés  du  Grimoire  ;  ce  font  les 
titres  de  la  Genèfe ,  de  l'Exode ,  du  Lévitiquc ,  des 
Nombres ,  du  Deutéronomc. 

Gomment  ces  livres  facrés  n'auraient-ils  pas  été 
mille  fois  cités ,  s'ils  avaient  été  connus  ?  c'eft  une 
difficulté  à  laquelle  l'évêque  de  Sarum  répond  très- 
favamment. 

Un  devoir  non   moins  indifpenfable .  était   de 
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montrer  que  tous  les  livres,  facrés  de  la  nation 
judaïque  étaient  néceflaires  au  monde  entier  ;  car 
comment  Dieu  aurait-il  infpiré  de3  livres  inutiles  ? 
Et  fi  tous  ces  livres  étaient  néceflaires ,  comment  y 
en  a-t-il  eu  de  perdus  ?  comment  y  en  aurait-il  de 
falfifiés  ? 

Dieu  aurait -il  voulu  que  Févangile  ,  félon 
S^  Matthieu^  dît  au  chap.  II  :  Jésus  habita  à  Nazareth» 
afin  que  cette  parole  du  prophète  fût  accomplie  : 
Il  sapptUera  Kamrim  ?  Et  aurait-il  voulu  en  même 
temps  que  cette  parole  ne  fe  trouvât  dans  aucun 
prophète  ? 

On  voit  encore  au  chap.  XXVII  :  Alor^  s'accomplit 
ce  qiiavait  prédit  Jérémie ,  m  dijant  :  Ils  ont  accepté 
trente  pièces  émargent ,  ire»  dont  il  achètera  le  champ  du 
Potier.  Cela  n'cft  point  dans  Jérémie  ;  &  cette  difficulté 
eft  encore  admirablement  bien  éclaircie  par  notre 
doûeur  Toung ,  qui  a  concilié  parfaitement  les  deux 
généalogies  qui  femblent  entièrement  contradiâoires. 
Permets  que  je  te  dife  que  tu  devais  imiter  tous  les 
grands-hommes  que  je  te  cite ,  Se  qu'il  valait  mieux 
inftruire  tes  compatriotes  que  de  les  outrager. 

Tu  nous  aurais,  à  l'exemple  de  notre  évêque  de 
Durham,  donné  la  véritable  intelligence  de  la  pré- 
diâion  de  notre  Sauveur ,  qui  annonce  que  dans  la 
génération  alors  vivante  on  verra  venir  le  Fils  de 
THomme  dans  les  nuées  avec  une  grande  puiflance 
&  une  grande  majcfté  :  tu  n'avais  qu'à  lire  l'expo- 
fition  de  ce  digne  prélat  :  tu  aurais  vu  dans  quel 
fens  cette  grande  prophétie  s'eft  accomplie  ,  &:  ton 
ouvrage  alors  eût  été  en  effet  une  inftruâion.  Mais 
tu  examines  fi  Boileau  était  un  verfificateur  ou  un 
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poëte  ,  fi  Perrault  a  pris  avec  raifon  le  parti  des 
modernes.  Tu  parles  de  Tattraâion  «  tu  tâches  de 
décrier  Talgèbre  &  la  géométrie.  Mon  ami  »  tu  devûs 
parler  de  révangile. 

Tu  aurais  enfuite  expliqué  les  myftères  ;  tu  aurais 
fait  voir  comment  Jesus-Christ  ayant  dit  :  Mon 
Pire  e/l  plus  grand  que  moi ,  cependant  il  efl  égal  à 
lui  :  comment  le  S^  Efprit  étant  égal  au  Père  &  au 
Fils  ,  ne  peut  cependant  engendrer  ,  &  pourquoi  » 
au  lieu  d'être  engendré  il  procède  ;  fur  quels  fonde- 
mens  TEglife  grecque  le  crut  toujours  procédant 
du  Père  feul ,  &  par  quelles  raifons  TEglife  romaine 
le  crut  au  dixième  Gècle  procédant  du  Père  &  du 
Fils  tout  enfemble. 

De  bonne  foi ,  ces  queftions  ne  font-elles  pas  plus 
importantes  que  ce  que  tu  dis  de  la  Motte  8c  de 
Terrajfon ,  &  de  la  Théorie  de  t impôt ,  roman  de lami 
des  hommes. 

Crois-moi,  lorfqu*on  eft  fuperficiel  &  ignorant, 
on  ne  doit  pas  fe  hafarder  d'écrire  des  pallorales. 

Ami  Jean-George, 

Je  tombe  fur  tin  plaifant  endroit  de  ta  paftorale, 
pag.  25 S  &  259.  Tu  prétends  que  la  philofophie 
peut  aufli  exciter  des  guerres  civiles.  Va,  tu  lui 
fais  trop  d'honneur  ;  tu  fais  à  qui  ce  privilège  a  été 
réferyé.  Tu  allègues  en  preuve  que  le  comte  de 
Shaftesbury,  l'un  des  lUros  du  parti philojophijle ^  &  lami 
de  Locke  ^  entra  dans  des  faâions  contre  le  confeil  de 
Charles  II  ^  Se  fur  cela  tu  prends  Locke  pour  un 
conjuré.  Tu  Ëiis  d'étranges  bévues  ,  de  terribles 
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hltmders.  Celui  que  tu  appelles  le  héros  du  parti philo^ 
JophiJU  était  le  petit-fils  du  comte  de  ShafUsburj^  Le 
grand-père  n'était  qu'un  politique.  Le  petit-fils  fut  un 
véritable  philofophe ,  &  pafla  fa  vie  dans  la  retraite , 
loin  des  fripons  8c  des  fanatiques.  Pauvre  homme  ! 
voilà  ce  que  c*eft  que  de  parler  au  hafard ,  &  de  favoir 
les  chofes  à  demi.  N^es-tu  pas  honteux,  d'avoir 
trompé  ainfi  ton  troupeau  du  Puy  en  Vêlai. 

Ami  Jean-George» 

Voici  un  évéque  ton  confrèfe  qui  vient  rendre  à 
Chauberi  ta  paftorale ,  que  Chaubert  lui  avait  vendue 
douze  francs  :  Je  ne  veux  point ,  dit -il ,  de  cet 
impertinent  ouvrage  ;  il  faut  que  mon  confrère  ait 
perdu  la  tête.  Quel  amas  de  phrafes  qui  ne  fignifient 
rien  !  il  ne  dit  que  des  injures.  Cet  homme  fait  tout 
ce  qu'il  peut  pour  rendre  ridicule  ce  qu'il  veut 
faire  refpeâer.  J'aimerais  mieux  encore»  je  crois  » 
(  Dieu  me  pardonne  )  les  vers  judaïques  de  fon 
frère  aîné.  C'eft  ainfi  qu'a  parlé  ce  digne  prélat. 
Je  me  joins  à  lui. 

Adieu ,  Jeân-Gsqrge. 
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Ami  Jean-George, 

J  £  t*avais  fait  une  petite  correâion  fraternelle  pour 
t'engager  à  réparer  tes  fautes  ;  mais  tu  ne  yeux  que 
les  pallier ,  &  tu  les  aggraves. 

Je  t'avais  repréfenté  quel  excès  d'injuftice  Se 
d'ignorance  il  y  avait  à  dire  que  le  grand  philorophe 
Locke  n'admettait  nulle  part  tidée  pofiiive  dun  Dieu  ;  je 
^exhortais  à  lire  les  chapitres  où  il  traite  de  Dieu 
po&tivement ,  dans  fon  admirable  ouvrage  de  VEn* 
tendemmt  humain ,  &  dans  fon  Chrijiianijme  raifonnable. 

Tu  avais  calomnié  milord  Shaftesbury  ,  petit-fils 
du  chancelier  de  ce  nom  ;  tu  avais  pris  le  petit-fils 
pour  le  grand-père,  Se  cette  bévue  était  le  fruit  de 
ta  fingulière  opinion  que  les  philofophes  étaient  aufll 
des  féditieux.  Tu  devais  une  réparation  authentique 
à  fa  famille ,  à  la  raifon  8c  à  Thiftoire. 

Tes  compatriotes  m'avaient  averti  que  tu  fefais 
de  fcandaleux  outrages  à  la  mémoire  des  iHon/ç/^ttiVr/, 
des  Fontenelles  &  d'autres  grands-hommes. 

Chacun  riait  de  te  voir  citer  des  mathématiciens. 
Se  parler  de  vers  dans  ta  paftorale  aux  gens  du  Puy 
en  Vélaî.  Je  t'avertis  charitablement,  &  pour  réponfc 
tu  cries  à  l'impiété  ;  ne  valait-il  pas  mieux  te  corriger 
que  de  répondre  à  ton  ami  par  des  injures  ? 

Ami 
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Ami  Jean-Georcb, 

Je  t'ai  charitablement  indiqué  ton  devoir  :  puifque 
ta  avais  la  pafiion  de  te  faire  imprimer  au  Puy  en 
Vêlai ,  il  fallait  enfeigner  les  fainteà  écritures  à  tes 
ouailles.  Je  t'apprenais  quels  font  les  meilleurs 
commentateurs.  Je  te  dif«îs  que  fi  tu  voulais  entrer 
dans  les  détails  ,  tu  trouverais  che^  notre  favant 
évêque  de  Rochefter  la  réfutation  de  quelques 
théologiens  qui  ont  prétendu  que  le  fecrétaire 
Saphan  rédigea  le  Pentateuque  fous  le  roi  0/ias;  & 
tu  me  réponds  comme  fi  je  t'avais  dit  que  le  fecré. 
taire  Saphan  compofa  le  livre  ;  de  bonne  foi ,  cela 
eft-Ujufte? 

Que  n'as-tu  lu  la  favante  diflertation  du  doâeur 
Sancroft  contre  Xewton  &  contre  le  Clerc  ?  Le  premier 
était  un  grand -homme  ,  le  fécond  était  un  vrai 
favant  ;  cependant  ils  ont  pu  fe  tromper.  Newton  s 
qui  daigna  s'amufer  quelquefois  à  marcher  dans  ces 
ténèbres  de  l'antiquité ,  a  voulu  prouver  que  Samvd 
était  le  véritable  auteur  du  Pentateuque.  Lt  Clerc 
le  dit  aufli  ;  d'autres  l'ont  attribué  à  EJdras.  Tu 
aurais  rendu  fervice  à  la  religion  Se  aux  lettres ,  en 
approfondiflant  cette  matière.  Cela  était  plus  conve- 
nable que  de  parler  de  Terrajfon  8c  de  la  Moite  à 
meffiemrs  du  Puy  en  Vêlai ,  dans  ta  paflorale. 

Que  n'as-tu  lu  le  profond  ouvrage  de  l'évêquc 
Warburton  ?  Il  t'aurait  montré  pourquoi  DiEU  cacha 
aux  anciens  Juifs  le  dogme  de  l'immortalité  de  Tame, 
8c  tu  ne  ferais  pas  réduit  à  citer  5'  Paul  mal-à-propos  ; 
il  t'aurait  appris  que  S^  Patd  ,  à  l'exemple  de  fon 
maître  »  annonçait  &  conftatait  une  vérité  que  les 
premiers  Juifs  n'avaient  pas  connue.  L'évangile 
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prouve  r immortalité  de  lame  ;  il  prouve  qixc  le  Dieu 
de  Jacob  eft  le  Dieu  des  vivans  ;  mais  U  ne  ait  poin 
que  Moïfc  ait  annoncé  pubUquement  une  vente 
réfervée  à  des  temps  plus  facrés  &  plus  lxeii«i«- 
Ah  !  mon  frère ,  tu  devais  mieux  t'inftniire  ^  iSc  ne 
pas  priver  notre  faintc  l<y  du  plus  grand  avantage 
qu'elle  ait  fur  l'ancienne. 

Ami  Jean-George  . 

Je  t'avais  appris  qu'aucun  ufage,  aucune  cérémonie 
annoncée  dans  le  Pentateuque  n'eft  expreffémcnt 
citée  dans  aucun  livre  hébreu  poRérieur.  qu'on  ne 
trouve  aucun  verfet  des  cinq  livres  de  Moife  répète 
dans  les  autres  Uvres .  &  là  deffus  tu  me  dis  qn'U  y 
a  dans  le  livre  des  Rois  :  Garda  Us  cérémonies  .les 
préceptes ,  les  ordonnances ,  félon  quil  ejl  dit  dans  la  loi  de 
Moije.  Mais  ne  vois -tu  pas  que  ce  n'eft  pas  là  une 
citation.  Autre  chofe  eft  d'exhorter  en  général  a 
fiiivre  la  loi  ;  autre  chofe  eft  de  citer  précifémcnt 
les  paflagcs.de  la  loi.  Tu  vois  bien  que  tu  n'entends 
pas  l'état  de  la  queftion. 

Qu'on  nous  dife  chez  nous  :  Soyez  fidcllcs  a  la 
Joi  de  la  grande  charte  qui  établit  vos  libertés ,  cela 
ne  s'appelle  pas  citer  up  article  particulier  de  la 
grande  charte.  Encore  une  fois  »  Mdije  a  écrit  fcs 
lois ,  perfonne  n'en  doute  ;  mais  puifquc  tu  voulais 
prouver  ce  que  nous  connaiflbns  tous ,  il  fallait  le 
prouver  mieux. 

Ami   Jean-George, 
Que  tu  avais  un  beau  champ  pour  manifeftcr  la 
puîffancc  du  Seigneur  dans  les  plaies  d'Egypte ,  & 
dans  le  miraculeux  paffage  de  la  mer  Rouge  !  Notre 
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évêque  StiUinçfUet  entend  mieux  que  toi  le  texte 
facré  ;  tu  viens  nous  dire  que  le  Jttd  bétail  des 
Egyptiens  mourut  de  la  pefte  dans  ]a  cinquième 
plaie.  Les  mots  hébreux  8c  chaldaïques  répondent 
précifément  à  ceux-ci  :  Tous  Us  animaux  dts  Egyptiens 
moururent  ;  &  la  Vulgate  que  tu  pouvais  fuivre  dit 
expreffement  :  Omnia  anmantia.  Tous  les  chevaux 
périrent  donc  ;  tu  as  donc  tort  de  dire  qu'ils  ne 
furent  pas  compris  dans  la  mortalité.  Mais  pour  te 
tirer  d'afiàire ,  tu  devais  lire  le  chevalier  Masham,  il 
t'aurait  appris  que  les  rois  d'Egypte  étaient  alliés 
du  roi  de  Nubie  ,  Se  même  on  prétend  que  les 
Nubiens  étaient  tributaires,  Se  que  Pharaon  put  faire 
venir  en  diligence  de  la  cavalerie  nubienne  pour 
réparer  la  perte  de  la  iienne. 

Voilà  comme  un  commentateur  habile  réfout  les 
diflBcultés.  Je  fais  qu'on  veut. éluder  cette  folution, 
8c  que  jamais  la  cavalerie  nubienne  n'aurait  pu 
arriver  à  temps  ;  que  du  fond  de  la  prefqu'île 
Méroé  frontière  de  la  Nubie  ,  il  y  a  environ  onze 
cents  mille  pas  jufqu'à  Memphis ,  8c  qu'avant  qu'on 
eût  pu  raflembler  les  chevaux  en  Nubie  ,  &  les 
conduire  fi  loin ,  on  aurait  perdu  un  temps  trop 
confidérable  ;  mais  il  faut  obferver  aufli  que  la  cava- 
lerie marche  plus  vite  qu'un  peuple  entier ,  compofé 
de  vieillards ,  de  femmes  Se  d*enfans  ;  que  la  mul- 
titude des  Juifs  qui  allait  à  plus  de  deux  millions 
de  perfonnes  ,  ne  pouvait  faire  de  longues  traites  ; 
que  probablement  elle  prit  un  long  détour  en  allant 
de  la  terre  de  Gcffen  vis-à-vis  du  lac  Sirbon ,  8c  en 
retournant  du  lac  Sirbon  au  défert  d'Ethan.  Quand 
ils  furept  dans  ce  défert  qui  ell  précifément  à  la 
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pointe  de  la  mer  Rouge»  ils  retournèrent  par  TEgypte 
dont  ils  fortaient  ;  &  il  eft  dît  expreiCément  qu'ils 
firent  un  long  ^circuit  :  Ciramduxit  per  viam  deftrti. 
Ils  paffèrent  donc  à  la  hauteur  du  grand  Caire  » 
d'Héliopolis  &  de  Memphis.  Or  de  Memphis  à 
Baal-Sephon  ou  Clifnia ,  qui  eft  précifément  Tendroit 
où  la  mer  s'ouvrit  pour  eux  ,  il  y  a  foixante  mille 
pas.  La  fainte  écriture  ne  nous  dit  point  combien 
de  temps  les  Juifs  employèrent  dans  toute  cette 
marche  ;  ainii  Ton  eft  bien  reçu  à  fuppofer  que  le 
pharaon  d'Egypte  eut  le  temps  de  faire  venir  de  la 
cavalerie  étrangère. 

Je  t'ai  donné  tous  les  moyens  d'acquérir  quelque 
intelligence  ,  tu  n'en  as  fuivi  aucun»  &  tu  ne  m'as 
pas  feulement  remercié. 

Ami  Jean-George, 

Je  réfléchis  avec  douleur  fur  la  fuperbe  de  certaines 
gens  ;  voilà   l'origine  des  buiTes  démarches  ,  des 
mauvais  vers  ,  de  la  profe  ampoulée  qu'on  donne 
hardiment  au  public.  On  veut  pafler  pour  bel-efprit 
dans  fon  village  Se  à  Paris,  fc  pour  y  parvenir  il  n'y 
a  point  de  fottife  qu'on  ne  faffe.  Quand  les  fottifes 
font  faites  ,  on  veut  les  foutenir  par  les  calomnies , 
on  perd  la  charité  comme  la  raifon  ,  on    tombe 
d'abyme  en  abyme,  ainfi  que  de  ridicule  en  ridicule, 
on  perd  fon  ame  en  fe  fefant  moquer  de  foi.  Ah  ! 
mon  frère,  que  ne  puis -je  aider  à  te  convertir,  à 
te  rendre  modéré  &  modefte  comme  tu  dois  Têtre, 
&  à  te  fauver  des  fifflcts  dans  ce  monde  .  &:  de 
la  damnation  dans  1  autre  ! 

Adieu,  Jean-Georce. 


Instruction   pastohaj-e.    181 

INSTRUCTION 

PASTORALE 

De  Thumble  tvêque  dAlètopolis  ,  à  FQCcafipn  de 
tinftfuâion  pajlorde  de  Jean  -  George  ^  humble 
èuique  du  Puy. 

Mes  cHEas  frères» 

IVXoN  cotAtT^  Jean-Ge&rge  du  Puy  a  voulu  vous 
jnftruire  par  un  gros  volume.  Vous  favcz  que  la 
vérité  eft  au  fond  du  Puy  ,  mais  vous  ne  favez  pas 
encore  fi  Jean-George  Icn  a  tirée.  Vous  vous  êtes 
récriés  d*abord  en  voyapi:  les  armoiries  de  Jean- 
George  en  taille  rude  à  la  tête  de  fon  ouvrage.  Cet 
écuflbn  repréfente  un  homme  monté  fur  un  qua^ 
drupède  ;  vous  doutez  fi  cet  animal  eft  la  monture 
de  Balaam  »  ou  celle  du  chevalier  que  Cervantes  a 
rendu  fameux.  L'un  était  un  prophète,  &;  Tautre  un 
redrefleur  des  torts  ;  vous  ignorez  qui  des  deux  eft 
le  patron  de  mon  cher  confrère.  Vous  êtes  étonnés 
que  ton  humilité  ne  Tempêche  pas  de  s'intituler 
Monfeigneur  ;  mais  il  n*a  pas  craint  que  fa  vertu  fe 
démentît  dans  fon  cœur  par  ce  titre  fafiueux.  Les 
pères  de  TEglife  ne  mettaient  pas  ces  enfeignes  de 
la  vanité  à  la  tête  de  leurs  ouvrages  ;  nous  ne  voyons 
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pas  iDeme  que  les  évangiles  aient  été  écriti  par 
monfeigneur  Mailhieu  Se  par  monfeigneur  Lne.  Mais 
aufli ,  mes  chers  frères ,  confidérez  que  les  ouvrages 
de  monfeigneur  Jean -George  ne  font  pas'  paroles 
d*évangile. 

Il  a  foin  de  nous  avertir  que  de  plus  il  s^appelle 
Pùmpignan;  nous  avons  vu  à  ce  grand  nom  les  fronts 
les  plus  févères  fe  dérider,  &  la  joie  répandue  for 
tous  les  vifages ,  jufqu^au  moment  où  la  leâurc  des 
premières  pages  a  changé  abfolument  toutes  les 
phyiionomies ,  &  plongé  les  efprits  dans  un  doux 
repos.  Et  bientôt  on  a  demandé  dans  la  petite  ville 
du  Puy  s*il  était  vrai  que  monfeigneur  était  auteur 
à  Paris  ,  &  on  a  demandé  dans  Paris  fi  cet  évéque 
avait  imprimé  au  Puy  un  ouvrage. 

J*avoue  que  tousnos  confrères  ont  trouvé  mauvais 
qu  on  proflituât  ainG  la  dignité  du  faint  miniftère  ; 
que  fous  prétexte  de  faire  un  mandement  dans  un 
petit  diocèfe ,  on  imprimât  en  effet  un  livre  qui  n^eft 
pas  fait  pour  ce  diocèfe ,  &  qu*on  affeâât  de  parler 
de  Newton  &  de  Locke  aux  habitans  du  Puy  en  Vêlai. 
Nous  en  fommes  d'autant  plus  furpris  que  les 
ouvrages  de  ces  Anglais  ne  font  pas  plus  connus 
des  habitans  du  Vêlai  que  de  monfeigneur.  Enfin  » 
nous  avouons  qu  après  le  péché  mortel ,  ce  qu'un 
évéque  doit  le  plus  éviter ,  c'efl  le  ridicule. 

Comme  notre  diocèfe  eft  extrêmement  éloigné 
du  fien  ,  nous  nous  fervons  à  fon  exemple  de  la 
voie  de  Timpreflion  pour  lui  faire  une  correôiou 
fraternelle ,  que  tous  les  bons  chrétiens  fe  doivent 
les  uns  aux  autres  î  devoir  dont  ils  fe  fojit  fidellemeot 
•cquîttcs  dans  tous  les  temps* 
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Ce  n'eft  pas  que  nous  voulions  contefter  à  7âz»«- 
Georgc  fes  prétentions  épifcopales  au  bel-cfprit  ;  ce 
n'*eft  pas  que  nous  ne  fâchions  eftimer  fon  zèle 
ardent  tjui ,  dans  la  crainte  d'omettre  les  chofes 
utiles ,  fe  répand  prefque  toujours  fur  celles  qui  ne 
le  font  pas.  Nous  convenons  de  fon  éloquence 
abondante  qui  n'eft  jamais  étouffée  fous  les  penfées  ; 
nous  admirons  fa  charité  chrétienne  qui  devine  les 
plus  fecrets  fendmens  de  tous  fes  contemporains  » 
&:  qui  les  empoifonne ,  de  peur  que  leurs  fentimens 
n'empoifonnent  le  fiècle. 

Mais  »  en  rendant  juflice  à  toutes  les  grandes 
qualités  de  Jean-George ,  nous  tremblons  «  mes  chers 
frères ,  qu'il  n'ait  fait  une  bévue  dans  fon  inflruâion 
paftorale,  laquelle  plufieurs  malins  d'entre  vous 
difent  n*étre  ni  d'un  homme  inftruit  ni  d'un  pafteur. 
Cette  bévue  confifie  à  regarder  les  plus  grands 
génies  comme  des  incrédules  ;  il  met  dans  cette  clafle 
Montagne ,  Charon ,  FonteneUe  &  tous  les  auteurs  de  nos 
jours ,  fans  parler  de  la  prière  du  déifie  de  monfieur 
fon  frère  aine  qub  Dieu  abfolve. 

C^efl  une  entreprifc  un  peu  trop  forte  d'écrire 
contre  tout  fon  fiècle  :  &  ce  n'eft  peut-ctre  pas 
avoir  un  zèle  félon  la  fcience  «  que  de  dire  :  Mes 
frères,  tous  les  gens  d'efprit  8c  tous  les  favans  penfent 
autrement  que  moi ,  tous  fe  moquent  de  moi  ;  croyez 
donc  tout  ce  que  je  vais  vous  dire.  Ce  tour  ne  nous 
a  pas  paru  aflez  habile. 

On  dit  auili  qu'il  y  a  dans  rtn-40  de  mon 
confrère  Jean-George  un  long  chapitre  contre  la 
tolérance,  malgré  la  parole  de  Jesus-Christ  8c  des 
apôtres  ,  qui    nous    ordonne  de  nous  fupporter 
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les  uns  les  autres.  Mes  frères ,  je  vous  exhorte , 
félon  cette  parole ,  à  fupporter  JearirGcorge.  Vous 
avez  beau  dire  que  fon  livre  eft  infupportable  ;  ce 
n'eft  pas  une  raifon  pour  rompre  les  liens  de  la 
charité.  Si  fon  ouvrage  vous  a  paru  trop  gros ,  je 
dois  vous  dire ,  pour  vous  ralTurer ,  que  mon  relieur 
m'a  promis  qu  il  ferait  fort  plat  quand  il  aurait  été 
battu. 

Nous  demeurons  donc  unis  à  Jf ean^' George ,  & 
même  k  Jean-Jacques.,  quoique  nous  penfions  diffé- 
remment d'eux  fur  quelques  articles.  Ce  qui  nous 
confole ,  c'eft  qu'on  nous  alTure  de  tous  côtés  que 
Tœuvre  de  notre  confrère  du  Puy  eft  comme  Tarcbe 
du  Seigneur,  elle  eft  fainte,  elle  eft  expofce  en 
public  ,  &:  perfonne  n'approche  d'elle* 

Bon  foîr,  mes  frères. 

Hhumble  évê^ue  dAlétùpolU. 
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X  OU  TE  S  les  nations  de  TAfie  &  de  F  Afrique 
doivent  être  averties  du  danger  qpi  les  menace  depuis 
long-temps.  Il  y  a  dans  le  fond  de  l'Europe ,  & 
furtouc  dans  la  ville  de  Rome»  une  feâe  qui  fe 
nomme  les   chrétiens  catholiques  :  cette  feâe  envoie 
des  efpions   dans  tout  Funivers  ,  tantôt  fur  des 
vaifleaux  marchands ,  tantôt  fur  des  vaiiTeaux  armés 
en  guerre.  Elle  a  fubjugué  une  partie  du  vafie  con- 
tinent de  TAmérique ,  qui  eft  la  quatrième  partie  du 
monde.  Elle-même  avoue  qu'elle  y  maflacra  dix  fois 
douze  cents  mille  habitans  pour  prévenir  les  révoltes 
contre  fon  pouvoir  defpotique  Se  contre  fa  religion. 
Il  s'eft  écoulé  environ  cent  trente  révolutions  du 
foleil  depuis  que  cette  feâe ,  foit  difant  catholique 
chrétienne  »  ayant  trouvé  le  moyen  de  s'établir  dans 
le  Japon ,  autrement  Nipon ,  elle  voulut  exterminer 
toutes  les  autres  feâes ,  Se  caufa  une  des  plus  furieufes 
guerres  civiles  qui  aient  jamais  défolé  un  royaume. 
Le  Japon  nagea  dans  le  fang  ;  Se  depuis  cette  affreufe 
époque .  les  habitans  ont  été  obligés  de  fermer  leur 

(  1  )  Cette  erpècc  de  manîfefte  n'a  jamais  été  înaprimé  ;  H  l'eft  "trouvé 
daos  lei  papiers  de  rauttur,  8c  Ton  ignore  s*il  en  avait  fait  qudqu'uGige» 
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pays  à  tous  les  étrangers ,  de  peur  qu*il  n*entre  chci 
eux  des  chrétiens. 

Les  efpions  appelés  jéfuites  ,  que  le  prêtre 
prince  de  Rome  avait  envoyés  à  la  Chine ,  com- 
mençaient déjà  à  caufer  du  trouble  dans  ce  vafte 
empire  ,  lorfque  Tempereur  Yontchin  t  d^heureufe 
mémoire ,  renvoya  tous  ces  dangereux  hôtes  à  M acao» 
&  maintint  par  leur  banniflement  la  paix  dans  foa 
empire. 

Ces  mêmes  jéfuites  fe  font  foumîs  en  Amérique 
un  pays  de  quatre  cents  foixante  milles  de  circon- 
férence ;  on  dit  qu'ils  ont  civilifé  les  habitans  :  ces 
peuples  en  efiFet  font  civils  au  point  d'être  efclaves 
des  bonzes  &  faquirs  catholiques  *  connus  fous  le 
nom  de  jéfuites. 

Ces  mêmes  catholiques  ont  fait  plus  d'une  tenta-> 
tive  pour  fubjuguer  le  royaume  d'Abyflinie. 

Le  nom  de  catholique  fignifie  univerfel  ;  ce  nom 
leur  fuffit  pour  perfuader  aux  idiots  qu'on  doit  dans 
tout  l'univers  croire  à  leurs  dogmes ,  &  fe  foumettre 
à  leur  pouvoir  ;  ces  dogmes  font  le  comble  de  la 
démence  :  &  ils  difent  que  c'eft  précifément  ce 
qui  convient  au  genre-humain.  Non-feulement  ils 
annoncent  trois  dieux  qui  n'en  font  qu'un ,  mais 
ils  difent  qu'un  de  ces  trois  dieux  a  été  pendu.  Ils 
prétendent  le  reflufciter  tous  les  jours  avec  des 
paroles  ;  ils  le  mettent  dans  un  morceau  de  pain  ; 
ils  le  mangent ,  &  le  rendent  avec  les  autres  excré- 
mens.  C*eft  à  cette  doârine  qu'ils  veulent  que  tous 
les  hommes  fe  foumettent  ;  &  quand  ils  font  les  plus 
forts ,  ils  font  mourir  dans  les  tourmens  tous  ceux 
qui  ofcnt  oppofer  leur  raifon  à  cet  excès  de  folie. 
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Ces  tyrans  extravagans  fe  vantent  d'être  def- 
cendus  d'un  ancien  peuple  qu'on  appelle  hébreu , 
juif,  ou  ifraëlite.  Ils  perfécutent  avec  férocité  ces 
juifs  dont  ils  fe  difent  les  enfans  :  ils  en  font  des 
facrifices  à  leurs  trois  dieux ,  &  furtout  à  celui  qu'ils 
changent  en  un  morceau  de  pain,  &  pendant  ces 
facrifices  de  chair  humaine ,  ils  chantent  les  hymnes 
compofées  autrefois  par  ces  mêmes  juifs  qu'ils 
immolent.  S'ils  ont  traité  avec  tant  de  barbarie  toutes 
les  nations  étrangères ,  ils  ont  exercé  mutuellement 
les  mêmes  fureurs  contre  toutes  les  petites  feâes 
dans  lefquelles  leur  religion  eft  divifée.  Il  n'y  a  point 
de  province  en  Europe  que  la  religion  chrétienne 
n  ait  remplie  de  carnage.  Cette  barbare  égorge  chez 
elle  fes  propres  enfans  de  la  même  main  qui  a  porté 
la  défolation  aux  extrémités  du  monde. 

Il  eft  donc  néceflaire  qu'on  fafle  pafler  ces  excès 
dans  toutes  les  langues  »  Se  qu  on  les  dénonce  à  toutes 
les  nations. 
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PASTORALE 


A  M.    L'ARCHEVEQUE   D^AUSCH, 
J.   F.   DE    MONTILLET. 

xL  patut  fous  votre  nom,  Monfieur,  en  1764, 
une  inftruâion  paftorale  ,  qui  n'cft  malhcureufc- 
ment  qu'un  libelle  diffamatoire.  On  s'élève  dans  cet 
ouvrage  contre  le  Recueil  des  aflertions  ,  confacré 
par  le  parlement  de  Paris  ;  on  y  regarde  les  jéfuitcs 
comme  des  martyrs  ,  8c  les  parlemens  comme  des 
perfécuteurs  ;  (a)  on  y  accufe  d'injuftice  Tédit 
du  roi  qui  bannit  irrévocablejnent  les  jéfuites  da 
royaume.  Cette  inftruâion  paftorale  a  été  brûlée 
par  la  main  du  bourreau.  Le  roi  fait  réprimer  les 
attentats  à  fon  autorité-,  les  parlemens  fa  vent  les 
punir.  Mais  les  citoyens  qui  font  attaqués  avec  tant 
d'infolence  dans  ce  libelle  n'ont  d'autre  reffourcc 
que  celle  de  confondre  les  calomnies.  Vous  avci 
ofé  infulter  des  hommes  vertueux ,  que  vous  n'êtes 
pas  à  portée  de  connaître  ;  vous  avez  furtout  indi- 
gnement outragé  un  citoyen  qui  demeure  à  cent 
cinquante  lieues  de  vous  :  vous  dites  à  vos  dioce- 
faîns  d'Aufch ,  que  ce  citoyen ,  officier  du  roi ,  * 

(a)  Nos  pires  vous  evaitnt  appris  à  re/ptStr  Us  jéfuites  &c,  pages  54  ^ 
ulvaotes  du  mandement  de  M.  d'Au/cL 
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membre  d'un  corps  à  qui  vous  devez  du  refpcâ ,  (A) 
cft  un  vagabond  &  un  fugitif  du  royaume ,  tandis 
qu'il  réûde  depuis  quinze  années  dans  fes  terres, 
où  il  répand  plus  de  bienfaits  que  vous  ne  faites 
dans  votre  diocèfe,  quoique  vous  foyez  plus  riche 
que  lui.  Vous  le  traitez  de  mercenaire  dans  le  temps 
même  qu'il  donnait  des  fecours  généreux  à  votre 
neveu ,  dont  les  terres  font  voifines  des  fîennes  i 
ainfi  vous  couronnez  vos  calomnies  par  la  lâcheté 
Se  par  l'ingratitude.  Si  c'cft  tin  jéfuite  qui  eft  l'au- 
teur de  votre  brochure ,  comme  on  le  croit ,  vous 
êtes  bien  à  plaindre  de  l'avoir  fignée  ;  fi  c'eft  vous* 
qui  l'avez  faite ,  ce  qu'on  ne  croit  pas  ,  vous  êtes 
plus  à  plaindre  encore.  Vous  favez  tout  ce  que  vos 
parens  &  tout  ce  que  des  hommes  d'honneur  vous 
ont  écrit  fur  le  fcandale  que  vous  avez  donné ,  qui 
déshonorerait  à  jamais  l'épifcopat ,  8c  qui  le  rendrait 
méprifable ,  s'il  pouvait  l'être.  On  a  épuifé  toutes 
les  voies  de  l'honnêteté  pour  vous  faire  rentrer  en 
vous-même.  Il  ne  refte  plus  à  une  famille  confidé- 
rable ,  fi  infolemment  outragée ,  qu'à  dénoncer  au 
public  l'auteur  du  libelle  »  comme  un  fcélérat  dont 
ou  dédaigne  de  fe  venger ,  mais  qu'on  doit  faire  con- 
naître. On  ne  veut  pas  foupçonner  que  vous  ayez 
pu  compofer  ce  tilTu  d'infamies ,  dans  lequel  il  y  a 
quelque  ombre  d'érudition.  Mais  quel  que  foit  (on 
abominable  auteur ,  on  ne  lui  répond  qu'en  fervant 
la  religion  qu'il  déshonore  ,  en  continuant  à  faire 
du  bien  ,  8c  en  priant  Dieu  qu'il  convertifle  une 
ame  fi  pet verfe  8c  fi  lâche  ;  s'il  eft  poffible  pourtant 
qu'un  calomniateur  fe  convertiiTe. 

(>)  Fages  13 ,  zj  &  14  du  libelle. 


/ 


igo      Omerde    Fleuri 
OMER    DE    FLEURI 

Etant  entré ,  ont  dit  :  {*) 

Messieurs, 

v>i  OM  ME  je  fuis  chargé  par  état ,  (page  3  )  de  vous 
propofer  des  thèfes  de  médecine ,  8c  qu  il  s*agit  de 
diffiper  des  nuages  qui  afBiibliflent  la  fécurité ,  & 
de  fouhaiter  une  folution  à  des  craintes ,  votre  fageffe 
qui  préfide  à  vos  démarches  aflurera  un  nouveau 
poids  à  ce  que  votre  autorité  pourra  régler  fur  le 
fait  de  Tinoculation  qui  fe  préfente  naturellement 
fous  deux  afpeâs. 

£t  comme  dans  la  petite  vérole  ordinaire  (ps%*  4) 
on  s*en  remet  ordinairement  à  la  prudence  des 
malades  &  des  médecins ,  vous  fentez  bien  que  dans 
rinoculation  où  la  tête  eft  beaucoup  plus  libre,  il 
ne  faut  s'en  remettre  à  la  prudence  de  perfonne. 

Mais ,  conmie  ce  qui  peut  intérefler  la  religion 
ne  regarde  en  aucune  manière  le  bien  public,  (p.  3) 
&  que  le  bien  public  ne  regarde  pas  la  religion ,  il 
faut  confulter  la  forbonne  qui ,  par  état^  eft  chargée 
de  décider  quand  un  chrétien  doit  être  faigné  & 
purgé  ,  ic  la  faculté  de  médecine  chargée  par  état 
de  favoir  û  Tinoculation  eft  permifc  par  le  droit 
canon. 

Ainii ,  Meilleurs  ,  vous  qui  êtes  les  meilleurs 
médecins  ic  les  meilleurs  théolo^ens  de  TËurope  • 

(*)  Voyex  le  réquifitoîre  contre  rînocolation. 
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VOUS  devez  rendre  un  arrêt  fur  la  petite  vérole  , 
ainfi  que  vous  en  avez  rendu  fur  les  catégories 
d'ArtftoU  f  fur  la  circulation  du  fang ,  fur  Témétique 
ic  fur  le  quinquina. 

On  fait  que  vous  vous  entendez  par  éiai  à  toutes 
ces  chofes  comme  en  finances. 

Puifque  Tinoculation ,  Meffieurs  ,  réuflit  dan» 
toutes  les  nations  voifines  qui  Font  effayée  ;  puif*- 
qu  elle  a  fauve  la  vie  à  des  étrangers  qui  raifonnent , 
il  eft  jufte  que  vous  profcriviez  cette  pratique , 
attendu  qu'elle  n'eft  pas  enregiftrée  ;  &  pour  y  par- 
venir, vous  emploierez  les  décifionsde  laforbonnc, 
qui  vous  dira  que  5'  Augtf/lin  n  a  pas  connu  Tino- 
culation,  &  la  faculté  de  Paris  qui  eft  toujours  de 
Tavis  des  médecins  étrangers. 

Surtout ,  Meffieurs  ,  ne  donnez  point  un  temps 
fixe  aux  falutaires  &  facrées  acuités  pour  décider , 
parce  que  Tinfertion  utile  de  la  petite  vérole  fera 
toujours  profcrite  en  attendant. 

A  regard  de  la  groffe  foeur  de  la  petite ,  meflieurs 
des  enquêtes  font  exhortés  à  examiner  fcrupuleu* 
femenc  les  pilules  de  Keiur  ^  tant  pour  le  bien 
public  que  pour  le  bien  particulier  des  jeunes 
meffieurs  qui  en  ont  befoin  far  état;  la  forbonne 
ayant  préalablement  donné  fon  décret  fur  cette 
matière-  théologique. 

Nous  efpérons  que  vous  ordonnerez  peine  de 
mort  (que  les  facultés  de  médecine  ont  ordonnée 
quelquefois  dans  de  moindres  cas  )  contre  les  enfans 
de  nos  princes  inoculés  fans  votre  permiffion ,  & 
contre  quiconque  révoquera  en  doute  votre  fagefle 
9c  votre  impartialité  reconnues. 
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A    WARBURTON. 

X  U  exerces  ton  infolence  Se  tes  fureurs  fur  les 
étrangers  comme  fur  tes  compatriotes.  Tu  voulais 
que  ton  nom  fût  par-tout  en  horreur  ;  tu  as  réufll  : 
après  avoir  commenté  Shakcfpearg  »  eu  as  commenté 
Moije;  tu  as  écrit  une  rapfodie  en  quatre  gros 
volumes  »  pqur  montrer  que  Dieu  n'a  jamais  enfeigné 
rimmortalité  de  Tame  pendant  près  de  quatre  mille 
ans  ;  Se  tandis  <\\kHimèrt  l'annonce ,  tu  veux  qu'elle 
foit  ignorée  dans  l'écriture  fainte.  Ce  dogme  eft 
celui  de  toutes  les  nations  policées  ;  &  tu  prétends 
que  les  Juifs  ne  le  connaiffaient  pas. 

Ayant  mis  ainfi  le  vrai  Dieu  au-deflbus  des  £iux 
dieux  ,  tu  feins  de  foutenir  une  religion  que  tu  as 
violemment  combattue;  tu  crois  expier  ton  fcandale 
en  attaquant  les  fages  ;  tu  penfes  te  laver  en  les 
couvrant  de  ton  ordure  ;  tu  crois  écrafer  d'une  main 
la  religion  chrétienne  &  tous  les  littérateurs  de 
l'autre  :  tel  eft  ton  caraâère.  Ce  mélange  d'orgueil , 
d'envie  8c  de  témérité  n'eft  pas  ordinaire.  Il  t'a 
effrayé  toi-même  ;  tu  t'es  enveloppé  dans  les  nuages 
de  l'antiquité  8c  dans  l'obfcurité  de  ton  flyle  ;  tu  as 
couvert  d'un  maf(}ue  ton  a£Freux  vifage.  Voyons  fi 
on  peut  faire  tomber  d'un  feul  coup  ce  mafque 
ridicule. 

Tous  les  fages  s'accordent  à  penfer  que  U 
légiflation  des  Juifs  les  rendait  néceflairemcnt  les 
ennemis  des  nations. 

Tu 
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Tu  contredis  cette  opinion  fi  générale  8c  fi  vraie 
dans  ton  ftylc  de  BillingJgaU.  Voici  tes  paroles  : 
>»  Je  ne  croîs  pas  qu'il  foit  aifé  d'entaiffcr ,  même 
jî  dans  le  plus  fale  égoût  de  l'irréligion  ,  tant  de 
99  faulTetés  ,  d*abfurdité  &  de  malice.  .  . .  Comment 
99  peut-il  foutenir  à  vifage  découvert ,  fc  à  la  face 
9  9  du  folcil.quc  la  loi  mofaïque  ordonnait  aux  Juifs 
99  d'entreprendre  de  vaftes  conquêtes ,  ou  qu'elles 
99  les  y  encourageait,  puifqu'elle  leur  aŒgnait  un 
»  diftriâ  très-borné  8cc.  99 

Je  paffe  fous  filence  les  injures  auffi  grofCères 
que  lâches ,  dignes  des  porte-faix  de  Londres  Se  de 
toi  ;  fc  je  viens  à  ce  que  tu  ofes  appeler  des  raifons  : 
elles  font  moins  fortes  que  les  injures. 

Voyons  d'abord  s'il  eft  vrai  qu'on  ait  promis  aux 
Juifs  un  fi  petit  diftriâ. 

99  En  ce  jour ,  le  Seigneur  fît  un  paâe  avec 
99  Abraham ,  &  lui  dit  :  Je  donnerai  à  ta  femence  la 
99  terre  depuis  le  fleuve  d'Egypte  jufqu'au  grand 
99  fleuve  d'Euphrate.  99 

C'était  promettre  aux  Juifs  par  ferment  l'ifthme  dé 
Suez,  une  partie  de  l'Egypte,  l'Arabie  entière,  tout  ce 
qui  fut  depuis  le  royaume  des  Seleucides.  Sic'eft-Ià 
un  petit  pays,  il  faut  que  les  Juifs  fùiTent  difficiles  ; 
il  eft  vrai  qu'ils  ne  l'ont  pas  poffédé  ^  mais  il  ne  leur 
a  pas  été  moins  promis. 

Les  Juifs  renfermés  dans  le  Canaan  vécurent  des 
fiècles  fans  connaître  ces  vaftes  contrées  ,  fc  ils 
n'eurent  guère  de  notions  de  l'Euphrate  fc  du  Tigre 
que  pour  y  être  traînés  en  efclavage.  Mais  voici 
bien  d'autres  promefles  ;  voyez  IJàic  au  chap.  49. 

Facéties.  N 
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99  Le  Seigneur  a  dit  :  J'étendrai  mes  xnains  fur 
99  toutes  les  nations  :  je  lèverai  mon  figne  fur  les 
99  peuples  ;  ils  vous  apporteront  leurs  fils  dans  leurs 
99  bras  ,  ic  leurs  filles  fur  leurs  épaules  ;  les  rots 
9  9  feront  vos  nourriciers ,  Se  leurs  filles  vos  nour- 
99  rices  ;  ils  vous  adoreront  le  vifage  en  terre ,  k  ils 
99  lécheront  la  poudre  de  vos  pieds.  99 

N'eft-ce  pas  leur  promettre  évidemment  quils 
feront  les  maîtres  du  monde ,  8c  que  tous  les  rois 
feront  leurs  efclaves  ?  Hé  bien ,  Warburtan^  que  dis-tu 
de  ce  petit  diftriâ  ? 

Tu  fais  fur  combien  de  paflages  les  Juifs  fondaient 
leur  orgueil  &  leurs  vaines  efpérances  ;  mais  ceux-ci 
fuffifent  pour  démontrer  que  tu  n'as  pas  même 
entendu  les  livres  faints  contre  lefquels  tu  as  écrit  : 
Vois  fi  le  fale  égoût  de  Tirréligion  n'eft  pas  celui  dans 
lequel  tu  barbotes. 

Venons  maintenant  à  la  haine  invétérée  que  les 
Ifraëlites  avaient  conçue  contre  toutes  les  nations. 
Dis-moi  fi  on  égorge  les  pères  Se  les  mères ,  les  fils 
&  les  filles ,  les  enfans  à  la  mamelle  &  les  animaux 
même  fans  haïr  ?  Tu  hais .  tu  calomnies  ;  on  te 
détefte  dans  ton  pays  ,  &  tu  déteftes  :  mais  fi  tu 
avais  trempé  dans  le  fang  tes  mains  qui  dégouttent 
de  fiel  &  d'encre  ,  oferais-tu  dire  que  tu  aurais 
aflafliné  fans  colère  &  fans  haine  ?  Relis  tous  les 
paflages  où  il  eft  ordonné  aux  Juifs  de  ne  pas  laiffer 
une  ame  en  vie  ,&  dis  »  fi  tu  en  as  le  front ,  qu  il 
ne  leur  était  pas  permis  de  haïr.  Efl-il  poffiblc 
qu'un  cœur  tel  que  le  tien  fe  trompe  fi  groffièrement 
fur  la  haine  ?  C'efl  un  ufuricr  qui  ne  fait  pas 
compter. 
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Quoi  !  ordonner  quon  ne  mange  pas  dans  le 
plat  dont  un  étranger  s'efl  fervi ,  de  ne  pas  toucher 
fcs  habits ,  ce  n'eft  pas  ordonner  Taverfion  pour  les 
étrangers  ? 

On  me  dira  qu'il  y  a  beaucoup  d'honnêtes  gens 
qui ,  fans  te  montrer  de  colère,  ne  veulent  pas  diner 
avec  toi ,  par  la  feule  raifon  que  ton  pédantifme  les 
ennuie ,  8c  que  ton  infolence  les  révolte  ;  mais  fois 
fur  qu  ils  te  haïflent ,  toi  &  tous  les  pédans  barbares 
qui  te  reffemblent. 

Les  Juifs ,  dis-tu ,  ne  haiifaient  que  Tidolâtrie ,  & 
non  les  idolâtres  :  plaifante  diftinâion  ! 

Un  jour  un  tigre  raflafîé  de  carnage  rencontra 
des  brebis  qui  prirent  la  fuite  ;  il  courut  après  elles , 
&  leur  dit  :  Mes  enfans  ,  vous  vous  imaginez  que 
je  ne  vous  aime  point ,  vous  avez  tort  ;  c'eft  votre 
bêlement  que  je  hais  ;  mais  j'ai  du  goût  pour  vos 
perfonnes  »  &  je  vous  chéris  au  point  que  je  ne 
veux  faire  qu'une  chair  avec  vous  ;  je  m'unis  à  vous 
par  la  chair  8c  le  fang.  Je  bois  l'un ,  je  mange  l'autre 
pour  vous  incorporer  à  moi  ;  jugez  ii  on  peut  aimer 
plus  intimement. 

Bon  foir,  Warburton. 
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SAINT   CUCUFIN. 

La  cammifaiian  de  S*  Cuctifin ,  Jrèri  (TAfcoli ,  par 
le  pape  Clément  XIII;  ix/m  apparition  aiijieur 
Aveline^  bourgeois  de  Troyes,  mife  en  lumière  par 
lejieur  Aveline  lui-même.  A  Troyes ,  cha  monfieur 
au  madame  Oudot  ,1767. 

Idées    préparatoires. 

HoMULUS  ér  lAber  paicr  è-  cum  Cajhre  PoUux 
Poft  ingeniiafaSa ,  Deorum  in  templa  rutpti , 
Dum  terras  hominumque  colunt  genus^  aj^era  btUa 
Cûmpmatnt^  agros  ajfigrumt^  oppida  candurU^ 
lîaravere  fuis  non  refpondere  favaretn 
SperaHim  merins.  Diram  qui  coniudit  kfdram,^ 
Notaque  JaUdi  pcrUnia  lahore  fvhegit  ^ 
ùmperk  intfidiamfupremojine  domari  à'ç. 

Lorlque  Ton  vit  Bacchus  8c  Tinvincible  Alcide , 
Et  PoUux  Se  Cafior  &  le  grand  Romulus , 
Secourir  les  humains  par  des  foins  affidus. 
Venger  fur  les  tyrans  Tinnocence  timide , 
Réprimer  les  brigands,  pardonner  aux  vaincus, 
Polir  le9  nations  dans  Teaceinte  dics  villes. 
Protéger  les  beaux  arts,  donner  des  lois  utiles, 
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Quel  fut  le  prix  des  biens  par  leurs  mains  répandus? 
L'homme  ingrat  8c  méchaiit  noircillàit  leurs  vertus. 
Ils  furent  mordus  tous  par  la  dent  de  TEnvie; 
On  fit  de  ces  héros  cent  contes  odieux  ; 
On  les  pevfécuta  tout  le  temps  de  leur  vie  : 
Furent-ils  enterrés ,  le  monde  en  fit  des  dieux. 

*  Il  était  bieix  viUin  fans  doute  de  donner  des 
ridicules  à  Triptolême  pour  prix  de  fou  blé  ;  de  dire 
des  fottife^  de  Bacchus  Ior((gu*on  buvait  fon  vin ,  de 
reprocher  à  Herade  fcs  amourettes  quand  il  nous 
délivrait  de  Thydre  »  &  qu'il*  nétoyait  no*  écuries. 
Mais  au  (fi  il  efl  bien  beau  de  diviuifer  les  Hcrcuks 
malgré  les  Euryjihées. 

Uantiquité  Aa  rien  de  fi  honnête  que  d'avoir 
placé  dans  ce  qu'on  appelait  le  ciel  ,  les  grands 
hommes  qui  seyaient  fait  du  bieoaux  autres  hommes. 
Les  fages  ne  s'oppofàient  point  à  ces  apothéofes  ; 
ils  favaieot  bien  que  le  fot  peuple  prend  Tair  Se  les 
nuages  pour  le  ciel  ;  que  chaqu!e  fphère  qui  roule 
dans  Tefpace  eA  entourée  de  fon  atmofphére  ;  que 
notre  terre  eft  un  ciel  pour  Vénus  &  poux  Mars , 
comme  Mars  &  VéuUs  font  des  cieux  pour  nous  ;  que 
JupiUr  n'affemble  point  fon  çonfèil  fur  le  mont 
Olympe  en  Theffalie  ;  qu'un  dieu  ne  vient  point 
dans  une  nuls^  comme  à  notre  opéra.  Ils  lavaient  bien 
que  ni  le  corps  d'HercuU,  ni  fon  petit  fimnlacre léger 
qu'on  appelait  ame,  vent,  fouffle,  mânes ,  n'avaient 
point  époufé  Hébé ,  Se  ne  buvaient  point  du  neâar 
avec  elle.  Màifi  ces  fages  trouvaient  fort-  bon  qu'on 
élevât  des  autels  au  proteâeur  des  opprinaés  ;  c'était 
dire  aux  princes  :  Faites  comtne  lui ,  vousjertt  comme  l^* 


DE      S^      CUCUFIN.  201 

On  a  calomnié  bi€n  ridiculement ,  bien  indigne- 
ment l'antiquité.  No«  plats  livres  nous  difent  conti^ 
nuellement  que  les  anciens  rendaient  à  la  créature 
rhommage  qu'ils  ne  devaient  qu'au  créateur.  Vous 
en  avez  menti ,  livres  de  préjugés,  archives  d^errcurs  : 
depuis  Orphée  Se  Homère jnfqnk  Virgile,  depuisTkalès 
jufqu'à  Pline ,  il  n'y  a  pas  un  feul  poète  ,  un  fcul 
philofophe  qui  ait  admis  plufieurs  dieux  fuprêmes. 
Le  Jehova  des  Phéniciens  ,  adopté  en  Egypte ,  & 
enfuite  en  Palefttne,  k  ')(éus  des  Grecs,  \t Jupiter 
des  Latins ,  a  toujours  été  conftarament ,  invaria^ 
blemem  le  dieu  unique  ,  le  dieu  maître ,  le  dieu 
formateur,  le  fouverain  des  dieux  fécondaires  & 
des  hommes  :  Divwnjator  atque  kominum  rex. 

Il  faut  convenir  que  les  anciens  avaient  plus  de 
vénération  pour  leurs  dieux  fécondaires  que  nous 
pour  les  nôtres.  On  ne  voit  point  qu'aucune  impé- 
ratrice fe  foit  appelée- J^tt«(?ft i  Minerve,  Latone,  Vénus ^ 
Iris  »  au  lieu  que  nous  prenons  hardiment  le  nom 
A^jfean  8e  de  Matthieu.  Gkaumetx  porte  infolemment 
le  nom  à' Abraham.  J''ai  connu  un  impui^I^nt  qui 
s^appelait  Salùmon ,  mari  àûr  trois  cent«  femmes  8c 
de  fept  cents,  concubines.  Ee  plus  vil  coquin  a  fon 
nom  de-  faintrje  voudrais  bien  favoir  quel  eft  le 
nom  de  baptême  de  Fréron, 

Les  Latins,  depuis  Kuma  yifqixkThéodoJe ,  ont 
toujours  défigné  Dieu  par  le  titre  de  tr-ès-grand  ù 
très 'bon;  titre  qu'ils  n'ont  jamais  donné  à  aucun 
autre  être.  Jamais  chez  eux  la  divinité  fuprêrae  n'a 
eu  d'aifociés  ;  ce  blafphéme  fut  inconnu  à  toute 
l'antiquité. 

Mais  on  adorait  Mars ,  Minerve  ,Junon ,  Apollon ,  Sec. 
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Oui ,  comme  des  génies  inférieurs  ;  &  t  j'ofe  le  dire 
fans  blafphème,  comme  les  catholiques  révèrent 
les  faints.  Les  divinités  fécondaires  étaient  aux  yeux 
des  païens  précifément  ce  que  font  nos  canonifés. 
Les  Grecs  8c  les  Romains  pratiquaient  dans  leurs 
erreurs  ce  que  nous  pratiquons  fous  Tempire  de  la 
vérité. 

S^  George  armé  de  pied  en  cap  eft  le  dieu  des 
batailles  comme  Tétaient  Mars  &  Ares  chez  les  Grecs» 
à  cela  près  que  ce  3SarSt  fi  terriblement  peint  par 
Homère ,  infpirait  encore  plus  de  refpeâ  que  S^  George 
trop  grollièrement  chanté  par  nos  légendaires.  J^tMOi» 
était  un  autre  perfonnage  que  S^^  Claire;  Mercure^ 
le  dieu  des  arts ,  vaut  bien  S^  Crépin  le  dieu  des  cor- 
donniers. Diane  tut  plus  de  réputation  que  5^  ^«ier/» 
quoiqu'il  guérifle  de  la  rage. 

Il  y  eut  des  anges  de  la  guerre  Se  de  la  paix  chez 
les  Indiens ,  chez  les  Perfans ,  chez  les  Babyloniens. 
La  nation  juive  ignorante  &  groflière»  qui  n'eut 
aucune  doârine  ferme  ic  confiante  que  depuis  fa 
capûvité  à  Babylone,  n'apprit  que  des  Chaldéens 
les  noms  de  fes  anges,  [a)  C*eft  une  vérité  reconnue 
de  tous  ceux  qui  ont  au  moins  une  légère  teinture 
de  l'antiquité.  Ce  fut  alors  que  les  Juifs  connurent 
Michaël^  Gabriel,  Raphaël;  Uriel,  &c.  le  nom  même 
d'I/raël,  qui  fignifie  voyant  Dieu,  cfl  chaldéen  :  les 
hiftoricns  juifs  Jofeplie  &  PhiUm  lavouent.  Ce  n'eft 
donc  que  dans  des  temps  très-poftérieurs  à  la  loi , 
qu'on  trouve  dans  /)«»!>/ ,  (i)  que  l'ange  Gabriel^ 
fecouru  par  lange  Michaél^  combattit  contre  Tange 

(a]  Talmud  dejénifalem,  in  rkojha  sUnSf 
,{h)  Ghap.  IX,  V.  91  ;  &  cbap.  X,  ▼.  13. 
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des  Pcrfcs,  &  qu'on  lit  dans  l'épîtrc  de  Sf  Judc  [c) 
que  Mickaél  eut  une  grande  conteftation  avec  le 
diable  pour  le  corps  de  Mdife. 

II  eft  confiant,  en  un  mot,  que  tous  les  peuples 
policés,  en  adorant  un  feul  Dieu,  vénérèrent  des 
dieux  fécondaires,  des  demi-dieux.  Exceptons-en 
les  feuls  Chinois,  qui,  doués  d'une  fagefle  fupérieure» 
ne  firejit  jamais  partager  à  perfonne  le  moindre 
écoulement  de  la  Divinité* 

Les  chrétiens  n'imitèrent  que  très-tard  la  Grèce 
&  Rome ,  en  plaçant  des  demi-dieux ,  des  faints  dans 
le  ciel.  Dans  le  commencement  ils  avaient  en  hor- 
reur les  temples  ,  les  autels  ,  les  cierges ,  Tencens , 
les  furplis  ,  les  chafubles  ,  Peau  bénite  des  gentils  : 
mais  quand  ils  furent  les  maîtres  ,•  ils  adoptèrent 
toutes  ces  anciennes  inventions  utiles,  toutes  ces 
cérémonies  ;  &  la  vérité  confacra  des  rites  inventés 
par  refprit  de  menfonge. 

PoljtuSlt  reproche  à  Pauline  d'adorer  des  dieux 

Infenfibles  8c  fourds ,  impuiflans ,  mutilés , 

De  bois,  de  marbre  8c  d'or,  comme  vous  les  voulez: 

Mais  qu'aurait  dit  Pauline  fi  elle  avait  vu  quelque 
temps  après  S^  Roch ,  5'  Pancrau^  S*  Fiacre^  en  bois , 
en  marbre,  en  métal? 

L'apparence  eft  la  même  dans  l'un  8c  dans  l'autre 
cas.  Jamais  S^ Fiacre  8c  5'  Pancrace  n'ont  été  regardés 
chez  les  chrétiens  comme  les  créateurs  du  monde. 
Jamais  aufli  on  ne  s'eft  avifé  chez  les  gentils  d'offrir 
de  l'encens  à  Mercure  f  à  Latone^  comme  aux  maîtres 

(Ov.  9. 
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fouverains  des  cîeux,  de  la  terre  &  du  tonnerre. 
Mercure  Se  Laione  obéifiaient  à  Jupiter  ;  on  priait 
Mercure  &  Laione  d'intercéder  auprès  àt  Jupiter  :  cela 
eft  fi  vrai  que  Lucien ,  qui  fe  moque  également  d'eux 
tous  ,  fait  préfentcr  par  Mercure  le$  .placées  des 
hommes  à  Jupiter  fon  maître. 

La  juive  E/lhery  dans  une  belle  pièce  de  vers  en 
dialogues  ,  intitulée,  je  ne  fais  pourquoi',  tragédie ^ 
dit  à  un  roi  de  Perfe  ,  nommé  AJfuérus  ,  qui  na 
jamais  exifté  : 

Ce  Dieu  maître  abfolu  de  ha  terre  8c  defr  eieux 

N'eft  point  tel  que  Terreur  le  figure  à  vos^yeux. 

L^ Etemel  eft  foxi  nom,  le  monde  eft  fon  ouvrage; 

Il  entend  les  fbupirs  de  Thanible  qu'on  outrage, 

Juge  tous  les  mortels  avec  d'égales  lois  , 

Et  du  haut  de  fon  trône  interroge  les  roîâ, 

• 
Ces  vers  font   admirables  ;  prefque  perfonne  ne 

devrait  être  afliez  hardi  pour  en  faire  après  avoir  lu 

ceux  de  Racine  ;  8&  hss  hommes  groflîers  q;tie  leur 

épaiffe  barbarie  rend  infenûbles  à  ces  beautés ,  ne 

méritent  pas  le  nom  d'hommes.  Mais  le  prétendu 

Affuérus  pouvait  répondre  à  la  prétendue  Ejlher: 

Vous  êtes  une  impertinente  de  croire  m'apprendre 

mon  catéchifme;  je  favais,  avant  qjue  vous  fulfiez 

née ,  que  BiEu  eft  le  maître  abfolu  de  notre  petite 

terre ,  des  planètes  &  des  étoiles^  Nous  adorions 

Jéhoua  ,  l'Eternel ,  plufieurs  fiècles-  avant  que  vos 

mîférab.les  juifs  vinifent  de  l'Arabie  déferte  com* 

mettre  mille  infâmes  brigandages  dans  un  coin  de 

la  Phénicie.  Vous  n'avez  appris  à  lire  &  à  écrire 
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que  de  nous  8c  des  Phéniciens  nos  difciples.  Nous 
n'avons  jamais  adoré  qu'un  feul  Dieu  ;  nous 
n'avons  jamais  eu  dans  nos  temples  des  fimulacres 
de  bœufs,  de  chérubins,  dé  ferpens,  comme  vous 
en  aviez  dans  votre  petit  temple  barbare  de  vingt 
coudées  de  long ,  de  large  &  de  haut,  où  vous  con- 
ferviez  dans  un  coffre  un  ferpent  d'airain ,  quand  un 
de  mes  prédécefleurs  détruifit  votre  ville  d'Hersba- 
laïm ,  8c  vous  fit  tous  conduire  les  mains  derrière  le 
dos  fur  les  rivages  de  TEuphrate.  Il  eft  aufli  ridicule 
à  vous,  ma  bonne,  de  penfer  m'enfeigner  Dieu» 
qu'il  ferait  ridicule  à  moi  de  vous  avoir  époufée , 
<l'avoîr  vécu  ûx  mois  avec  vous  fans  favoir  qui  vous 
êtes  ;  d'avoir  condamné  tous  les  Juifs  à  la  mort  » 
parce  qu'un  juif  n'a  pas  fait  la  révérence  à  un  de 
mes  vifirs  ,  8c  d'avoir  averti  tous  les  Juifs  par  un 
édit  qu'on  Içs  égorgerait  dans  dix  mois ,  pour  leur 
donner  le  temps  d'échapper.  Vous  récitez  de  très- 
beaux  vers ,  mais  vous  n'avez  pas  le  fens  d'un  oifon. 
Je  fais  mieux  vos  propres  livres  que  vous  8c  que 
votre  fat  de  Mardochà.  Je  fais  que  quand  vous  habi- 
tâtes autrefois  en  très-petit  nombre  dans  un  défert 
de  mon  vafte  empire  ,  vous  adorâtes  {d)  l'étoile 
remphan  8c  celle  de  moloch  8cc.  ;  je  fais  que  vous 
n'avez  jamais  eu  jufqu'à  préfent  de  croyance  fixe , 
&  que  vous  avez  immolé  vos  propres  enfans  par  le 
plus  abominable  fanatifme.  Si  je  daignais  m'abaifler 
jufqu'à  citer  vos  auteurs,  je  vous  dirais  que  votre 
Ifaic  [e)  vous  reproche  de  facrificr  vos  fils  8c  vos 
filles  à  vos  dieux  dans  des  torrens,  fous  des  rochers. 

( d)  Amos^  chap.  V ,  v.  a6 ,  cite  Aûcs  da  apôtres,  chap.  VI,  ▼.  4a. 
(r)  Chap.  LVn,  V.  5. 
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il  vous  fied  bien  y  bégueule  juive,  d'ofer  enfeigner 


votre  maître  ! 


Saints  à  faire. 


Il  eft  démontré  que  tous  les  peuples  policés  ont 
adoré  un  Dieu  formateur  du  monde  ,  &  que  plu- 
fieurs  peuples  ont  compofé  une  cour  à  ce  Dieu  qui 
n'en  a  pas  befoin.  Dans  cette  cour  ib  ont  placé  les 
grands-hommes  pour  avoir  des  proteâeurs  auprès 
du  maître. 

Di-vus  Trajanus ,  Divus  Antaninus  ne  fignifiaient  à 
la  lettre  que  iS'  AnUmin^  S^  Trajan.  Ces  faints  étaient 
propofés  pour  modèles  aux  empereurs  ,  modèles 
bien  peu  imités.  Si  nous  avions  «S'  Bertrand  du 
Gutjclin  ,  «S^  Bayard  ,  5^  Montmoreruy  ,  &  furtout 
S^  Henri  IV,  je  ne  vois  pas  qu'une  telle  apotbéofe 
fût  fi  déplacée. 

Pourquoi  n  aurions -nous  pas  S*  tHoJpital  ?  Ce 
chancelier  fut  fi  modéré  dans  un  temps  de  fureurs  ; 
il  fit  des  lois  fi  fages  »  malgré  les  horribles  démences 
de  la  cour  ! 

J'adreflerais  encore  volontiers  un  aremus  à  S^de  T'hou 
qui  fut  le  magiftrat  le  plus  intègre ,  ainfi  que  le 
meilleur  hiftorien, 

Le  maréchal  de  Turenne  eft  furement  en  paradis, 
puifqu'il  s'était  fait  catholique.  Le  maréchal  de 
Catinat  y  eft  aufli  fans  doute.  L*un  eft  mort  pour  la 
patrie  ;  l'autre  ,  après  avoir  gagné  des  batailles  ,  a 
foufFert  la  difgrace  &  la  pauvreté  fans  fe  plaindre. 
Si  on  leur  drefle  des  autels  ,  je  promets  de  les 
invoquer. 
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Oh  !  me  difent  les  banquiers  en  cour  de  Rome, 
on  n'a  pas  des  faints  comme  on  veut  ;  cela  coûte 
fort  cher.  En  voilà  huit  que  vous  propofez  ;  c'eft 
une  affaire  de  huit  cents  mille  écus  pour  la  chambre 
apoflolique  »  à  trois  cents  mille  francs  la  pièce  ; 
encore  c'eft  marché  donné.  Il  n'y  a  guère  eu  que  les 
Samuel  Bernard  ic  les  Paris  ManlmarUl  qui  aient  été 
en  état  de  faire  des  faints  ;  mais  ils  n'ont  pas^  employé 
leur  argent  à  ces  œuvres  pies. 

Je  réponds  à  ces  meffieurs  que  je  ne  prétends 
point  avoir  des  apothéofes  pour  de  l'argent  ;  que 
c'cft  une  véritable  fimonie  ;  que  je  veux  révérer 
Htnri  IV  t  Tureniu ,  Catinat ,  de  Thou  ,  le  chancelier 
de  /'/f^f/â/d'ua  culte  de  dulie  fans  qu'il  m'en  coûte 
rien  ;  &:  que  je  n'achèterai  jamais  le  paradis  ni  pour 
moi  ni  pour  perfonne. 

Quels  ont  été  les  premiers  faints  dans  le  chriftia- 
nifme  ?  des  hommes  charitables  ,  des  martyrs.  Qui 
les  fit  révérer  ?  le  confentement  du  peuple  fans 
aucun  (rais.  Or  je  foutiens  que  Henri  IV  eft  un 
vrai  martyr  ;  il  partait  pour  aller  faire  le  bonheur 
de  l'Europe,  lorfqu'il  fut  martyrifé  par  le  fanatifme. 
£t  quant  au  confentement  du  peuple  ,  il  eft  déjà 
tout  obtenu  ;  en  voici  la  marque  évidente.  Le  jour 
que  révêque  du  Puy  en  Vêlai  prononça  dans 
S^  Denis  une  oraifon  funèbre  ,  ceux,  qui  ne  purent 
Tentendre  ,  foit  parce  qu'ils  étaient  trop  loin  ,  foit 
parce  qu'ib  étaient  durs  d'oreille  ,  fe  levèrent  de 
leurs  places  »  allèrent  voir  le  tombeau  de  Henri  IV. 
Ils  fe  mirent  à  genoux  ,  ils  l'arrofèrent  de  leurs 
larmes ,  ils  lui  adreflerent  des  vœux  attendriflans. 
Que  manque-t-il  à  une  telle  confécration  ?  c^eft 
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celle  des  cœurs  ;  c'eft  la  voix  de  Tamour  qui  a 
parlé.  . 

On  veut  aujourd'hui  cent  ans  révolus  pour  faire 
un  faint ,  afin  de  donner  le  temps  de  mourir  à  tous 
les  témoins  de  Tes  fottifes.  Il  y  a  plus  de  cent 
cinquante  ans  que  Hmri  IV  fut  martyrifé.  Mais 
que  tous  les  objets  &  tous  les  témoins  de  fes  faiblefles 
reparaiflent  ;  qu'ils dépofent  contre  lui ,  je  ladorerai 
encore.  Je  dirai  à  Confonde  (CAndouin,  à  CharlotU  dis 
EJfarts ,  à  la  belle  GabritUe  8c  à  tant  d'autres  :  Oui, 
Mefdames  ,  il  vous  a  careflees ,  mais  il  a  fauve  la 
France  au  combat  d'Àrques  &  à  la  bataille  d'Ivri; 
il  a  été  jufte ,  clément  Se  bienfefant  ;  il  a  eu  la  bonté 
de  Titm  8c  la  valeur  de  Cifar.  Voilà  mon  faint. 

On  me  dira  qu'il  faut  auffi  des  faintes  ;  c'efl  à 
quoi  je  fuis  très-déterminé.  Qui  m'empêchera  de 
mettre  dans  la  gloire  Marguerite  d'Anjou ,  laquelle 
donna  douze  batailles  en  perfonne  contre  les  Anglais 
pour  délivrer  de  prifon  fon  imbécille  mari  ?  J'invo- 
querai notre  pucelle  d'Orléans ,  dont  on  a  déjà  fait 
l'office  en  vers  de  dix  fyllabes.  Nous  avons  vingt 
braves  dames  qui  méritent  qu'on  leur  adrcfle  des 
prières.  Qui  fêterons -nous  en  eflFct ,  fi  ce  n'eft  ces 
dames  !  elles  doivent  aflurément  être  fcftoyées. 
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Canonifation  de  frère  Cuaifin. 

Le  1 2  oftobrc  1 7  66  ,  le  pape  Clément  XIII  cano^ 
nîfa  folcmnellcment  frère  Cucnjin  (TAfcoli ,  en  fpn 
vivant  frère  lai  chez  les  capucins  :  né  dans  la  Marcha 
d'Ancone  Tan  de  grâce  1540  ,  mort  le  1  2  oâobre 
1604.  Le  procès-verbal  de  la  congrégation  des  rites 
porte  qu'il  traverfa  plufieurs  fois  le  ruiflcau  nommé 
Potenza  fans  fe  mouiller  ;  qu'étant  invité  à  dîner 
chez  le  cardinal  Bernéri,  évêque  d'Afcoli,  il  renverfa 
par  humilité  un  oeuf  frais  fur  fa  barbe  ,  Se  prit  de 
la  bouillie  avec  fa  fourchette  ;  (*)  que  pourrécom* 
penfe  la  fainte  Vierge  lui  apparut  ;  qu'il  eut  le  don 
des  miracles ,  au  point  qu'il  rétablit  une  fois  du  vin 
gâté.  Les  révérends  pères  capucins  ont  obtenu  qu'on 
changeât  fon  nom  de  Cuctifin  en  celui  de  Séraphin. 
Ils  en  ont  célébré  la  fête  folemnelle  dans  tous  les 
lieux  où  ils  font  établis  ;  &  où  ne  le  font-ils  pas  ? 

Pourrait-on  croire  qu'il  en  a  coûté  en  fuperfluités 
à  l'Europe  catholique  plus  d'un  million  pour  folenk 
nifer  la  fête  d'un  pauvre  ?  Les  peuples  fe  font 
emprefles  de  fournir  aux  capucins  des  fubiiftances 
qui  auraient  fufB  à  une  grande  armée  »  8c  qui  l'au- 
raient amollie.  Cent  fortes  de  vin  ,  viandes  de 
boucherie ,  volailles  ,  gibiers ,  fruits  ,  huiles  »  épice- 
ries ,  cire ,  étoffes ,  omemens  en  foie  ,  en  argent ,  en 
or  ,  tout  a  été  prodigué. 

Il  faut  remarquer  que  fous  le  nom  d'aumône, 
les  moines  mendians  impofent  au  peuple  la  ta^^e  la 
plus  accablante. 

{*')  Page  «8  de  U  tradaâion. 

Facéties.  Q 
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Quand  un  pauvre  cultivateur  a  payé  au  receveur 
de  la  province  en  argent  comptant  le  tiers  de  là 
récolte  non  encore  vendue»  les  droits  à  fon  feigneuri 
la  dixme  de  fes  gerbes  à  fon  curé,  que  lui  refte-t-il? 
prefque  rien  ;  Se  c'eft  ce  rien  que  les  moines  mendiaos 
demandent  comme  un  tribut  qu'on  n'ofe  jamais 
refufer.  Ceux  qui  travaillent  font  donc  condamnés 
à  fournir  de  tout  ceux  qui  ne  travaillent  pas.  Les 
abeilles  ont  des  bourdons  ;  mais  elles  les  tuent* 
Les  moines  autrefois  cultivaient  la  terre  ;  aujourd'hui 
ils  la  furchargcnt. 

Nous  fournies  bien  loin  de  vouloir  qu'on  tue  les 
bourdons  appelés  moines,;  nous  refpeâons  la  pieté 
&  les  autres  vertuç  de  Cucufin  ;  mais  nous  voudriom 
des  vertus  utiles. 

Il  nous  en  coûte  plus  de  vingt  millions  par  ao 
pour  nos  feuls  moines  en  France.  Or  quel  bien  ae 
feraient  pas  ces  vingt  millions  répartis  entre  des 
familles  de  pauvres  officiers ,  de  pauvres  culuva- 
teurs  l 

Tous  ces  moines  font  très  *  déCntérefies  ;  j'en 
tombe  d'accord  :  mais  n'y  a  - 1  -  il  rien  de  mieux  à 
faire  ? 

Quand  tous  les  chrétiens^  répandus  fur  la  furfacc 
de  la  terre  couvriraient  leurs  barbes  de  jaunes  d'œufs  ; 
quand  ils  prendraient  tous  de  la  bouillie  avec  des 
fourchettes ,  il  n*en  reviendrait  aucun  avantage  à  la 
fociété  ;  mais  que  dans  la  viûoire  d'Ivri,  Henri  IV 
s'écrie  de  rang  en  rang  :  Epargna  le  Jang  français  ; 
qu'il  nourrifle  le  peuple  même  qu'il  afliège  ,  qu'il 
pardonne  à  ceux  qui  ont  crié  dans  les  chaires: 
AJfaffina  le  biarnois  au  nom  de  Dl£U  ;  qu'il  paye 
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cxaâement  tous  ceux  qui  lui  ont  vendu  chèrement 
une  foumiflion  due  à  tant  de  titres  ;  qu'il  hffc 
fleurir  Tagriculture  dans  des  campagnes  auparavant 
défertes  :  ce  font-là  des  vert.us  qui  font  au-deiTus 
de  celles  de  Cucufin^  &:  même  de  <S^  François ,  fi  j'ofe 
le  dire. 

Nous  avouons  que  5'  François  avait  une  femme 
de  neige ,  &  que  ce  n'était  pas  à  de  telles  figures  que 
fi'adreflait  le  grand  Henri  IV;  mais  enfin  la  neige  de 
S^  François  n'a  rien  produit  :  &  il  eft  venu  de  la 
belle  GabridU  un  duc  de  Vendôme  ,  qui  feul  a  remis 
FhUifpeV  lui  le  trône  d'Efpagne.  Les  faints  ont  eu 
des  faible^es ,  ce  n'eft  pas  leurs  faiblefles  qu'on  révère. 
£t  après  tout ,  Deoiatus  bâtard  de  Si  At^ujiin  a  été 
moins  utile  au  monde  que  la  race  des  Vendims. 

Manière  de  Jervir  les  faints. 

Que  j'adme  les  faints  !  que  je  voudrais  les  voir 
Honorés  »  fervis  »  imités  avec  plus  de  zèle  qu'on  n'en 
montre  dans  nos  temps  déplorables  !  nous  en  avons, 
Dieu  merci  »  pour  tous  les  jours  de  l'année  ;  mais  les 
plus  grands  »  fans  contredit ,  font  ceux  pour  lefquels 
on  ferme  les  boutiques  dans  les  villes  comme  dans 
une  fédition ,  &  où  on  laifle  la  terre  en  friche  pour 
courir  au  cabaret. 

Serait-il  fi  mal  que  les  magiftrats  chargés  de  la 
police  d*un  ^rand  royaume  ordonnaffent  qu'après 
avoir  fêté  uii  faint  par  de  belles  antiennes  latines ,  on 
rimitât  en  travaillant ,  en  cultivant  la  terre  ? 

Que  fêlait  S^  Cucufin  le  jour  que  nous  célébrons 
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fa  fête?  il  bêchait  le  jardin  des  révérends  pères  capu- 
cins ,  il  femait ,  il  plantait ,  il  cueillait  des  falades , 
il  n'allait  point  avec  des  filles  boire  du  vin  déceftabie 
dans  un  bouchon ,  altérer  fa  fan  té  ,  &  perdre  pour 
plaire  à  Dieu  le  peu  de  raifon  qvtt  Dieu  lui  avait 
donnée.  Il  femble ,  à  voir  la  manière  dont  nous 
honorons  les  faints  ,  qu'ils  aient  tous  été  des 
ivrognes. 

Au  refte ,  quand  je  propofe  d'imiter  les  faints  en 
travaillant  après  avoir  prié  Dieu ,  ce  neft  qu'avec 
une  extrême  défiance  de  mes  idées.  Je  fais  que  les 
commis  des  aides  s'y  oppofent,  Se  qu'ils  ont  tous  en 
vue  l'honneur  de  Dieu  &  le  bien  de  l'Etat.  lis  pré- 
tendent que  fi  on  débitait  un  peu  moins  de  vin , 
ils  recevraient  un  peu  moins  de  droits ,  8c  que  tout 
ferait  perdu.  L'inconvénient  ferait  grand ,  je  l'avoue; 
mais  ne  pourrait-on  pas  les  apaifer ,  en  leur  fefant 
comprendre  que  fi  on  travaille  tous  les  jours  de 
fête  après  le  fervice  divin ,  fans  en  excepter  une 
feule  ,  les  vignes  feront  mieux  cultivées ,  les  terres 
mieux  labourées,  qu'on  vendra  plus  de  vin  8c  plus 
de  grain ,  que  les  commis  y  gagneront ,  &  que  cette 
véritable  dévotion  enrichira  TEtat  ? 
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Apparition  de  S^  Cticufin  au  Jieur  Aveline. 

Le  jourqu  onfefaic  à  Troyes ,  dans  notre  cathé- 
drale ,  le  fervice  de  S^  Cucufin ,  je  m  avifai  de  femer 
pour  la  troifième  fois  mon  champ  dont  les  fem ailles 
avaient  été  pourries  par  les  pluies  ;  car  je  favais  bien 
qu'il  ne  faut  pas  que  le  blé  pourriiTe  en  terre  pour 
lever ,  quoi  qu  on  die.  Le  pain  valait  quatre  fous  Se 
demi  la  livre  ;  les  pauvres  ,  dans  notre  éleâion ,  ne 
fèment  &  ne  mangent  que  du  blé  noir,  8c  font 
accablés  de  tailles.  Notre  terrain  eft  fi  mauvais  • 
malgré  tout  ce  qu  a  pu  faire  S^  Loup  notre  patron , 
que  la  huitième  partie  tout  au  plus  eft  femée  en 
froment  ;  la  faifon  s'avançait ,  je  n'avais  pas  un 
moment  à  perdre  :  je  femais  donc  mon  champ  fitué 
derrière  S'  Nîcier,  avec  mon  femoir  à  cinq  focs, 
après  avoir  entendu  la  meife ,  &  chanté  les  antiennes 
du  faint  du  jour.  Voilà-t-il  pa^  auffitôt  le  révérend 
gardien  des  capucins  ,  aflifté  de  quatre  profès ,  qui 
fe  préfente  à  moi  à  une  heure  ic  un  quart  de  relevée 
au  fortir  de  table.   Il  était  enflammé  comme  un 
chérubin  ,  Se  criait  comme  un  diable  :  Théifte  , 
aibéifte ,  janfénifte  ,  ofes  -  tu  outrager    Dieu   & 
S^  Cucufin  au  point  de  femer  ton  champ ,  au  lieu  de 
djner  ?  Je  vais  te  déférer  comme  un  impie  à  M.  le 
fubdélégué ,  à  M.  le  direâeur  des  aides  ,  à  mon- 
feigneur    l'intendant  &   à   monfeigneur   Tévêque. 
Difant  ces  mots  ,  il  fe  met  en  devoir  de  brifer  mon 
femoir. 

Alors  5'  Cucufin  lui-même  defcendit  du  ciel  dans 
une  nuée  éclatante  ,  qui  s'étendait  de   lempyrée 
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jufqu'au  faubourg  de  Troyes  ;  un  jaune  d*œuf  8c  de 
la  bouillie  ornaient  encore  fa  barbe.  Frère  Ange^  dit* 
il  au  gardien  ,  calme  ton  faint  zèle ,  ne  cafle  point 
le  femoir  de  ce  bon-homme  ;  les  pauvres  manquent 
de  pain  dans  ton  pays  ;  il  travaille  pour  les  pauvres 
après  avoir  afllfté  à  la  fainte  meffe.  C'eft  une  bonne 
œuvre  ,  j'en  ai  conféré  avec  S*  Loup  »  patron  de  h 
ville.  Va  dire  de  ma  part  à  monfeigneur  Tévêque 
qu'on  ne  peut  mieux  honorer  les  faints  qu'en  culti- 
vant la  terre. 

Le  gardien  obéit ,  &  monfeigneur  s'adrefla  lui- 
même  aux  magiftrats  de  la  grande  police  pour  faire 
enjoindre  à  nos  concitoyens  de  labourer,  ou  femer, 
ou  planter,  ou  provigner,  ou  paliiTer,  ou  tondre  « 
ou  vendanger,  ou  cuver,  ou  blanchir,  au  lieu  d'aller 
boire  au  cabaret  les  jours  de  fêtes  après  la  fainte 
mefle. 

Gloire  à  Dieu  &  à  iS'  Ctuufin. 
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MANDEMENT 

Du  rivirendijjme  père  m  Dieu  Alexis ,  archevêque 

de  JVovogorod  la  grande* 

DenUra-ion-pia-nep/iini,  (a) 

Mes    FRERES, 

iS  ous  avons  appris  avec  uxle  gtaiide  édificfudon 
que  le  dicaftère  de  la  nation  franke,  nômitié  aujour* 
d^hui  le  parleoient  des  Français  ,  aurait  {b)  fak 
brûler  il  y  a  quelques  femaînes ,  {c)  par  fon  jufé 
bourreau  ,  au  pied  de  fon  grand  efcalier ,  la  lettt^ 
circulaire  de  raflemblée  du  clergé  frank  ,  coriinCiâ 
fanatique  8c  féditieufe  ,  en  préfence  de  Dàgôbért^ 
Etienne  Ifabeau, 

Et  quoique  nous  ignorions  quelle  eQ>èce  de  faint 
eft  ce  Dagobert ,  nous  ,  après  avoir  lu  ladite  lettre 
circulaire  &  les  aâes  de  Taflemblée  générale  dudit 
clergé  ;  &  après  avoir  invoqué  les  lumière^  du 
S^  Erprit ,  déclarons  qtill  a  femblé  bon  au  S^  Efpric 
Se  à  nous  d'adhérer  pleinement  au  jugement  rendu 

(«)  Ce  qaî  répond  au  is  oâobre  des  Fraaki. 

[h)  Les  Franks  fe  fervent  du  fubjonâif  au  lieu  de  rimparfait  de 
IHndicadf ,  cVft  Tancieu  vice  d'une  langue  barbare  ,  vice  confervé  dans 
les  cbancelleries  8c  cours  des  plaids;  vice  que  les  académies  des  Frank» 
n'ont  pu  encore  déraciner. 

(«)  Le  vendredi  6  feptembre  X765. 
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par  le  fufdît  dicaftère ,  lequel  dans  tous  les  temps  à 
nous  connus  a  ibutenu  &  vengé  les  droits  des  rois 
franks  Se  de  la  nation  gallo-franke  contre  les  ufur- 
pations  de  TEglife  héralde ,  gotlie  &  lombarde , 
nommée  par  abus  Eglift  romairu  »  lefquels  droits  des 
rois  franks  8c  de  la  nation  gallo-franke  font  les  droits 
naturels  de  tous  les  rois  8c  de  toutes  les  nations. 

Tout  le  fyftème  de  Taffemblée  du  clergé  frank 
roule  fur  ces  paroles  de  je  ne  fais  quel  pape  tranfalpin 
nommé  Gelafe. 

Deux  puiffances  font  établies  pour  gouverner  Us 
hommes ,  t autorité Jacrie  des  pontifes  [d)  ir  celle  des  rois. 

Mes  frères  ,  notre  obéiflance  aux  lois  de  notre 
vafte  empire  ,  la  vérité  8c  l'humilité  chrétienne  , 
exigent  que  pous  vous  inftruifions  fur  la  nature  de 
ces  deux  puiffances^  fur  Tabus  de  ces  mots  inconnus 
dans  toute  notre  Eglife ,  8c  que  nous  nous  hâtions 
de  vous  prémunir  contre  ces  erreurs  pemicieufes  « 
nées  dans  les  ténèbres  de  t  Occident ,  comme  difait  notre 
grand  patriarche  Phoiius. 

DES    DEUX   PUISSANCES. 

Il  faut  d*abord ,  mes  frères  ,  favoir  ce  que  c'eft 
que  puiflance  ;  car  fi  on  ne  définit  les  mots ,  on 
ne  s'entend  jamais  ;  8c  Féquivoque  que  les  Grecs 
nomment  logomachie  eft  Torigine  de  toutes  difputes , 
8c  les  difputes  ont  produit  le  trouble  dans  tous  les 
temps. 

(<^)  Il  faut  remarquer  que  les  cvêques  font  nommés  avant  les  rois, 
8c  que  le  moi /acrét  n^eft  ici  que  pour  eux  ,  k  non  pas  pour  les  rois, 
qui  cependant  font  trcs*facrês. 


PERE   EN  Dieu  Alexis.   217 

Puiflance  chez  les  hommes  fignifie  faculté  convenue 
de  faire  des  lois ,  &  de  les  appuyer  par  la  force. 

Ainfî  ,  depuis  près  de  cinq  mille  ans ,  nos  voifins 
les  empereurs  de  la  Chine  ont  eu  légitimement  la 
puiiFance  ;  notre  augufte  impératrice  jouit  du  même 
droit  ;  le  monarque  frank  a  les  mêmes  prérogatives  ; 
le  roi  d'Angleterre  jouit  du  même  pouvoir  quand 
il  eft  d'accord  avec  fes  Etats  -  Généraux  ,  nommés 
parUment.  Mais  jamais  chez  aucun  peuple  de  l'anti- 
quité ,  ni  à  la  Chine  ,  ni  dans  Tempire  romain 
d'orient  ou  d'occident ,  on  n'entendit  parler  de  deux 
puiflances  dans  un  Etat  ;  c'eft  une  imagination  per- 
nicieufe  ;  c'eft  une  efpèce  de  manichéifme  qui , 
établifiant  deux  principes  ,  livrerait  l'univers  à  la 
difcorde. 

Pendant  les  premiers  fiècles  du  chriftianifme  » 
cette  diftinôion  féditieufe  de  deux  puiflances  fut 
abfolument  ignorée ,  8c  par  cela  feul  elle  eft  condam- 
nable. Il  fuffit  d'avoir  lu  l'évangile  pour  favoir  que 
le  royaume  dejESUS-CHRiST  n'eft  point  de  ce  monde , 
qu'il  n'yanipremierniderpier  ;  que  le  fils  de  l'homme 
eft  venu  non  pas  pour  itrejervi ,  mais  pourfervir. 

Ce  font,  mes  frères  ,  les  propres  paroles  émanées 
delabouchede  notre  divin  Sauveur,  paroles  facrées 
dont  le  fens  clair  8c  naturel  ne  pourra  jamais  être 
perverti  ni  par  aucune  ufurpation  ,  ni  par  aucune 
citation  tronquée  &:  captieufe  d'un  texte  malignement 
interprété. 

Notre  feigneur  Jesus-Christ  donna  une  puiflance 
à  fes  difciples  ;  quelle  fut  cette  puiflance  ?  celle  de 
chafTer  les  démons  des  corps  des  poffédés ,  de  manier 
les  ferpens  impunément ,  de  parler  plufieurs  langues 
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à  la  fois  fans  les  avoir  apprifes  ,  de  guérir  les 
malades  ,  ou  par  leur  ombre ,  ou  en  leur  impofant 
les  mains. 

Nos  papes  grecs ,  africains ,  égyptiens  »  qui  fon- 
dèrent feuls  TËglife  chrétienne ,  qui  feuls  écrivaient 
dans  les  premiers  fiècles  ,  qui  feuls  furent  appelés 
pères  de  tEgliJe ,  perdirent  cette  puî&ance ,  &  ne  pré- 
tendirent point  la  remplacer  par  des  honneurs ,  par 
un  crédit,  par  des  richefles,  par  une  ambition  que 
la  religion  condamne  »  &  que  le  monde  abhorre. 

Aucun  évêque  parmi  nous  ne  sinticula  prince  ou 
comte  ;  aucun  ne  prétendit  d'autre  puiflance  que  celle 
d'exhorter  les  pécheurs ,  8c  de  prier  Dieu  pour  eux. 
Quand  quelque  patriarche  voulut  abufer  de  fa  place, 
&  lutter  contre  le  trône ,  il  fut  févèrement  puni ,  Se 
tout  Tempire  approuva  fon  châtiment. 

On  fait  qu'il  n'en  fut  pas  ainfi  dans  TEglife  d'oc- 
cident ,  elle  ne  s'était  formée  que  très-long-temps 
après  la  nôtre  ;  nos  évangiles  grecs  ,  écrits  dans 
Alexandrie  &  dans  Antioche ,  furent  à  peine  connus 
de  ces  barbares  ;  ils  en  firent  enfin  une  affez  mau- 
vaife  traduâion  dans  le  temps  de  la  décadence  de  la 
langue  latine  ;  m^is  d'ailleurs ,  comme  nous  l'avons 
déjà  remarqué,  il  n'y  eut  aucun  père  deTEglife  né 
à  Rome. 

Ils  fuppléèrent  à  leur  ignorance  par  des  contes 
abfurdes ,  qu'ils  firent  croire  aifément  à  des  peuples 
aufli  abfurdes  qu'eux.  Ne  pouvant  fe  faire  valoir 
par  leur  fcience ,  ils  fuppofèrent  que  l'apotre  Pierre^ 
dont  la  miffion  était  uniquement  pour  les  Juifs  » 
avait  trahi  fa  vocation  pour  aller  à  Rome» 

Voyez,  mes  frères,    fur  quels  fondemens  ils 
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bâtirent  cette  fable.  Il  y  eut,  difent-ils,  dès  le 
premier  fiècle,  un  nommé  Ahdias  qui  prétendit  être 
évêque  fecret  des  premiers  chrétiens  à  Babylone  » 
quoiqu'il  foit  avéré  que  ce  ne  fut  qu^au  fécond  fiècle 
qu'il  y  eut  de  véritables  évêques  attachés  à  un  trou- 
peau ,  &  qu'on  vit  une  hiérarchie  certaine  établie  : 
cet  Ahdias  pafla  pour  avoir  écrit  en  hébreu  une  hiftoire 
des  douze  apôtres ,  izjule  africain  Fa  traduite  depuis  » 
ou  du  moins  quelqu'un  prit  le  nom  dtjfule  africain. 

C'eft  cet  Ahdias  qui  le  premier  écrivit  que  Pierre 
avait  fait  le  voyage  de  Syrie  à  Rome,  qu'il  rencontra» 
à  la  cour  de  Nixon ,  Sirtum  le  magicien ,  avec  lequel 
il  fit  aflaut  de  miracles.  Un  jeune  feigneur  parent 
de  Niron  mourut ,  Simcn  &  Ficrrc  difputaient  à  qui 
lui  rendrait  la  vie  :  Simon  ne  le  refTufcita  qu'à  moitié  ; 
mais  Fierrt  le  reflufcita  tout-à-fait  &  gagna  le  prix. 
Simon  voulut  prendre  fa  revanche  ;  il  envoya  un 
chien  à  "Pierre  lui  faire  des  complimens  de  fa  part , 
&  le  défier  à  qui  volerait  le  plus  haut  dans  les 
airs  en  préfence  de  l'empereur.  Le  chien  de  Sirtum 
s^acquitta  parfaitement  de  fa  commiQion.  Pierre 
auflitôt  envoya  fon  chien  chez  Simon  pout  le  com- 
plimenter à  fon  tour  &  pour  accepter  le  défi  :  les 
deux  champions  comparurent  ;  Simon  vola  ;  Pierre 
pria  Dieu  avec  tant  de  larmes ,  que  Dieu  ,  (ouché 
de  pitié ,  fit  tomber  Simon ,  qui  fe  cafla  les  jambes  ; 
&  Neran  irrité  fit  crucifier  Pierre  la  tête  en  bas. 
EgêfiPpc  &  Marcel  racontent  la  même  hiftoire  ;  ce 
font-là  les  pères  de  l'Eglife  de  Rome. 

Cette  Eglifc  prétend  que  Pierre  fut  vingt-cinq  ans 
évêque  de  la  capitale,  ce  qui  ne  s'accorde  nullement 
avec  la  chronologie;  mais  les  Latins  ne  s'effraient 
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pas  pour  fi  peu  de  chofe  ;  ils  ont  eu  le  front  d*afliirer 
que  Pierre  avait  écrit  une  lettre  de  Babylone  où  il 
était  avec  Abdias  ;  ce  mot  de  Babylone  fignifiaît 
Rome  ;  8c  voilà  en  vérité  toute  la  preuve  qu^ils 
apportent  du  prétendu  épifcopat  de  Pierre.  Nous 
favons  que  plufieurs  pères  adoptèrent  ces  contes 
long  -  temps  après  ,  mais  nous  favons  aufli  par 
quelles  raifons  viâorieufes  Spanheim  8c  la  Roque  les 
ont  réfutés.  C*e(l  donc  fur  cette  fable  ic  fur  un 
paffage  ou  deux  de  Tévangile ,  interprétés  d*une 
étrange  manière,  que  les  Latins  ont  établi  Tempire 
du  pape, '8c  fa  domination  fur  tous  les  rois. . 

Jamais  TEglife  grecque  ne  fc  fouilla  par  des 
entreprifes  fi  criminelles  ,  elle  fut  toujours  foumife 
à  fes  fouverains,  fuivant  la  parole  de  Jesus-Christ 
même;  mais  TEglife  romaine  s'emporta  jufqu^à  une 
rébellion  ouverte.  Sur  la  fin  du  huitième  fiècle  ,  8c 
enfin  au  commencement  de  Tannée  8oo  ,  un 
pape  nommé  Léon  III  ofa  transférer  l'empire  d'oc- 
cident à  Charlemagne. 

Dès  ce  moment  quelle  foule  d'ufurpations ,  de 
meurtres  ,  de  facriléges  ,  de  guerres  civiles  !  eft-il  un 
royaume , depuis  le  Danemarck  jufqu'au  Portugal, 
dont  les  papes  n'aient  prétendu  difpofer  plus  d'une 
fois  ?  Qui  ne  fait  que  Tcmpcreur  Henri  IV  fut  forcé 
de  demander  pardon  ,  pieds  nus  8c  à  genoux  à 
révêque  de  Rome  Grégoire  VII;  qu'il  mourut  détrôné 
8c  réduit  à  l'indigence  ;  que  fon  fils  Henri  V  fit 
déterrer  le  corps  de  fon  père  comme  celui  d'un 
excommunié  ,  8c  qu'ayant  ofé  enfin  foutenir  lui- 
même  fes  droits  contre  Rome ,  il  fut  obligé  de  céder 
de  peur  d'être  traité  comme  fon  père  ? 
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Les  malheurs  des  empereurs  Frédéric  Barberouffi 
8c  Frédéric  II  font  connus  de  toute  la  terre.  Sept 
rois  de  France  excommuniés ,  deux  morts  aflaffinés, 
font  d^effroyables  exemples  qui  doivent  inftruire 
tous  les  princes.  Un  des  meilleurs  rois  qu'aient  eu 
les  Franks  eft  Louis  XII;  que  n'efluya-t-îl  pas  de  ce 
pape  Alexandre  F/,  de  ce  vicaire  de  Jesus-Christ  , 
qui  environné  de  fa  maîtrefle  &  de  fes  cinq  bâtards , 
fefait  mourir  par  le  poifon ,  par  le  poignard ,  ou  par 
la  corde,  vingt  feigneurs  dont  il  raviflait  le  patrie 
moine ,  Se  leur  donnait  encore  labfolution  à  Tarticle 
de  la  mort  ? 

Nous  fefons  gloire  de  n'être  pas  d'une  commu- 
nion fouillée  de  tant  de  crimes.  Dieu  nous  préferve 
furtout  de  nous  élever  jamais  contre  lajurifprudence 
de  notre  chère  patrie  Se  contre  le  trône.  Nous  regar- 
dons comme  notre  premier  devoir  d'être  entièrement 
foumisànos  auguftes  fouverains  :  ces  feuls  mots  »  Us 
deuxptdffimces ,  nous  paraifFent  le  cri  de  la  rébellion. 

Nous  adhéroifs  aux  maximes  du  parlement  de 
France,  qui,  comme  notre  fénat,  ne  reconnaît  qu'une 
puiflance  fondée  fur  les  lois.  Nous  plaignons  les 
malheurs  &  les  troubles  inteftins  où  la  France  a  été 
plongée  depuis  plus  de  foixante  ans  par  trois  moines 
jéfuites.  Le  Tellier,  Doticin^  &  Lallemand  fabriquèrent 
dans  Paris ,  au  collège  de  Louis  le  grand,  une  bulle 
dans  laquelle  le  pape  devait  condamner  cent  trois 
paflages  tirés  pour  la  plupart  de  nos  faints  pères  , 
&  furtout  de  S*  Augujiin  Vafricain  8c  de  S'  Paul  de 
Tarjis^  apôtre  de  Jésus.  Nous  favons  que  l'évêque 
de  Rome  &  fon  confiftoire,  pour  faire  accroire  qu'ils 
avaient  jugé  en  connaiifance  de  caufe,  retranchèrent 
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deux  propo&tions  condamnées  &  réduifirent  le  tout 
à  cent  &  un  anathèmes. 

Nous  n  ignorons  pas  que  le  nonce  qui  fit  rece- 
voir cette  bulle  en  France ,  malgré  les  cris  de  toute 
la  nation  indignée,  prit  pour  maîtreffe  une  aârice 
de  Topera ,  qu  on  appela  la  Conjlitution ,  &  qu'il  en 
eut  une  fille  qu'on  appela  la  Légende. 

Nous  favons  que  prefque  toutes  les  affaires 
eccléfiaftiques  fe  font  ainfi  traitées,  &  que  quand 
le  fcandale  des  mauvaifes  mœurs  ne  s'eft  pas  joint 
aux  mœurs  de  cette  Eglife  latine  ,  le  fanatifoie , 
niille  fois  plus  dangereux  que  les  filles  de  Topera, 
a  fait  naître  plus  de  troubles  que  tous  les  bâtards 
des  papes  8c  des  nonces  n'en  ont  jamais  produit. 

Nous  avons  été  inffruits  de  tout  le  mal  qui  a 
iéfulté  de  la  détefiable  invention  des  billets  de 
confelfion ,  &  de  tout  le  bien  qu'a  fait  la  chrétienne 
&  vigoureufe  réfiftance  du  parlement  de  Paris. 
Quoique  nous  iie  foyons  pas  de  la  communion  de 
i'Ëglife  gallicane ,  cependant ,  en  qualité  de  chrétien 
indépendant  de  Tufurpation  romaine  ,  nous  noas 
unifions  à  cette  Eglife  gallicane  pour  Texhorter  à. 
nous  imiter ,  à  foutenir  fes  libertés ,  &  à  ne  pas 
fouffrir  que  jamais  un  évêque  tranfalpin  ofe  délc* 
guer  des  juges  chez  elle. 

Pujflent  fes  évêques  ne  plus  s'avifer  jufqu^à 
s'intituler  évêque  par  la  grâce  d'un  évêque  tran- 
falpin »  ne  plus  payer  en  tribut  à  e^i  italien ,  la 
première  annf  e  d'un  revenu  qu'ils  ne  tiennent  que 
de  la  libéralité  de  leur  monarque. 

Grand  Dieu  !  feriez-vous  defcendu  fur  la  terre  » 
y  auriez*vous  vécu  dans  la  pauvreté ,  Tauriez-vous 
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recommandée  à  vos  apôtres ,  Tauraient-ils  embraOee 
pour  qu'un  de  leurs  fuccefleurs  traitât  fes  confrères 
en  tributaires,  &  marchât  fur  les  têtes  des  princes 
à  qui  vous  obéiffiez ,  vous ,  ô  mon  Dieu,  quand 
vous  étiez  en  Judée  ? 

Nous  reconnaifibns  que  le  parlement  de  Paris , 
&  tous  ceux  du  pays  des  Fianks,  fe  font  toujours 
oppofés  à  ces  innovations  odieufes ,  à  ces  fimonies 
tranfalpines  ,  qui  ont  leur  fource  dans  le  fatal 
fyftème  des  deux  puiffances. 

Nous  devons  d  autant  plus  ,  mes  frères ,  vous 
donner  un  préfervatif  contre  ces  opinions  détef- 
tables  »  que  nous  fommes  inftruits  que  nos  feigneurs 
ruifes  font  dans  la  capitale  des  Franks  de  fréquens 
voyages,  ils  pourraient  nous  apporter  la  mode  des 
deux  ptàjfanccs  &  des  billets  de  confeffion  ,  avec  les 
autres  modes. 

Nous  vous  exhortons  à  ne  vous  pas  laiflcr  féduire 
par  aucune  nouveauté  «  à  demeurer  fidellement  atta- 
chés à  notre  ancienne  Eglife  grecque  ,  mère  de  la 
latine ,  ic  mère  d'une  fille,  dénaturée  ;  8c  dans  cette 
cfpéraace  nous  vous  donnons  notre  fainte  béné- 
itiâîoQ ,  au  nom  du  Père  qui  a  engendré  le  Fils ,  au 
nom  du  Fils  qui  na  pas  la  puiifance  d'engendrer, 
&  au  nom  du  S' Sfprit  qui  procède  uniquement  du 


Le  tout  avec  la  permii&on  de  notre  augufle  impé- 
ratrice Cla/Aenii^//,fans  laquelle  nous  ne  pouvons  ni 
ne  devons  donner  aucune  inftruâion  paftorale. 

Signio  Alexis. 

Pmais  d'imprimer.   CHRISTOPHE  BORKEROI, 
litutenara  de  police  de  Nevogwod  la  grande. 
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O 


Velches  mes  compatriotes  ?  fi  vous  êtes  fupc- 
rieurs  aux  anciens  Grecs  &  aux  anciens  Romsuns , 
ne  mordez  jamais  le  fein  de  vos  nourrices  ,  n'infultez 
jamais  à  vos  maîtres  ,  foyez  modeftes  dans  vos 
triomphes;  voyez  qui  vous  êtes  &  d  où  vous  venez. 

Vous  avez  eu  Thonneur ,  il  eft  vrai ,  d'être  fubjugués 
fzx  Julcs-Céfar  qui  fit  pendre  tout  votre  parlement  de 
Vannes ,  vendit  le  refte  des  habitans  ,  fit  couper  les 
mains  à  ceux  du  Quercy ,  8c  vous  gouverna  enfuite 
fort  doucement.  Vous  reliâtes  plus  de  cinq  cents  ans 
fous  les  lois  de  Tempire  romain;  vos  druides  qui  vous 
traitaient  en  efclaves  8c  en  bêtes  ,  qui  vous  brûlaient 
pieufement  dans  des  paniers  d'ofier ,  n'eurent  plus  le 
même  crédit  quand  vous  devîntes  province  de  Tem- 
pire.  Mais  convenez  que  vous  fûtes  toujours  un  peu 
barbares. 

Dans  le  cinquième  fiècle  de  votre  ère  vulgaire , 
des  Vandales  que  vous  avez  appelés  du  nom  fonorc 
de  Bourgonjions  ou  de  Bourguignons  ,  gens  d'efprit 
d'ailleurs  8c  fort  propres ,  qui  oignaient  leurs  cheveux 

avec 
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avec  du  beurre  fort ,  comme  le  dît  Sidonitis  Apollinaris , 
infundens  acido  comam  btUyro  :  ces  gens-là ,  dis-je ,  vous 
firent  efclaves  ,  depuis  le  territoire  de  vôtre  ville  de 
Vienne ,  jufques  aux  fources  de  votre  rivière  de 
Seine;  &  c'eft  un  refte  glorieux  de  ces  temps  illuftres , 
que  des  moines  &  chanoines  aient  encore  des  ferfs 
dans  ce  pays,  {a)  Cette  belle  prérogative  de  Tefpèce 
humaine  fubfifte  parmi  vous  comme  un  témoignage 
de  votre  fageffe. 

Une  partie  de  vos  autres  provinces  que  vous  appe- 
lâtes fi  long- temps  les  provinces  dOc,  &:  que  vous 
diftinguâtes  fi  noblement  des  provinces  de  Ovi^  furent 
envahies  par  les  Vifigoths  :  8c  quant  à  vos  provinces 
de  Oui ,  elles  vous  furent  prifes  par  un  ficambre 
nommé  Hildovic  [b)  dont  les  grands-pères  avaient  été 
condamnés  aux  bêtes  à  Trêves  par  Tempereur 
ConftarUin.  Ce  ficambre  honoré  du  titre  de  patrice 
romain  vous  réduifit  en  fervitudc  avec  une  poignée  de 
francs  fortis  des  marais  du  Rhin ,  du  Mein  8c  de  la 
Meufe.  Les  belles  expéditions  de  ce  grand^homme 
furent  d'aflaifiner  trois  roitelets  fes  parens  8c  fes  amis , 
Tun  vers  le  bourg  de  Boulogne-fur-mer,  l'autre  vers 
le  village  de  Cambrai ,  8c  le  troifième  vers  le  village 
du  Mans  que  vos  chroniques  appellent  villes;  ce  fut 
alors  que  la  contrée  des  Velches  porta  le  nom  mélo- 
dieux de  Frankreich ,  ancien  nom  de  la  France ,  en 
commémoration  de  fes  vainqueurs  ;  8c  vous  fûtes 
la  première  nation  de  l'univers ,  car  vous  aviez  Tori- 
flamme  à  S<  Denis. 

(«)  A  Saint- Claude  &  dans   d'autres  fcigacuries  de  moines,  les 
citoyens  font  encore  gens  de  main-morte. 

[h]   Clovis. 

Facéties.  P 
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Des  pirates  du  Nord  vinrent  quelque  temps  après 

vous  mettre  à  rançon  ,  8c  vous  prirent  la  province 

qu'on  nomma  depuis  Aformandie.  Vous  fûtes  enfuite 

divifés  en  plufieurs  petites  nations   fous  difiereni 
maîtres ,  Se  chaque  nation  avait  fes  lois  particulières 

comme  fon  jargon. 

La  moitié  de  votre  pays  appartint  bientôt  aux 
peuples  de  File  appelée  Britain  ou  England  dans  leur 
idiome,  qui  était  alors  aufTi  harmonieux  que  le  vôtre. 
La  Normandie ,  la  Bretagne ,  TAnjou ,  le  Maine ,  le 
Poitou  ,  la  Saintonge  »  la  Guienne ,  la  Gafcogne , 
l'Angoumois,  le  Pérîgueux,  le  Rouergue,  l'Auvergne 
furent  long-temps  entre  les  mains  de  cette  nation 
des  Angles ,  tandis  que  vous  n'aviez,  ni  Lyon ,  ni 
Marfeille ,  ni  le  Dauphiné  ,  ni  la  Provence  ,  ni  le 
Languedoc. 

Malgré  cet  état  miférable ,  vos  compilateurs  ,  que 
vous  prenez  pour  des  hiftoriens  ^  vous  appellent  fou- 
vent  le  premier  peuple  de  Vunivers  ,  &  votre  royaume  le 
premier  royaume.  Cela  n'eft  pas  civil  pour  les  autres 
nations.  Vous  êtes  un  peuple  brillant  &  aimable;  &: 
fi  vous  joignez  la  modeftie  à  vos  grâces  ,  le  refte  de 
l'Europe  fera  fort  content  de  vous. 

Remerciez  bien  Dieu  de  ce  que  les  divîûons  de  la 
rofc  rouge  &  de  la  rofc  blanche  vous  délivrèrent  des 
Angles ,  8c  remerciez  le  furtout  de  ce  que  les  guerres 
civiles  d'Allemagne  empêchèrent  Charles-Quint  d'en- 
gloutir votre  pays,  &  d'en  faire  une  province  de 
TEmpire. 

Vous  avez  eu  un  moment  bien  brillant  fous 
Louis  XIV;  mais  n'allez  pas  pour  cela  vous  croire 
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fupérieurs  en  tout  aux .  anciens  Romains  &  aux 
Grecs. 

Songez  que  pendant  fix  cents  ans ,  prefqueperfonne 
parmi  vous  ,  hors  quelques-uns  de  vos  nouveaux 
druides ,  ne  fut  ni  lire  ni  écrire.  Votre  extrême  igno- 
rance vous  livra  3.u  Jlamen  de  Rome  Se  à  fes  conforts , 
comme  des  enfans  que  des  pédagogues  gouvernent  & 
corrigent  à  leur  gré.  Vos  contrats  de  mariage ,  quand 
vous  feiiez  des  contrats ,  ce  qui  était  rare  ,  étaient 
écrits  en  mauvais  latin  par  des  clercs.  Vous  ignoriez 
ce  que  vous  aviez  ftîpulé  ;  Se  quand  vous  aviez  eu 
des  enfans ,  il  venait  un  tonfuré  de  Rome  qui  vous 
prouvait  que  votre  femme  n'était  point  votre  femme, 
qu'elle  était  votre  coufine  au  feptième  degré ,  que 
votre  mariage  était  un  facrilége ,  que  vos  enfans 
étaient  bâtards  ,  &  que  vous  étiez  damnés  ,  li  vous 
ne  fefiez  pas  toucher  à  la  chambre  nommée  apojloliquc 
la  moidé  de  votre  bien  fans  délai  ni  remife. 

Vos  bafiloi  n'étaient  pas  mieux  traités  que  vous  : 
vous  en  avez  eu  neuf  d'excommuniés  ,  fi  je  ne  me 
trompe  ,  par  le  ferviteur  des  ferviteurs  de  Dieu  fous 
l'anneau  du  pécheur.  L'excommunication  emportait 
néceSairement  la  confifcation  de  biens  ;  de  forte  que 
vos  bafiloi  perdaient  de  droit  leur  couronne ,  dont 
le  pêcheur  romain  fefait  préfent  ,  félon  fon  bon 
plaifir  &  fon  équité ,  au  premier  de  fes  amis. 

Vous  me  direz ,  mes  chers  Velches ,  que  les  peuples 
de  nie  Britain  ou  £ngland ,  &:  même  les  empereurs 
teutoniques ,  ont  été  encore  plus  maltraités  que  vous , 
&  qu'ils  étaient  auffiignorans  :  cela  eft  vrai ,  mais  cela 
ne  vous  juflifie  pas  ;  8c  (i  la  nation  britannique  a  été 
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aflez  abrutie  pour  être  pendant  quelque  temps  pro- 
vince feudataire  d'un  druide  ultramontain ,  vous 
m  avouerez  qu  elle  s'en  eft  bien  vengée  ;  tâchez  de 
rimiter  fi  vous  pouvez. 

Vous  eûtes  autrefois  un  roi  qui ,  quoique  malheu- 
reux dans  tous  fes  defleins  Se  dans  toutes  fes  expé- 
ditions ,  eft  pourtant  recommandable  pour  vous  avoir 
appris  à  lire  8c  à  écrire  ;  il  fit  même  venit  d'Italie  des 
gens  qui  vous  enfeignèrent  le  grec  ,  &  d  autres  qui 
vous  apprirent  à  defiiner ,  Se  à  tailler  une  figure  en 
pierre.  Mais  il  fe  paiTa  plus  de  cent  années  avant  que 
vous  eulliez  un  bon  peintre  Se  un  bon  fculpteur  ;  & 
pour  ceux  qui  apprirent  le  grec ,  &  même  Thébreu, 
on  les  brûla  prefque  tous  ,  parce  qu'ils  étaient  foup- 
çonnés  de  lire  Toriginal  de  quelques  livres  judaïques, 
ce  qui  eft  bien  dangereux. 

Je  veux  bien  convenir  avec  vous ,  mes  chers 
Velches ,  que  votre  pays  eft  là  première  contrée  de 
Tunivers  ;  cependant  vous  ne  poflëdez  pas  le  plus 
grand  domaine  dans  la  plus  petite  des  quatre  parties 
du  monde.  Confidérez  que  TEfpagne  eft  un  peu  plus 
étendue,  que  l'Allemagne  l'eft  bien  davantage,  que  la 
Pologne  8c  la  Suède  font  plus  grandes  ,  8c  qu'il  y  a 
des  provinces  en  Ru  flic ,  dont  le  pays  des  Velches  ne 
ferait  pas  la  quatrième  partie. 

Je  fouhaite  que  vous  foyez  le  premier  royaume  de 
l'univers  par  la  fertilité  de  votre  terrain  ;  mais  de 
grâce ,  fongez  à  vos  quarante  lieues  de  landes  vers 
Bordeaux ,  à  cette  partie  de  votre  Champagne  que 
vous  avez  nommée  fi  noblement  ^a2<///^f</^ ,  à  des  pro- 
vinces entières  où  le  peuple  ne  fe  nourrit  que  de 
châtaignes ,  à  d'autres  où  il  n'a  guère  que  du  pain 
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d'avoine.  Remarquez  bien  la  défenfe  qui  vous  eft 
faîte  de  fortir  les  blés  de  votre  pays ,  défenfe  fondée 
néceflairement  fur  votre  difette ,  &  peut-être  encore 
fur  votre  caraâère  qui  vous  porterait  à  vendre  au 
plus  vite  tout  ce  que  vous  avez ,  pour  le  racheter  fort 
cher  trois  mois  après  ;  femblables  en  cela  à  certains 
habitans  de  l'Amérique  qui  vendent  leur  lit  le  matin , 
oubliant  qu'ils  voudront  fe  coucher  le  foir. 

D'ailleurs  la  dépenfe  que  la  plus  brillante  partie 
de  la  nation  fait  en  fine  farine  pour  poudrer  fes  têtes , 
foit  que  vous  foycz  coiffés  à  l'oifeau  royal ,  foit  que 
vous  portiez  vos  cheveux  étalés  comme  Clodion  Se  les 
confeillers  de  la  cour,  cette  dépenfe  eft  fi  univerfelle 
qu*on  fait  très-bien  d'empêcher  de  porter  à  Tétrangcr 
une  denrée  dont  vous  faites  un  fi  bel  ufage. 

Premier  peuple  de  l'univers,  fongcz  que  vous  avez 
dans  votre  royaume  de  Frankreich  environ  deux 
millions  de  perfonnes.qui  marchent  en  fabots  fix 
mois  de  Tannée ,  &  qui  font  nus.  pieds  les  autres  fix 
mois. 

Etcs-vous  le  premier  peuple  de  T  univers  pour  le 
commerce  8c  pour  la  marine  ?  .  . .  .  hélas  ! 

J'entends  dire,  mais  je  ne  puis  le  croire,  que  vous 
êtes  la  feule  nation  du  monde  chez  qui  on  achète  le 
droit  de  juger  les  hommes ,  &  même  de  les  mener 
tuer  à  la  guerre.  On  m'aflure  que  vous  faites  paffcr 
par  cinquante  mains  largent  du  tréfor  public  ;  Se 
quand  il  e(l  arrivé  à  travers  toutes  ces  filières ,  il  fe 
trouve  réduit  tout  au  plus  au  cinquième. 

Vous  me  répondrez  que  vous  réuffifiez  beaucoup  à 
lopéra  comique  ;  j'en  conviens  :  mais  de  bonne  foi , 
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votre  opéra  comique ,  ain&  que  votre  opéra  férieux , 
ne  vous  vient-il  pas  dltalic  ? 

Vous  avez  inventé  quelques  modes ,  je  Tavoue , 
quoique  vous  preniez  aujourd'hui  prefque  toutes 
celles  des  peuples  de  Britain  :  mais  n'eft^ce  pas  un 
génois  qui  a  découvert  la  quatrième  partie  du  monde 
où  vous  pofledez  enfin  deux  ou  trois  petites  îles  ? 
n'eft-ce  pas  un  portugais  qui  vous  a  ouvert  le  chemin 
des  Indes  orientales ,  où  vous  venez  de  perdre  vos 
pauvres  comptoirs  ? 

Vous  êtes  peut-être  le  premier  peuple  du  monde 
pour  les  inventions  des  arts  ;  cependant  n'eft-ce  pas 
ftan  Goya  de  Melphi  à  qui  Ton  doit  la  bouflble  ? 
n'eft-ce  pas  lallemand  Schwartz  qui  donna  le  fecret 
de  la  poudre  inflammable  ?  Timprimerie  dont  vous 
faites  tant  d'ufage ,  n  efl-ellc  pas  encore  U  fruit  du 
travail  ingénieux  d'un  allemand  ? 

Quand  v»us  voulez  lire  Içs  brochures  nouvelles 
qui  font  de  vous  un  peuple  fi  favant  »  vous  vous 
fervez  quelquefois  de  lunettes  ;  remerciez- en  François 
Spina  f  fans  lequel  vous  n'auriez  jamais  pu  lire  les 
petits  caraâères.  Vous  avez  des  télefcopes  »  remerciez- 
en  Jacques  Metius  le  hollandais ,  &  Galilei  Galileo  le 
florentin. 

Si  vous  vous  divertiflez  quelquefois  avec  des 
baromètres  &  des  thermomètres  »  à  qui  en  avez-vous 
lobligation  ?  à  TorriceUi qui  inventa  les  premiers ,  à 
DrétUius  qui  inventa  les  féconds. 

Plufieurs  d'entre  vous  étudient  le  vrai  fyfième  du 
monde  planétaire;  c*eft  un  homme  de  la  Pruflc  polo- 
naife  qui  devina  ce  fecret  du  Créateur.  On  vous 
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aide  dans  vos  calculs  avec  des  logarithmes  ;  c'eft  au 
prodigieux  travail  de  milord  Ntptr  &  de  fes  aflbciés 
que  vous  en  avez  Tobligation  ;  c'eft  Gucrik  de  Mag- 
debourg  que  vous  devez  remercier  de  la  machine 
pneumatique. 

C*efl  ce  même  Galilée  dont  je  viens  devons  parler, 
qui  découvrit  le  premier  les  fatellites  de  Jupiter  » 
les  taches  du  Soleil ,  &  fa  rotation  fur  fon  axe.  Le 
hollandais  Hvygkens  vit  Tanneau  de  Saturne  ^  un 
italien  vit  fes  fatellites ,  loréque  vous  n'aperceviez  rien 
encore. 

Enfin ,  c'eft  le  grand  Ntwitm  qui  vous  a  montré 
ce  que  c*eft  que  la  lumière,  &  qui  vous  a  dévoilé  la 
grande  loi  qui  fait  mouvoir  les  aflres  »  &  qui  dirige 
les  corps  pefans  vers  le  centre  de  la  terre. 

Premier  peuple  du  monde ,  vous  aimez  à  orner 
vos  cabinets ,  vous  y  mettez  de  jolies  eftampes;  mais 
fongez  que  le  florentin  Finxgutrra  eft  le  père  de  cet 
art  qui  éternife  ce  que  le  pinceau  ne  peut  conferver. 
Vous  avez  de  belles  pendules  ,  c'eft  encore  une 
invention  du  hollandais /fo/gA^TU. 

Vous  portez  quelques  brillans  au  doigt  ;  fongez 
que  c'eft  à  Venife  que  Ton  commença  à  les  tailler  » 
ainfi  qu'à  imiter  les  perles. 

Vous  vous  regardez  quelquefois  au  miroir  ;  c'eft 
encore  à  Vefliife  que  vous  devez  les  glaces. 

Je  voudrais  donc  que  dans  vos  livres  vous  témoi* 
gnafliez  quelquefois  un  peu  de  reconnaifiance  pour 
vo%  voifins.  Vous  n'en  ufez  pas  à  la  vérité  comme 
Rome ,  qui  met  à  Tinquifition  tous  ceux  qui  lui 
apportent  une  vérité  de  quelque  genre  que  ce  puifle 
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être ,  8c  qui  fait  jeâner  Galilée  au  pain  8c  à  Feau , 
pour  lui  avoir  appris  que  les  planètes  tournent  autour 
du  foleil.  Mais  que  faites-vous  ?  dès  qu'une  décou- 
verte utile  illuftre  une  autre  nation ,  vous  la  combattez, 
Se  même  très-long-temps.  XewUm  fait  voir  aux  hommes 
étonnés  les  fept  rayons  primitifs  ic  inaltérables  de  la 
lumière;  vous  niez  Texpérience  pendant  vingt  années, 
au  lieu  de  la  faire.  U  vous  démontre  la  gravitation, 
8c  vous  lui  oppofez  pendant  quarante  ans  le  roman 
impertinent  des  tourbillons  de  Defcartts,  Vous  ne 
vous  rendez  enfin  que  quand  l'Europe  entière  rit  de 
votre  obftination. 

La  méthode  de  Tinoculation  fauve  ailleurs  la 
vie  à  des  milliers  d'hommes  ;  vous  employez  plus 
de  quarante  années  à  tâcher  de  décrier  cet  ufage 
falutairè.  Si  quelquefois  en  portant  au  tombeau  vos 
femmes,  vos  enfans  morts  de  la  petite  vérole  natu- 
relle ,  vous  fentez  un  moment  de  remords ,  (comme 
vous  avez  un  moment  de  douleur  &:  de  regrets  )  fi 
vous  vous  repentez  alors  de  n'avoir  pas  imité  la 
pratique  des  nations  plus  fages  que  vous  &  plus 
hardies  ,  G  vous  vous  promettez  d'ofer  &ire  ce  qui 
eft  fi  fimple  chez  elles ,  ce  mouvement  pafTe  bien 
vite,  le  préjugé  ^  la  légèreté  reprennent  chez  vous 
leur  empire  ordinaire. 

Vous  ignorez  ,  ou  vous  feignez  d'igtoorcr ,  que 
dans  le  relevé  des  hôpitaux  de  Londres ,  deftinés 
à  la  petite  vérole  naturelle  8c  artificielle ,  la  quatrième 
partie  des  hommes  y  meurt  de  la  petite  vérole  ordi- 
naire, 8c  qu'à  peine  meurt-il  une  perfonne  fur  quatre 
cents  qui  ont  été  inoculées. 
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Vous  laiflez  donc  périr  la  quatrième  partie  de 
vos  concitoyens  ;  ic  quand  vous  êtes  effrayés  de  ce 
calcul  qui  vous  déclare  ii  imprudens  8c  fi  coupables  » 
que  faites-vous  ?  vous  confultez  des  licenciés  fondés 
ou  non  fondés  par  Robert  Sorhonx  vous  préfentez  des 
réquifitoires  !  C'eft  ainfi  que  vous  foutîntes  des 
thèfes  contre  Haruey ,  quand  il  eut  découvert  la 
circulation  du  fang.  C'eft  ainfi  qu'on  a  rendu  des 
arrêts  par  lefquels  on  condamnait  aux  galères  ceux 
qui  disputaient  contre  les  catégories  à'AriJlote. 

O  premier  peuple  du  monde,  quand  ferez-vous 
raifonnable  ?  Vous  êtes  obligés  de  convenir  de  tout 
ce  que  j  ai  l'honneur  de  vous  dire.  Vous  me  répondez 
que  toutes  vos  fottifcs  n'empêchent  pas  que  made-- 
moifelle  Duchap  ne  vende  fes  ajuftemens  de  femmes 
dans  tout  le  Nord,  8c  qu'on  ne  parle  votre  langue 
à  Copenhague  ,  à  Stockholm  8c  à  Mofcou.  Je 
n^entrerai  point  dans  l'importance  du  premier  de 
ces  avantages  ;  le  fécond  feul  efl  le  fujet  de  mon 
difcours. 

Vous  vous  applaudiflêz  de  voir  votre  langue 
prefque  auffi  univerfelle  que  le  furent  autrefois  le 
grtc  &  le  latin  :  à  qui  en  êtes-vous  redevables,  je 
vous  prie  ?  à  une  vingtaine  de  bons  écrivains  que 
vous  avez  prefque  tous  ou  négligés ,  ou  perfécutés , 
ou  harcelés  pendant  leur  vie.  Vous  devez  furtout 
ce  triomphe  de  votre  langue  dans  les  pays  étrangers  « 
à  cette  foule  d'émigrans  qui  furent  obligés  de  quitter 
leur  patrie  vers  l'an  1 685.  Les  Bayle,  les  le  Clerc,  les 
Bajnagt ,  les  Bernard ,  les  Rapin-Thoyras ,  les  Beaujobre^ 
les  LmfarU ,  8c  tant  d'autres  ,  allèrent  illuftrer  la 
Hollande  8c  l'Allemagne;  le  commerce  des  livres 
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fut  alors  un  des  plus  grands  avantages  des  Provinces- 
unies  ,  &  une  perte  pour  vous.  Ce  font  les  malheur» 
de  vos  compatriotes  qui  ont  étendu  votre  langue 
chez  tant  de  nations  ;  les  Racine,  Its  Corneille ,  les 
Molière ,  les  Boileau ,  les  Quinauli ,  les  la  Fontaine ,  Se 
vos  bons  écrivains  en  profe  ont  fans  doute  beaucoup 
contribué  à  répandre  ailleurs  votre  langue  &  votre 
gloire  :  ceft  un  grand  avantage,  mais  il  ne  vous 
donne  pas  le  droit  de  croire  remporter  en  tout  fur 
les  Grecs  &  fur  les  Latins. 

Ayez  d'abord  la  bonté  de  confidérer  que  vous 
n'avez  aucun  art  «  aucune  fcience  dont  vous  ne 
deviez  la  connaiflance  aux  Grecs.  Les  noms  mêmes 
de  ces  fciences  &  de  ces  arts  Tatteftent  aifez  :  la 
logique ,  la  dialeâique ,  la  géométrie ,  la  métaphy* 
fique,  la  poèTie ,  la  géographie ,  la  théologie  même, 
fi  c'eft  une  fcience,  tout  vous  annonce  la  fourcc 
où  vous  avez  puifé. 

Il  n*y  a  point  de  femme  qui  ne  parle  grec  fans 
s'en  douter;  car  (i  elle  dit  qu'elle  a  vu  une  tragédie» 
une  comédie ,  qu'on  lui  a  récité  une  ode  ;  qu'un  de 
fes  parens  eft  tombé  en  apoplexie ,  ou  en  paralyfie  ; 
qu'il  a  une  cfquinancie ,  un  anthrax  ;  qu'un  chirnr* 
gien  l'a  faignée  à  la  veine  céphalique  ;  qu'elle  a  été 
à  l'églife ,  qu'un  diacre  a  chanté  les  litanies  ;  fi  elle 
parle  d'évéques ,  de  prêtres ,  d'archidiacre ,  de  pap« , 
de  liturgie,  d'antienne,  d*euchariftie,  de  baptême, 
de  myftéres  ,  àt  décalogue ,  d'évangile ,  d'hiérar- 
chie &c. ,  il  eft  bien  certain  qu'elle  n'a  pas  prononcé 
un  feul  mot  qui  ne  foit  grec. 

Il  eft  vrai  qu'on  peut  tirer  prefque  toutes  ces 
cxpreflions  d'une  langue  étrangère  »  &  en  £sdre  un 
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fi  heureux  ufage ,  que  les  difciples  furpaflent  enfin 
les  maîtres.  Mais  lorfqu'avec  le  temps  vous  avez 
compofé  votre  langue  des  débris  du  grec  &  du 
latin  9  mêlés  avec  vos  anciens  mots  velches  &  tudef- 
queSt  parvîntes-vous  alors  à  faire  un  langage  aflez 
abondant,  aflez  expreffif»  aflez  harmonieux  ?  Votre 
flérilité  n'eft-elle  pas  atteftée  pat  ces  mots  fecs  8c 
barbares*  que  vous  employez  à  tout?  Bout  du  pied ^ 
bout  du  doigt  «  bout  cToreilU ,  bout  du  nez ,  bout  dujil ,  bout 
du  pont  ùc.^  tandis  que  les  Grecs  expriment  toutes 
ces  différentes  chofes  par  des  termes  énergiques  8c 
pleins  d'harmonie.  On  vous  a  déjà  reproché  de  dire 
un  bras  de  rivière^  un  bras  de  mer^  un  eu  d artichaut ,  un 

• 

eu  de  lampe  »  un  eu  dejac.  A  peine  vous  permettez-vous 
de  parler  d'un  vrai  eu  devant  des  matrones  refpec'* 
tables  ;  8c  cependant  vous  n'employez  point  d'autre 
expreflion  pour  fignifier  des  chofes  auxquelles  un 
eu  n'a  nul  rapport.  Jérôme  Carré  vous  a  propofé 
le  mot  dUmpqffè  pour  vos  rues  fans  iflue ,  ce  mot  eft 
noble  8c  fignificatif  ;  cependant ,  à  votre  honte  » 
votre  almanach  royal  imprime  toujours  que  l'un  de 
vous  demeure  dans  le  eu  de  fac  de  Menard ,  8c  l'autre 
dans  le  eu  des  Blancs-manteaux.  Fi!  n'avez -vous 
pas  de  honte  ?  Les  Romains  appelaient  ces  chemins 
fans  iflue  angiportus;  ils  n'imaginaient  point  qu'un 
eu  pût  reflembler  à  une  rue. 

Que  dirai -je  du  mot  trou^  que  vous  appliquez 
encore  à  tant  8c  de  fi  nobles  ufages  ? 

Ne  trouvez- vous  pas  que  les  noms  de  vos  portes  « 
de  vos  rues ,  de  vos  temples  feraient  un  bel  effet 
dans  un  poëme  épique  ?  On  aime  à  voir  Heâor  courir 
du  temple  de  Pallas  à  la  porte  de  Scée.  L'oreille  eft 
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auffi  flattée  que  Timagination  amufée,  quand  les 
Grecs  avancent  de  Ténédos  aux  rivages  de  Troyc 
fur  les  rives  du  Sîmoïs  &  du  Scamandre  ;  mais  en 
vérité,  pourrait -on  peindre  vos  héros  partant  de 
réglife  de  S*  Pierre  aux  bœufs  ,  ou  de  S*  Jacques  du 
haut  pas ,  avançant  fièrement  par  la  rue  du  pet  au 
diable  ,  Se  par  la  rue  trou fle- vache  ,  s'embarquant 
fur  la  galiote  de  S'  Cloud ,  &  allant  combattre  dans 
la  place  de  long-jumeau  ? 

Vos  curieux  confcrvent  des  mémoires  innom- 
brables depuis  la  mort  de  Henri  // jufqu^à  celle  de 
Hmri  IV.  Ce  font  des  monumens  de  groffiércté 
enfantés  par  la  rage  d'écrire  ;  c'eft  un  amas  de  fatires 
fur  des  événemens  affreux  tranfmis  à  la  poflérité 
dans  le  langage  des  halles  :  vous  n'eûtes  alors  qu'un 
bon  hiftorien,  8c  il  fut  obligé  d'écrire  en  latin. 

Enfin ,  vous  avez  nettoyé  votre  langue  de  cette 
rouille  barbare ,  8c  de  cette  crafie  bourgeoife  ;  vous 
avez  fait  quelques  bons  livres  ;  mais  avez-vous  alors 
furpaifé  Cicéronic Démq/lhénes? avtz-vous  mieux  écrit 
que  TiU'Live ,  T'aàU ,  Thucydide  8c  Xénophon  ?  quel 
auteur  au-deflus  du  médiocre  a  écrit  jufqu'ici  vos 
annales  ? 

Sied-il  bien  à  Daniel  de  dire  dès  la  première  page 
de  fon  hiftoire  :  j  j  Ce  ne  fut  que  fous  le  grand  Clovis 
99  que  les  Français  fe  rendirent  maîtres  pour  tou- 
»j  jours  de  ces  grandes  provinces?  m  Certainement 
le  grand  Clovis  ne  s'en  rendit  pas  maître  pour  toujours , 
puifque  fes  fucccffeurs  perdirent  tout  le  pays  qui 
s'étend  de  Cologne  à  la  Franche-Comté.  Ce  Danid 
vous  dit ,  d'après  le  romancier  Grégoire  de  Tours ,  que 
les  foldats  de  Clovis^  après  la  bataille  de  Tolbiac, 
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s'écrièrent  comme  de  concert  :  jî  Nous  renonçons  aux 
9>  dieux  mortels;  nous  ne  voulons  plus  adorer  que 
99  rimmortel  ;  nous  ne  reconnaiflons  plus  d'autre 
99  Dieu  que  celui  que  le  faint  évêque  Rémi  nous 
9  9  prêche.  99 

En  vérité  ,  il  n'eft  pas  poffible  que  toute  une 
armée  de  Francs  ait  prononcé  de  concert  cette  phrafe , 
&  ces  antithèfes  de  mortel  &  d'immortel.  Votre 
•Daniel  relTemble  à  votre  la  Motte ^  qui  dans  une 
abréviation  d'Homère,  fait  dire  une  pointe  à. toute 
Tarmce  grecque ,  &:  lui  fait  prononcer  ce  vers ,  quand 
Achille  fe  réconcilie  avec  Agamemnon  :  Que  ne  vaincra^ 
t 'il point?  il  sejl  vaincu  lui-même. 

Comment  Tannée  des  Francs  pouvait-elle  renon- 
cer à  des  dieux  mortels  ?  adorait-elle  des  hommes  ? 
le  Thaut ,  YIrminJul ,  ÏOdin ,  la  Fridda ,  que  ces  bar- 
bares révéraient ,  n'étaient-ils  pas  des  immortels  à 
leurs  yeux  ?  Daniel  ne  devait  pas  ignorer  que  tous 
les  peuples  du  Nord  adoraient  un  Dieu  fuprême 
qui  préfidait  à  toutes  ces  divinités  fécondaires  ;  il 
n'avait  qu'à  confulter  Tahcien  livre  de  VEdda^  cité 
par  le  favant  fluet ,  évêque  d'Avranches  ;  il  n'avait 
qu'à  lire  ce^que  Huet  dit  exprefTément  dans  fon  traité 
des  mœpfs  des  Germains  :  Regnator  omnium  Deus  : 
ce  Dieu  s'appelait  God  ou  Goth ,  Goth  le  bon ,  8c  on 
ne  peut  afiez  admirer  que  des  barbares  euflent  donné* 
à  la  Divinité  un  titre  fi  digne  d'elle.  Daniel  ne  devait 
donc  pas  mettre  une  pareille  fottife  dans  la  bouche 
de  toute  une  armée,  fottife  convenable  tout  au  plus 
au  Pédagogue  chrétien.  Mais  en  quelle  langue,  s'il 
vous  plaît ,  prêchait  Rémi  à  ces  Bruâères  &  à  ces 
Sicambres  ?  il  parlait  ou  latin  ou  velche  ;  Se  les 
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Sicambres  parlaient  Tancien  tudefque.  Rémi  appa- 
remment renouvela  le  miracle  de  la  pentecôte  :  Ei 
untifjuifque  inUnddmt  linguam  Jusm.  Si  vous  examinez 
de  près  Mêlerai ,  que  de  fiables  «  que  de  confuGon , 
&  quel  ftyle  î  Méritez  des  Tùe-Lives,  &  vous  en 
aurez. 

Je  veux  croire  que  chez  vous  Féloquence  du 
barreau  &  de  la  chaire  a  été  portée  aufli  loin  qu'elle 
peut  rêtre.  Les  diviGons  de  vos  fermons  en  trois 
points  ,  quand  il  n'y  a  rien  à  divifer ,  un  Ave  à  la 
vierge  Marie  qui  précède  ces  divifions  »  un  long 
difcours  velche  fur  un  texte  latin  qu'on  accommode 
comme  on  peut  à  ce  difcours ,  &  enfin  des  lieux* 
communs  mille  fois  répétés ,  font  des  chefs-d'œuvre 
fans  doute  ;  les  plaidoyers  de  vos  avocats  fur  les 
coutumes  du  Hurepoix  ou  du  Gatinois  pafleront 
à  la  dernière  poilérité  ;  mais  je  doute  qu'ils  faifent 
oublier  l'éloquence  grecque  8c  romaine. 

Je  fuis  bien  loin  de  nier  que  Pajcal ,  Bojfuet ,  Fénélon 
aient  été  très  -  éloquens.  C'eft  lorfque  ces  génies 
parurent  que  vous  ceflatès  d'être  velches ,  &  que 
vous  fûtes  français  ;  mais  ne  comparez  pas  les  Lettres 
provinciales  aux  Philippiques,  Conlidérez  d'abord  que 
rimpottance  du  fujet  eft  quelque  chofe.  Les  noms 
de  Philippe  &  de  Marc-Antoine  font  un  peu  au'-defl'us 
des  noms  du  père  Annat,  d'EJcobar  8c  de  Tambourini. 
Les  intérêts  de  la  Grèce  8c  les  guerres  civiles  de 
Rome  font  des  objets  plus  confidérables  que  la 
grâce  fufSfante  qui  ne  fufEt  pas ,  la  grâce  coopé- 
rante qui  n'opère  point  ,  Se  la  grâce  efficace  qui 
efl  fans  efficacité. 

Le  grand  attrait  des  Lettres  provinciales  périt  avec 
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les  jéfuites  ;  mais  les  oraifons  de  Démqflhénes  Se  de 
Ciciron  inftruifent  encore  l'Europe  ,  quand  les  objets 
de  ces  harangues  ne  fubiiftent  plus ,  quand  les  Grecs 
ne  font  que  des  efclaves ,  &  que  les  Romains  ne  font 
plus  que  tonfurés. 

Je  fais ,  encore  une  fois ,  que  les  oraifons  funèbres 
de  Bojfuet  font  belles  ,  qu  il  y  a  même  du  fublime. 
Mais  çntte  nous  qu'eft<e  qu'une  oraifon  funèbre  ? 
un  difcours  d'appareil ,  une  déclamation  »  un  lieu- 
commun  ,  8c  fouvent  une  atteinte  à  la  vérité.  Faudra* 
t-il  mettre  ces  harangues  poétiques  à  côté  des  difcours 
folidcs  de  Cicéron  8c  de  Démojlhenes  ? 

Votre  Fénilon  ,  admirateur  des  anciens  ,  8c  nourri 
de  leurs  ouvrages ,  alluma  fa  bougie  à  leurs  flammes 
immortelles  :  vous  n  oferez  pas  prétendre  que  fa 
Calypfo  j  abandonnée  par  TiUmaque ,  approche  de  la 
Didm  de  Virgile  :  la  froide  8c  inutile  pafCon  de  ce 
Télimaque,  que  Afm^(7r  jette  d'un  coup  de  poing  dans 
la  mer  pour  le  guérir  de  fon  amour ,  ne  femble  pas 
une  invention  des  plus  fublimes.  Et  ofçrez-vous  dire 
que  la  profe  de  cet  ouvrage  foit  comparable  à  la 
pocfic  d'Homère  8c  de  Virgile  ?  O  mes  Vclchcs  !  qu  cfl- 
ce  qu'un  poëme  en  profe ,  finon  un  aveu  de  fon 
impuiflance  ?  Ignorez-vous  qu'il  efl  plus  aifé  de  faire 
dix  tomes  de  profe  palfable  que  dix  bons  vers  dans 
votre  langue ,  dans  cette  langue  embarraifee  d'articles , 
dépourvue d'inverfion s,  pauvre  en  termes  poétiques, 
flërile  en  tours  hardis ,  alfervic  à  l'étemelle  mono* 
tonie  de  la  rime ,  8c  manquant  pourtant  de  rimes 
dans  les  fujets  nobles  ? 

Souvenez-vous  enfin  que  lorfque  Louis  XIV,  qu'on 
ft'obllinait  à  reconnaître  dans  Idominie ,  ne  fut  plus 
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au  monde ,  quand  on  eut  oublié  Louuois  dont  on 
reconnailTait  le  caraâère  dans  celui  de  Proiéfilas  » 
lorfqu'on  n'envia  plus  la  marquife  Scarron  de  Main^ 
tenon  qu'on  avait  comparée  à' la  vieille  AJlarbé ,  alors 
le  Télémaque  perdit  beaucoup  de  fon  prix..  Mais  le 
Tu  Marcdlus  eris  de  TËnéide  fera  toujours  dans  la 
mémoire  des  hommes  ;  on  citera  toujours  avec  atten- 
driiTement  ces  vers  &  tous  ceux  qui  les  précèdent  : 

Ter  fefe  attollens  cvbitoqiu  innixa  Itvavil , 
Ter  revoluta  toro  eji;  oadifque  errantibus^  alto 
Quœfivit  caio  lucem^  ingemuitque  repertâ. 

On  a  cité  dans  une  traduâion  en  profe  de  Virgile , 
(  car  il  vous  eft  impoilible  de  le  traduire  en  vers ,  8c 
vous  n'avez  pas  même  encore  réufld  à  rendre  en 
profe  le  fens  de  Tauteur  latin  )  on  a  cité ,  dis-je ,  une 
imitation  de  cet  admirable  difcours  de  Didon. 

Exoriare  aliquis  nqfiris  ex  offibus  tdtor 
Qm  face  Dardanios  ferroque  fequare  colonos. 
NunCy  ollm^  quocumque  dabunt/e  tempare  vires  ^ 
Littora  littaribus  contraria^  fluâibus  undas 
Imprecor  ^  arma  armi  ;  pugneni  ipjupu  nepotes. 

Voici  la  prétendue  imitation  de  Virgile ,  qu'on 
donne  pour  une  copie  fidcUe  de  ce  grand  tableau. 

Puifle  après  mon  trépas  s'élever  de  ma  cendre 
Un  feu  qui  fur  la  terre  aille  au  loin  fe  répandre  ! 
Excités  par  mes  vœux  puiffent  mes  fucceflèurs 
Jurer  dès  le  berceau  qu'ils  feront  mes  vengeurs. 
Et  du  nom  des  Troyens  ennemis  implacables , 
Attaquer  en  tous  lieux  ces  rivaux  redoutables. 

Que 
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Qae  r  univers  en  proie  à  ces  deux  nations 
Soit  le  théâtre  afireux  de  leurs  difientions  ; 
Que- tout  ferve  à  nourrir  cette  haine  invincible; 
Qu^elle  croiflè  toujours  jufqu^au  moment  terrible 
Que  Tun  ou  Tautre  cède  aux  armes  du  vainqueut. 
Que  fes  derniers  e£brts  lignaient  ia  fureur  ! 

Voyez ,  je  vous  prie ,  combien  cette  copie  prétendue 
cft  faible ,  vicieufe ,  forcée ,  languiflante. 

Puifle  après  mon  trépas  s^élever  de  ma  cendre 
Un  feu  qui  fur  la  terre  aille  au  loin  fe  répandre  ! 

Que  veut  dire  ce  feu  qui  ira  fe  répandre  au  loin 
fur  la  terre!  Retrouvc-t-on  dans  ces  vers  hériffés  de 
chevilles ,  le  moindre  mot  qui  rappelle  les  idées  de 
douleur ,  de  terreur ,  de  vengeance  qui  refpirent  dans 
ce  vers  frappaut  : 

Exoriarc  aliqtUs  nofiris  ex  ojfibus  ultor. 

Il  s'agit  d  un  vengeur;  &  le  plat  imitateur  nous  parle 
d^un  feu  qui  ira  au  loin  Je  répandre.  Que.  ces  rimes  en 
épithètes ,  implacables  ,  redoutables  \  invincibles  ,  terribles 
énervent  la  peinture  de  Virgile  !  Que  toute  épîthète 
qui  n'ajoute  rien  au  fens  eft  puérile  ! 

Je  ne  fais  pas  de  qui  font  ces  vers  ;  mais  je  fais 
que  quand  on  oppofe  ainfi  les  rimailleries  d'un  poëte 
velchc  aux  plus  beaux  morceaux  de  l'antiquité  ,  on 
ne  lui  rend  pas  un  bon  office. 

O  Français  !  je  me  fais  un  plaifir  d'admirer  avec 
vous  vos  grands  poètes  ;  ce  font  eux  principalement 

Facéties.  Q 
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qui  ont  porte  votre  langue  jufquc  fous  le  cercle 
polaire,  8c  qui  ont  forcé  des  Italiens  8c  des  Efpagnols 
même  à  l'apprendre.  Je  commence  par  votre  naïf  Se 
aimable  la  Fontaine  :  la  plupart  de  fes  fables  font 
prîfes  chez  EJope  le  phrygien ,  fc  chez  Phèdre  le 
romain.  Il  y  en  a  environ  cinquante  qui  font  des 
chefs-d'œuvre  pour  le  naturel ,  pour  les  grâces  8c  pour 
la  diâion.  Ce  genre  même  eft  inconnu  aux  autres 
nations  modernes.  J'aurais  fouhaité,  je  l'avoue  «  que 
dans  le  refte  de  fes  fables  cet  homme  unique  eut  été 
moins  négligé ,  qu'il  eût  parlé  plus  purement  cette 
langue  qu'il  a  rendue  fi  familière  aux  peuples  voifins , 
que  fon  ftyle  eût  été  plus  châtié ,  plus  précis  ;  qu'en 
furpalfant  de  bien  loin' PA^dr^  en  délicateiTe,  il  Teût 
égalé  dans  la  pureté  de  l'élocution.  Je  fuis  fâché  de 
le  voir  débuter  par  une  petite  dédicace  à  un  prince» 
dans  laquelle  il  lui  dit  : 

EtCde  t'agréer  je  n'emporte  le  prix, 

J'aurai  du  moins  Thonneur  de  Tavoir  entrepris. 

Voilà  un  plaifant  honneur ,  d'entreprendre  S  agréer; 
Se  qu'eft-ce  que  le  prix  d agréer  ?  Phèdre  ne  parle  point 
ainfi.  Phèdre  ne  fait  point  dire  à  la  fourmi  : 

Ni  mon  grenier,  ni  mon  armoire , 
Ne  fe  remplit  à  babiller. . 

Le  renard  chez  Phèdre  dit  : 

Ils  fout  trop  verds  ; 
&  il  n'ajoute  point  : 

Us  font  bons  pour  des  goujats. 
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Je  fub  affligé  quand  je  vois  , 

La  cigale  ayant  chanté  ,  ' 

Tout  l'été  , 

à  qui  la  fourmi  dit  : 

Vous  chantiez  !  j^en  fuis  bien  aife  « 
Hé  bien ,  danfez  maintenant. 

Le  loup  peut  dire  au  chien  d'attache  qu'il  ne 
voudrait  pas  de  fes  bons  repas  au  prix  de  fa  liberté  ; 
mais  ce  loup  me  fait  de  la  peine  quand  il  ajoute  : 

Je  ne  voudrais  pas  même  à  ce  prix  un  tréfor  ; 
Cela  dit ,  msutre  loup  s'enfuit  &  court  encor. 

Un  loup  n'a  jamais  défiré  l'or  8c  l'argent. 

L'homme  qui  fouffle  dans  fes  doigts  parce  qu'il  a 
froid ,  8c  fur  fa  foupe  parce  qu'elle  ^ft  trop  chaude , 
a  très-grande  raifon  :  il  ne  mérite  point  du  tout  qu'on 
dife  de  lui  : 

Arrière  ceux  dont  la  bouche 
Sou£Se  le  chaud  &  le  froid. 

C'eft  abufer  d'un  proverbe,  trivial  qui  n'eft  pas  ici 
appliqué  avec  juftelfe  ;  mais  ' ces  petites  taches  n'em* 
pécheront  pas  que  les  fables  de  la  Fontaine  ne  foient 
un  ouvrage  immortel. 

Ses  contes  font  fans  doute  les  meilleurs  que  nous 
ayons  ;  ce  mérite ,  fi  c'en  eft  un  ,  eft  inconnu  à  Tan* 
dquité  grecque  8c  romaine.  La  Fontaine  en  ce  genre 
a  furpafle  Rabelais  ,  8c  fouvent  égalé  la  naïveté  8c  la 
précifion  qui  fe  rencontrent  dans  trois  ou  quatre 
ouvrages  de  Maroi  ;  vous  trouvez  dans  fes  meilleur^ 
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contes  cette  aménité ,  ce  naturel  de  Pafferat ,  qui 
vivait  fous  Henri  III ,  &  qui  nous  a  laiCfé  la  meta* 
morphofe  du  coucou  ;  ouvrage  trop  peu  connu  qui 
ne  fent  en  rien  la  groflièreté  du  temps ,  &  qu'oa 
croirait  fait  par  la  Fontaine  mèjne.  Voici  comme 
Paferai  finit  le  conte  de  ce  malheureux  jaloux  qui  » 
étant  changé  en  coucou  » 

S'envole  au  bois ,  au  bois  fe  tient  caché , 
Honteux  d'avoir  fa  femme  tant  cherché  ; 
Et  néanmoins,  quand  le  printemps  renflamme 
Nos  cœurs  d'amour ,  il  cherche  encor  fa  femme , 
I        Parle  aux  paflans  ,  8c  ne  peut  dire  qu'^  ; 
Rien  que  ce  mot  ne  retint  le  coucou 
D'humain  parler  :  mais  par  œuvres  il  montre 
Qu'onc  en  oubli  ne  mit  fà  malencontre , 
Se  fouvenant  qu'on  vint  pondre  chez  lui , 
Venge  ce  tort ,  8c  pond  au  nid  d'autriuL 
Voilà  comment  fa  douleur  il  allège, 
heureux  ceux-là  qui  ont  ce  privilège  f 

Voilà  le  ftyle  fur  lequel  la  Fontaine  fe  forma  ;  car 
tous  vos  poètes  du  fiècle  de  Louis  XIV  ont  commencé 
par  imiter  leurs  prédéceiTeurs.  Corneille  imita  d'abord 
le  ftyle  de  Mairet  &  dé  Rotrou  ;  Boileau  celui  de 
R^ier» 

Le  grand  défaut  peut-être  des  contes  de  la  Fontaine 
^ft  qu'ils  roulent  prefque  tous  fur  le  même  fujet.  C'eft 
toujours  une  fille  ou  une  femme  dont  on  vient  à  bout. 
Le  ftyle  n'en  eft  pas  toujours  correâ  &  élégant.  Les 
négligences ,  les  longueurs ,  les  façons  de  parler  pro* 
verbiales  8c  communes  le  défigurent.  H  paraît  au- 
deflbus  de  ïArioJU  dans  les  contes  qu'il  a  empruntés 
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delui.  Non-feulement  YArioJU  a  le  mérite  de  Tinven- 
tion  ;  mais  il  a  jeté  ces  petites  aventures  dans  un 
long  poème  9  où  elles  font  racontées  à  propos.  Le 
Ayle  en  eft  toujours  pur  ;  aucune  longueur,  aucune 
faute  contre  la  langue ,  point  d'omemens  étrangers. 
Enfin  il  eft  peintre ,  &  très-grand  peintre  ;  c'ed-là  le 
premier  mérite  de  la  poëfie ,  8c  c'eft  ce  que  la  Fontaine 
a  négligé.  Voyez  dans  le  Joconde  de  VAriq/U  ce  jeune 
grec'  qui  vient  trouver  la  Fiametta  dans  fon  lit ,  tandis 
qu^elle  efi  couchée  entre  le  roi  Aftolphe  ic  Joconde. 

Vme  ûltufcio ,  t  loj^ingê ,  e  qud  li  cède  ; 
Entra  pian  piano  ^  va  a  ienton  col  pitié. 
Fa  lunghi  i  pajfi ,  efempre  in  quel  di  dieiro 
Tuttoji  ferma  ,  e  Caltro  par  cke  mova  , 
A  guifa ,  che  di  dar  tema  nel  vetra; 
Kon  chil  terreno  abhia  a  calcar ,  ma  tueva;, 
Et  tien  la  mano  innanti  final  métro  , 
Va  brancolando  in  fin  chel  letto  trova  ; 
Et  di  la  dove  gle  altri  avean  Upianie  ^ 
Tadtoficaccio  col  capo  inank* 

Il  eft  étrange  que  votre  BoiUau,  dans  fon  jugement 
fur  le  Joconde  de  VArioJU  &  fur  celui  de  la  Fontaine  « 
reproche  à  lauteur  italien  certaines  familiarités  ;  il 
ne  fonge  pas  que  c'eft  un  hôtelier  qui  parle  ;  chacun 
doit  garder  fon  caraûère.  VAriq/U  ,  en  obfervant  ce 
coftume ,  ne  laifle  échapper  aucun  mot  qui  ne  foit 
du  tofcan  le  plus  pur  ;  mérite  prodigieux  dans  un 
ouvrage  de  fi  longue  haleine  »  écrit  tout  entier  eu 
fiances  dont  les  rimes  font  redoublées. 

C*eft  trop  vous  parler  peut-être  de  ce  petit  genre 
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qui ,  tout  petit  qu'il  eft ,  contribue  pourtant  à  la  gloire 
des  lettres  ;  in  knui  labor^  ai  tentùs  non  glana. 

Je  m'étendrais  fur  le  mérite  fupérieur  de  votre 
théâtre ,  auquel  il  ne  manque  que  d'être  aflez  tragique, 
û  ce  fujet  n'avait  pas  été  traité  tant  de  fois. 

J'imagine  qxx" Euripide  ferait  honteux  de  fa  gloire  ^ 
qu'il  irait  fe  cacher  s'il  voyait  la  Phèdre  &  l'Iphigénie 
de  Racine.  Les  tragédies  de  Racine  &  plufieurs  fcènes 
de  Corneille  font  ce  que  vous  avez  de  plus  beau  dans 
votre  langue.  Plus  d'une  fcène  de  Qtàna$tk  eft  admi- 
rable dans  un  genre  que  l'antiquité  ne  connut  pas 
plus  que  celui  des  contes  de  la  Fontaine.  Votre  Molière 
l'emporte  fur  Tére?ue  Se  fur  Plaute.  Je  vous  accorderai 
encore  que  l'art  poétique  de  Boileau  eft  plus  poétique 
que  celui  d'Horace;  qu'il  donna  l'exemple  avec  le 
précepte  ,  &  que  c'eft  une  copie  fupérieure  à  fon 
original.  Voilà  votre  gloire ,  ne  la  perdez  pas. 

C'eft  dans  ces  feuls  genres  que  vous  êtes  fupé- 
rieurs  ;  vous  avez  des  rivaux  ou  des  maîtres  dans 
tous  les  autres.  Vous  avez  même  été  fi  pénétrés  du 
charme  des  vers ,  qu'aujourd'hui  vos  écrits  fur  la 
phylique  8c  fur  la  métaphyfîque  refpirent  malheu- 
reufement  la  poëCe ,  Se  que  ne  pouvant  plus  faire  de 
vers  comme  on  en  fefait  dans  le  fiècle  de  £.01115  XIV, 
vous  avez  trouvé  feulement  le  fccrct  de  gâter  la 
profe. 

Vous  êtes  menacés  d'un  autre  fléau.  J'apprends 
qu'il  s'élève  parmi  vous  une  feue  de  gens  durs  qui 
fe  difent  folides  ,  d'efprîts  fombres  qui  prétendent 
au  jugement  parce  qu'ils  font  dépourvus  d'ima- 
gination ,  d'hommes  lettrés  ennemis  des  lettres  »  ~ 
qui  veulent  profcrire  la  bdle  antiquité  &  la  faMc. 
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Gardez-vous  bien  de  Iqs  croire ,  ô  Français  !  voua 
redeviendriez  velches. 

L'imagination ,  fille  du  ciel ,  bâtit  autrefois  en 

Orèce  un  temple  de  marbre  tranfparcnt  ;  elle  peignit 

de  fa  main  fur  les  murs  du  temple  la  nature  entière 

en  tableaux  allégoriques.  On  y  y\i Jupiter^  le  maître 

des  dieux  &  des  hommes ,  faire  éclore  de  fon  cer«< 

veau  la  déeffe  de  la  fagefife.  Celle  de  la  beauté  eft 

aufli  fa  fiUe  ;  mais  ce  n'cft  pas  de  fon  cerveau  qu'elle 

a  dû  naître.  Cette  beauté  efi  la  mère  de  TAmour. 

Pour  que  cette  beauté  enchante  les  cœurs,  il  faut 

(  vous  le  favez)  qu'elle  ne  foit  jamais  fans^  les  troi» 

Grâces  :  &  quelles  font  ces  trois  compagnes  nécef. 

faires  de  la  beauté  ?  c'efl  Aglaé  par  qui  tout  brille , 

Euphrojine  qui  répand  la  douce  joie  dans  les  cœurs , 

Thalic  qui  jette  des  fleurs  fur  les  pas  de  la  déelFe  ; 

voilà  ce  que  leurs  trois  noms  Ggnifient.  Les  Mufes 

enfeignent  tous  les  beaux  arts  ;  elles  font  filles  de 

Mémoire  ,   &  leur  naiflance  vous  apprend  que  fans 

la  mémoire  Thomme  ne  peut  rien  inventer ,  ne  peut 

combiner  deux  idées. 

Voilà  donc  ce  que  des  barbares  veulent  détruire  ; 
8c  que  fubflitueront-ils  à  ces  emblèmes  divins  ?  les 
plaidoyers  de  U  Maître  de  Saci ,  les  enluminures  & 
les  chamillardes  ?  la  harangue  de  maître  Etienne  U 
Dain,  prononcée  du  côté  du  greffe? 

O  Velches ,  fi  Janus  au  double  front ,  repréfentant 
Tannée  qui  finit  &  qui  commence  ,  a  chez  vous 
encore  le  nom  groffier  &  inintelligible  Aq  Janvier; 
a  YOlTt  Avril,  qui  ne  Ggnifierien,  efl  chez  les  anciens 
le  mois  confacré  à  cette  Aphrodije,  à  cette  Vénus,  au 
principe  qui  rajeunit  la  nature;  fi  les  noms  iroquois 

Q  4 
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de  Vendredi  &  de  Mercredi  rappellent  encore  ildée 
de  Vénus  8c  de  Mercure;  fi  tout  le  ciel  dans  fes  conr- 
tellations  eft  encore  plein  des  fables  de  la  Grèce  ; 
refpeâez  vos  maîtres  «  vous  dis  -je  ,  à  moins  que 
vous  ne  vouliez  reflembler  à  ce  favant  vdcfae  qui 
prétendait  que  les  douze  patriarches ,  fils  àjtJaÔA, 
avaient  inventé  les  douze  fignes  du  zodiaque;  que 
le  bélier  était  celui  à!IJaac;  les  gémeaux  J^tfoii  kEfaM\ 
la  vierge,  Rebecca;  le  verfeau »  la  cruche  de  Rdecca; 
&  qu*on  avait  fidfifié  les  autres  fignes« 

Croyez,  mes  frères,  que  vous  ne  ferez  pas  mal 
de  vous  en  tenir  aux  belles  inventions  pro&nes  de 
vos  prédécefleurs. 


AVERTISSEMENT 

Sur  leJuppUmeut  du  difcours  aux  Vclches. 

JL  OUT  le  monde  fait  que  Guillaume  k  Antoine 
Vadé  étaient  frères.  Se  cependant  d'erprit  8c  de 
caraâère  très  -  dîfférens.  Guillaume  était  gai , 
plaifant  &  léger,  ainlî  que  le  témoignent  fes 
opéra  comiques  ,  &  qu  on  le  verra  dans  le 
Vadiana ,  qu'un  de  nos  plus  illuflres  acadé- 
miciens rédige  aâuellement ,  dans  le  goût  du 
Fontenelliana ,  &  qui  ne  fera  pas  moins  inté- 
reflant. 

Antoine ,  au  contraire ,  était  grave ,  profond 
&  férieux ,  comme  le  prouve  fon  difcours  aux 
Velches  ;  il  n^aimait  à  s'occuper  que  des  chofes 
utiles.  La  gloire  de  la  nation  8c  le  bien  public 
rintéreflaient  par-deflus  tout  ;  il  s'affligeait  des 
abus  qui  empêchent  lun  8c  l'autre ,  8c  plus  encore 
de  ce  que  ceux  qui  voulaient  les  réformer  ne 
commençaient  pas  par  fe  réformer  eux-mêmes. 
Il  difait  que  quiconque  veut  corriger  les  autres 
doit  fe  fouvenir  de  l'oracle  ai  Apollon ,  8c  qu'il  ne 
fied  pas ,  lorfqu'on  laifle  brûler  fa  maifon ,  de 
dire  des  injures  à  fon  voifin  parce  que  le  feu 
prend  à  la  fienne. 

On  ajoute  même  qu'il  travaillait ,  depuis 
plufieurs  années,  à  un  grand  ouvrage  fur  les 
dangers  de  la  libre  fortie  des  grains  à  l'étranger , 
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dans  lequel  il  prouvait  invinciblement  qu  il  en 
doit  être  des  blés  du  pays  de  Frankreich, 
comme  il  en  était  autrefois  des  figues  d'Athènes , 
&  qu'il  vaut  infiniment  mieux  pour  les  Velches 
mourir  de  faim  fur  les  blés  entafies  par  mon- 
ceaux que  de  fouffrir  qu'ils  foient  achetés  , 
payés  &  mangés  par  les  étrangers. 

On  ne  peut  aifez  regretter  la  perte  de  cet 
ouvrage ,  qui  était  fort  avancé  lorfqu'^nioiM 
Vadé  eft  mort.  Il  ferait  d'un  grand  fecours 
aujourd'hui  pour  défabufer  certains  efprits  de 
travers ,  entichés  des  avantages  de  cette  liberté , 
&  qui  croient  qu'il  ne  peut  y  avoir  aucun 
inconvénient  à  permettre  qu'une  nation  s'enri- 
chifle  par  le  commerce  des  produâions  de  fon 
fol  ;  mais  malheureufement  M"^  Catherine  Vadé , 
qui  en  a  trouvé  le  manufcrit,  ne  fâchant  pas 
ce  que  c'était,  en  a  fait  des  patrons  de  man- 
chettes ,  8c  ne  nous  a  donné  que  le  difcours  au3c 
Velches. 

C'cft  à  loccafion  de  ce  difcours  qu'un  de 
mes  amis ,  qui  l'a  toujours  été,  comme  il  le  dit 
lui-même  de  la  famille  Vadé ,  m'a  envoyé  le 
récit  fuivant  d'une  converfation  à  laquelle  il 
s'eft  trouvé ,  &  qui  peut  fervir  de  fupplémcnt 
au  difcours. 

Les  Velches ,  qui  ne  font  pas  Velches ,  ne 
feront  point  fâchés  de  voir  ce  fupplément ,  fc 
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peut-être  infpîrcra-t-îl  à  ceux  qui  le  font  encore, 
le  défir  de  ceffer  de  letre* 

Au  refle ,  M"^  Catherine  Vadé  aflure  que  fon 
coufin  Antoine  penfait  que  les  Velches  étaient 
les  ennemis  de  la  raifon  &  du  mérite ,  les  fana- 
tiques ,  les  fots ,  les  intolérans ,  les  perfécuteurs 
&  les  calomniateurs  ;  que  les  philofophes ,  la 
bonne  compagnie ,  les  véritables  gens  de  lettres , 
les  artilles,  les  gens  aimables  enfin,  étaient  les 
Français ,  8c  que  c'était  à  eux  à  fe  moquer  des 
autres ,  quoiqu'ils  ne  fuflent  pas  les  plus  nom- 
l>rcux.  Cette  déclaration  doit  juflifier  pleine*^ 
ment  la  mémoire  de  notre  illuftre  auteur,  des 
reproches  qu  on  lui  fefait  de  nous  avoir  dit 
nos  vérités  avec  trop  peu  de  ménagement. 


SUPPLEMENT 


D  U 
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*AI  toujours  été  fort  attaché  a  la  famille  dtsVadé,^ 
&  furtout  à  M^^  Catherine  Vadi ,  chez  qui  je  me 
trouvais  avec  quelques  amis  le  jour  que  feu  Antoine 
Vadé  nous  lut  fon  difcours  aux  Velches.  9 9  Vous 
99  avez  bien  de  Thumeur ,  mon  coufin  ,  lui  dit 
99  Catherine.  Il  ell  vrai  que  je  fuis  en  colère  » 
99  répondit  Antoine  ;  je  trouverai  toujours  un  eu  de 
99  Jac  horriblement  velche ,  &  je  ne  m'apaiferai  que 
99  quand  on  aura  fubftitué  quelque  mot  français 
99  honnête  à  cette  expreQion  groffière.  Et  comment 
99  voulez-vous  qu*une  nation  puiffe  fubfifter  avec 
99  honneur  t  quand  on  imprime  j>  crojois  ^foEtropis  ^ 
99  &  qu'on  prononce  je  croyais  joUroyais  ?  Comment 
99  un  étranger  pourra-t-il  deviner  que  le  premier  a 
99  fe  pronotice  comme  un  0 ,  Se  le  fécond  comme 
99  un  â  ?  pourquoi  nç  pas  écrire  comme  on  parle  ? 
99  Cette  contradiâion  ne  fe  trouve  ni  dans  l'efpa- 
99  gnol ,  ni  dans  l'italien  ,  ni  dans  Tallemand  ;  c'cft 
99  ce  qui  m'a  le  plus  choqué:  car  il  m'importe  peu 
99  que  ce  foit  un  allemand  ou  un  chinois  qui  ait 
99  inventé  la  poudre  ,  8c  que  je  doive  des  remerci-> 
99  mens  à  Goya  de  Melphi  ou  à  Roger  Bacon  pour 
99  les  lunettes  que  je  porte  fur  le  nez  ;  mais  un 
99  eu  de  Jac  ^  8c  tous  ces  termes  populaires  qui  défi* 
^9  gurent  une  langue  ,  me  donnent  un  mortel 
99  chagrin.  99 
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Cathtrine  Vadi  voyant  qu'il  s'échauffait,  lui  promit 
que  le  gouvernement  mettrait  ordre  à  ces  abus  ,  & 
qu'il  ne  fe  paflerait  pas  trois  cents  ans  avant  qu'ils 
fuflent  réformés.  Cela  confola  le  bon  Antoine.  Il  était 
comme  Tabbé  de  5/  Pierre ,  qui  fe  croyait  payé  de 
toutes  fes  peines  ,  quand  on  lui  laiflait  entrevoir 
qu'un  de  fes  projets  pouvait  être  exécuté  dans  fept 
ou  huit  fiècles.  Jérôme  Carré  le  voyant  apaifé  ,  lui 
dit  :  9)  Mon  cher  Antoine ,  ne  vous  plaignez  plus 
99  que  les  belles  inventions  ne  viennent  pas  de  vos 
99  compatriotes  ;  nous  avons  un  excellent  citoyen 
99  qui  a  promis  de  deflaler  Teau  de  la  mer  ;  &  quand 
99  il  n'y  parviendrait  pas  il  ferait  toujours  beau  de 
99  le  tenter.  Un  autre  a  inventé  un  carroife  fufpendu 
99  par  l'impériale,  ce  qui  fera  auffi  commode  qu'a- 
99  gréable.  Un  grand  naturalifte  eft  venu  à  bout,  au 
99  commencement  du  fiècle ,  de  faire  une  paire  de 
99  gants  avec  de  la  toile  d'araignée.  Ce  n'eft  qu'avec 
99  le  temps  que  les  arts  fe  perfeâionnent.  99  Le  vifage 
d^ Antoine,  à  ce  difcours,  parut  refplendir  d'une  joie 
douce  8c  fereine ,  car  il  aimait  tendrement  fa  patrie  ; 
&  s'il  était  un  peu  fâché  contre  des  auteurs  trop 
préoccupés  qui  appelaient  leur  nation  la  première 
nation  de  Vunivers ,  c'était  par  la  crainte  que  les 
autres  nations  ne  fuifent  choquées  de  cette  petite 
rodomontade. 

Ce  fut  alors  que  toute  la  compagnie  traita  cette 
grande  queflion ,  99  lequel  vaut  le  mieux,  de  l'efprit 
99  inventif,  ou  de  Tefprit  aimable  ?  99  M.  Laffichard 
dont  le  nom  eft  fi  connu  dans  la  république  des 
lettres  ,  ami  de  tout  temps  ,  comme  moi ,  de  la 
famille  Vadi ,  foutint  que  le  génie  de  Tinvention  tSi 


s54       Supplément 

le  premier  de  tous  ,  &  que  celui  qui  a  trouvé  le 
fecret  de  fieiire  des  épingles  eft  infiniment  au-deflas 
de  tous  ceux  qui  ont  fait  parmi  nous  de  jolies 
chanfons ,  &  même  des  opéra.  Miie  Vadé^LU  contraire 
prétendit  que  celle  qui  attachait  une  épingle  avec 
grâce  remportait  infiniment  fur  l'inventeur.  Ces 
opinions  furent  débattues  avec  toute  la  fagacité  & 
toute  la  profondeur  qu*elles  méritaient  :  &  je  fuis 
bien  fâché  de  n'avoir  retenu  qu'une  faible  partie 
des  raifons  de  Catherine.  99  Celui  qui  fait  plaire  , 
99  difait-elle  »  eft  au-delTus  d'Archiméde.  Imaginez 
99  une  ville  d'inventeurs  ;  Tun  fera  une  machine 
99  pneumatique  ;  Tautre  cherchera  les  propriétés 
99  d'une  courbe  ;  celui-ci  fera  un  chariot  à  roues 
99  8c  à  voiles  ;  celui-là  inventera  le  vertugadin  pour 
99  les  dames  :  ils  ne  converferont  avec  perfonne , 
99  ils  ne  s'entendront  pas  même  entr'eux  :  la  ville 
99  des  inventeurs  fera  la  plus  trifte  du  monde 
99  entier.  Auprès  de  cette  ville  d'attelîers  »  placez-en 
99  une  où  Ton  ne  cherche  que  le  plaifir ,  qu'arrivera- 
99  t-il  à  la  longue  ?  tous  les  habitans  de  la  première 
99  fe  réfugieront  dans  la  féconde.  )9 

Co/A^f»^ appuya  cette  fuppofition  de  raifonnemens 
fi  fins  8c  de  tours  fi  délicats  que  toute  la  compagnie 
fut  de  fon  avis.  Ce  fuccès  l'enhardit  ;  8c  voyant 
qu'Antoine  était  de  bonne  humeur ,  elle  tourna  la 
converfation  fur  des  chofes  plus  férieufes.  9)  Vous 
99  vous  défolez  »  dit-elle,  mon  p^MVTt  Antoine ^  de 
99  ce  qu'on  appelle  une  partie  de  la  Champagne  où 
99  vous  êtes  né  pouiUeuJe.  Ah  !  le  mot  eft  ignoble  8c 
99  odieux ,  dit  Antoine.  Vous  avez  raifon  »  mon 
99  coufin  ;  mais  quel  eft  le  pays  qui  n'ait  pas  des 
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If  terrains  rebelles  &  incultivables  ?  Vous  vous 
99  plaignez  des  landes  de  Bordeaux  ;  mais  fachei 
99  qu'on  va  les  défricher,  &  qu'une  coo^pagnie  s'y 
99  efi  déjà  ruinée.  Vous  vous  affligez  que  dans 
99  certaines  provinces  vos  compatriotes  portent  des 
99  iabots ,  ils  auront  des  fouliers  avant  qu'il  foit 
99  peu  ;  ils  ne  payeront  pas  même  le  trop  bu ,  & 
99  ils  auront  foif  impunément  ;  c'eft  à  quoi  Toa 
99  travaille  dès-à-préfent  avec  une  application  mer* 
99  veilleufe.  Eft-il  poffible  ?  dit  Antoine  avec  tranf- 
99  port.  Il  n'y  a  rien  de  plus  vrai ,  dit  Catherine; 
99  prenez  donc  courage»  &  que  votre  efprir  ne  foit 
99  plus  abattu  ,  parce  que  les  Cimbres  font  venus 
99  autrefois  à  Dijon,  les  Vifigoths  à Touloufe,  &  les 
99  Normands  à  Rouen,  comn^e  les  Maures  font 
99  venus  en  Efpagne.  Tous  les  peuples  ont  éprouvé 
99  des  révolutions  ;  mais  la  nation  avec  laquelle  on 
99  aime  le  mieux  vivre  ,  eft  celle  qui  mérite  la 
99  préférence.  99 

Je  pris  la  liberté  de  parler  à  mon  tour  dans  cette 
favante  affemblée.  Je  voulus  prouver  que  chaque 
peuple  fur  la  terre  avait  été  conquérant  ou  conquis, 
ou  abfurde ,  ou  induftrieux  ^  ou  ignorant ,  félon 
qu'il  avait  fuivi  plus  ou  moins  certains  principes 
que  j'expliquai  fort  au  long;  Se  je  m'aperçus  même 
en  les  approfondiflant  que  j'ennuyais  beaucoup  la 
compagnie.  Heureufement  je  fus  interrompu  par 
Jérôme  Carré  :  99  J'avais  ,  dit-il ,  il  y  a  quelques 
99  années ,  une  confine  fort  jolie  qui  voulait  jDQ'é* 
99  poufer  ;  on  me  demanda  fept  mille  &  deux  cents 
99  livres  que  je  devais  enyoyer  par-delà  les  monts, 
I)  pour  impétrer  la  liberté  d'aimer  loyalement  ma 
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99  coufinc  :  je  manquai  cette  grande  aflfaire  faute  de 
'99^cinq  cents  écus.  Mon  frère  qui  n'avait  rien, 
99  ayant  obtenu  un  petit  bénéfice  ,  s'eft  ruiné  en 
99  empruntant  d'un  juif  de  quoi  payer  auffi  par- 
99  delà  les  monts  la  première  année  de  fon  revenu. 
99  Ces  abus  ,  mon  cher ,  font  infupportables  ;  il  ne 
99  s'agit  point  ici  de  philofophie  &  de  théologie  ;  il 
99  eft  queftion  d'argent  comptant,  &  je  n'entends 
99  pas  raillerie  là-deflus.  99 

M.  Laffichard ,  à  ce  propos ,  rêva  profondément 
félon  fa  coutume ,  8c  fe  laiifant  aller  enfuite  à  fon 
enthoufiafme  :  99  Hé  bien  ,  dit-il ,  nous  cherchons 
99  quelle  eft  la  première  nation  de  l'univers  ,  c'eft 
99  celle-là  fans  doute  qui  a  forcé  long-temps  toutes 
99  les  autres  à  lui  apporter  leur  argent ,  &  qui 
99  nen  donne  à  perfonne.  99 

Alors  on  calcula  combien  de  temps  cet  abus 
durerait,  8c  l'on  trouva,  par  l'évaluation  des  proba- 
bilités ,  que  les  ridicules  qui  ne  coûtent  rien  augmen- 
teraient toujours  ,  8c  que  les  ridicules  pour  lefquels 
il  faut  payer ,  diminueraient  bien  vite.  On  établie 
enfin  qu'il  y  a  entre  les  nations  ,  comme  entre  les 
particuliers  ,  une  compenfation  de  grandeur  8c  de 
faiblcfle ,  de  fcience  8c  d'ignorance ,  de  bons  8c  de 
mauvais  ufages  ,  d'induftrie  8c  de  nonchalance  , 
d'efprit  8c  d'abfurdité ,  qui  les  rend  toutes  à  la  longue 
à  peu  près  égales. 

Le  réfultat  de  cette  favante   converfation  fut 
qu'on  devait  donner  le  nom  àt  francs  aux  pillarde . 
le  nom  de  velches  aux  pillés  8c  aux  fots  ,  &  celui  de 
français  à  tous  les  gens  aimables. 

PREMIERE 
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E  vous  connais  ,  vous  êtes  un  fcélérat.  Vous 
voudriez  que  tous  les  hommes  aimaflent  un  Dieu 
père  de  tous  les  hommes.  Vous  vous  êtes  imaginé , 
fur  la  parole  de  5'  Ambroife^  qu'un  jeune  Valentinicn 
qui  n'avait  pas  été  baptifé  n'en  avait  pas  moins  été 
fauve.  Vous  avez  eu  llnfolence  de  croire  avec 
S^yérome  que  pluiîeurjs  païens  onjt  vécu  faintement. 
Il  eft  vrai  que  tout  damné  que  vous  êtes ,  vous 
n'avez  pas  ofé  aller  fi  loin  que  S^  Jean  Chryfoftome , 
qui, dans  une  de  fes homélies,  [a)  dit  que  lespré-* 
ceptes  de  Jesus-Christ  font  fi  légers  que  plufieurs 
ont  été  au-delà  par  la  feule  raifon.  Practpta  ejus 
adcb  leuia  Jtmi  ut  muLti  philojophicà  tantwn  ratione 
txceffcrinL 

Vous  avez  même  attiré  à  vous  S^  Atigtiftin  »  ians 
fonger  combien  de  fois  il  s'efl  rétraâé.  On  voit 
bien  que  vous  êtes  de  fon  avis  ,  quand  il  dit  :  {b) 
Depuis  le  commencemeni  du  genre-humain  tous  ceux  qui  ont 
cru  en  un  Jevl  Dieu  ,  ù  qui  ont  entendu  Ja  voix  félon 
leur  pouvoir ,  qui  ont  vécu  avec  piété  ù  juftiu  Jelon  fes 
préceptes  »  en  quelque  endroit  ù  en  quelque  temps  qu'ib  aient 
vécu  ,  ils  ont  été  fans  doute  fauves  par  lui. 

(«)   III«  Homélie  fur  ht  P«  épîtie  de  ^  Paul  aux  Gormthkm. 
[h]  Dans  ia  XLIX"*^  épitre  à  DlO  CRATIAS. 

Facéties.  R 
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Mais  ce  qu  il  y  a  de  pis ,  déifie  8c  athée  que  vous 
êtes  ,  c  eft  quil  femble  que  vous  ayez  copié  mot 
pour  mot  S^  Paul  dans  fon  épitre  aux  Romains  : 
Gloire  »  honneur  ù  gloire  à  quiconque  fait  le  bien  ;  pranii' 
renient  aux  Juifs  ,  ù  puis  aux  Gentils  ;  car  lorjque  Us 
Gentils ,  qui  ri  ont  point  la  loi ,  font  naturellement  ce  que  la 
loi  commande  ,  ri  ayant  point  notre  loi^  ils  font  leur  loi  à 
eux-mêmes.  Et  après  ces  paroles  •  il  reproche  aux 
Juifs  de  Rome  Tufure,  Tadultère  Se  le  facrilége. 

Enfin ,  détefiable  enfant  de  Bélial ,  vous  avez 
ofé  prononcer  de  vous-même  ces  paroles  impies 
fous  le  nom  dcBélifaire  :  Ce  qui  m'attache  le  plus  à  ma 
religion ,  ce/l  qu'elle  me  rend  meilleur  ù  plus  humain. 
S^il  fallait  quelle  me  rendit  farouche  ,  dur  ù  impitoyable, 
je  t abandonnerais  ,  ù  je  dirais  à  Dieu,  dans  la  fatale 
alternative  d'être  incrédule  ou  méchant  :  Je  fais  le  choix 
qui  t'offenfe  le  moins.  J*ai  vu  d'indignes  femmes  de 
bien ,  des  militaires  trop  inflruits ,  de  vils  magiftrats 
qui  ne  connaiflent  que  Téquité ,  des  gens  de  lettres 
malheureufement  plus  remplis  de  goût  8c  de  fenti- 
ment  que  de  théologie»  admirer  avec  attendriflement 
tes  fottes  paroles  8c  tout  ce  qui  les  fuit. 

Malheureux  !  vous  apprendrez  ce  que  c'efl  que 
de  choquer  Topinion  des  licenciés  de  ma  licence  ; 
vous ,  8c  tous  vos  damnés  de  philofophes  ,  vous 
voudriez  bien  que  Confucius  8c  Socrate  ne  fuffent  pas 
éternellement  en  enfer  ;  vous  feriez  fâchés  que  le 
primat  d* Angleterre  ne  fût  pas  fauve  aufll-bien  que 
le  primat  des  Gaules.  Cette  impiété  mérite  une 
punition  exemplaire.  Apprenez  votre  catéchifme« 
Sachez  que  nous  damnons  tout  le  monde  ,  quand 
nous  fommes  fur  les  bancs  ;  c'e{t4à  notre  plaifir. 
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Nous  comptons  environ  fix  cents  millions  d^habitans 
fur  la  terre.  A  trois  générations  par  fièclc ,  cela  fait 
environ  deux  milliars  ;  8c  en  ne  comptant  feulement 
^ue  depuis  quatre  mille  années ,  le  calcul  nous 
donne  quatre-vingts  milliars  de  damnés  ,  fans 
compter  tout  ce  qui  Ta  été  auparavant ,  &  tout  ce 
qui  doit  Têtre  après.  Il  eft  vrai  que  fur  ces  quatre- 
vingts  milliars  il  faut  ôter  deux  ou  trois  mille  élus 
qui  font  le  beau  petit  nombre»  mais  c'eft  une  baga- 
telle ;  8c  il  eft  bien  doux  de  pouvoir  fe  dire  en  fortant 
de  table  :  Mes  amis ,  réjouiffons-nous ,  nous  avons 
au  moins  quatre-vingts  milliars  de  nos  frères  dont 
les  âmes  toutes  fpirituelles  font  pour  jamais  à  la 
broche  »  en  attendant  qu'on  retrouve  leurs  corps 
pour  les  faire  rôtir  avec  elles. 

Apprenez ,  monfieur  le  réprouvé ,  que  votre  grand 
Henri  IVj  que  vous  aimez  tant,  eft  damné  pour  avoir 
fait  tout  le  bien  dont  il  fut  capable  ;  8c  que  Ravaillac^ 
purgé  par  le  facrement  de  pénitence  ,  jouit  de  la 
gloire  étemelle  ;  voilà  la  vraie  religion.  Où  eft  le 
temps  où  je  vous  aurais  fait  cuire  zvtcjtan  Hus  8c 
Jérôme  de  Prague  ,  avec  Arnaud  de  Brefft ,  avec  le 
confeiller  Dubourg^  8c  avec  tous  les  infâmes  qui 
n'étaient  pas  de  notre  avis  dans  ces  fiècles  du  bon 
fcns  où  nous  étions  les  maîtres  de  Topinion  des 
hommes  ,  de  leur  bourfe ,  8c  quelquefois  de  leur 
vie  ? 

Qui  proférait  ces  douces  paroles  ?  c'était  un 
moine  fortant  de  fa  licence  ;  à  qui  les  adreflait-il  ? 
c'était  à  un  académicien  de  la  première  académie  de 
France.  Cette  fcène  fe  paflait  chez  un  magiftrat» 
homme  de  lettres  que  le  licencié  était  venu  foUiciter 
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pour  un  procès  ,  dans  lequel  il  était  accufé  de 
fimonie.  Et  dans  quel  temps  fe  tenait  cette  confé- 
rence à  laquelle  j'affiftai  ?  c'était  après  boire  ;  car 
nous  avions  dîné  avec  le  magiftrat ,  &  le  moine 
avec  les  valets  de  chambre  ;  8c  le  moine  était  fort 
échauffé. 

Mon  révérend  père ,  lui  dit  Tacadémicien ,  par« 
donne£-moi ,  je  fuis  un  homme  du  monde  qui  n'ai 
jamais  lu  les  ouvrages  de  vos  doâeurs.  J'ai  (ait 
parler  un  vieux  foldat  romain  comme  aurait  parlé 
notre  du  Gutjclin  ,  notre  chevaUer  Bayard  ou  notre 
Turenru*  Vous  favez  qu'à  nous  autres  gens  du 
fiècle  il  nous  échappe  bien  des  fottifes  ;  mais  vous 
les  corrigez  ;  &  un  mot  d'un  feul  de  vos  bacheliers 
répare  toutes  nos  fautes.  Mais  comme  Bilifairt  n'a 
pas  dit  un  feul  mot  du  bénéfice  que  vous  demandez, 
&  quUl  n'a  point  follicité  contre  vous,  j'efpère que 
vous  vous  apaiferez  «  &  que  vous  voudrez  bien  par- 
donner à  un  pauvre  ignorant  qui  a  faii  le  mal  fana 
malice. 

A  d'autres ,  dit  le  moine  ,  vous  êtes  une  troupe 
de  coquine  qui  ne  ceflez  de  prêcher  la  bienfefânce, 
la  douceur ,  Tindulgence ,  8c  qui  pouflez  la  méchan^ 
ceté  jufqu'à  vouloir  que  Dieu  foit  bon.  En  vérité 
nous  ne  vous  paflcrons  pas  vos  petites  confpiracicms. 
Vous  avez  à  faire  au  révérend  ^èrt  Hayer^  à  l'abbe 
Dincuard  8c  à  moi ,  8c  nous  verrons  comment  vous 
vous  eu  tirerez.  Nous  favons  bien  que  dans  le  fiècle 
où  la  raifon,  que  nous  avions  par-tout  profcrite  » 
commençait  à  renaître  dans  nos  climats  feptentrio^ 
naux  ,  ce  fut  Erajme  qui  renouvela  cette  erreur  dan» 
gereafe ,  Erajm  qui  était  tenté  dédire  SanâcSoamtes » 
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ûra  pro  nobis,  Erajmc  à  qui  on  éleva  une  flatue.  Lt 
Vayer^  le  précepteur  de  Monjieur ,  &  mêmede  Louis XIV^ 
recueillit  tous  ces  blaiphemes  dans  fon  livre  de  la 
Vcriu  des  pcaens.  Il  eut  Tinfolence  d^imprinier  que  des 
marauds  tels  que  Confucius^  SocraU^  Calon  ,  EpiHètt , 
Titus  ,  Trajan  »  les  Antonins  ,  Julien ,  avaient  fait 
quelques  a6Hons  vertueufes.  Nous  ne  pûmes  le 
brûler  ni  lui  ni  fon  livre  ,  parce  qu'il  était  cotifeiller 
d^Etat.  Mais  vous  qui  n'êtes  qu'académicien  je  vous 
réponds  que  vous  ne  ferez  pas  épargné. 

Le  magiftrat  prit  alors  la  parole  »  &  demanda 
grâce  pour  le  coupable.  Point.de  grâce ,  dit  le  moine, 
rEcriture  le  défend.  Orabat  JceUflus  ille  veniam  quam 
non  eral  conjecuturus  :  le  fcélérat  demandait  un 
pardon  quHl  ne  devait  pas  obtenir.  Oporiei  aliquem 
mori  pro  populo.  Toute  l'académie  penfe  comme  lui» 
il  faut  qu'il  foit  puni  avec  l'académie. 

Ah  !  frère TViiott/^/ /dit  le  magiftrat,  (czr Triboulet 
eft  le  nom  do  doâeur  )  ce  que  vous  avancez  là  eft 
bien  chrétien,  mais  n'efl  pas  tout-à*fait  jufte.  Vou-- 
driez-vous  que  la  forbonne  entière  répondît  pour 
vous  ,  comme  le  père  Bauni  fe  rendait  pleige  pour 
la  bonne  mère,  &  comme  toute  la  fociété  de  Jésus 
était  pleige  pour  k  père  Bauni  ?  Il  ne  faut  jamais 
accnfer  un  corps  des  erreurs  xles  particuliers.  Vou« 
driez-vous  abolir  aujourd'hui  la  Ibrbonne  ,  parce 
qu'un  grand  nombre  de  fes  membres  adhérèrent  au 
plaidoyer  du  AoSttuiJean  Petit ,  côrdelier ,  en  faveur 
de  l'aCiaflinat  du  duc  d'Orléails  ?  parce  que  trente- 
fix  doâeurs  de  forbonne,  avec  frère  Af^r/m  'nouî- 
fiteur  pour  la  foi ,  condamnèrent  ta  PucelU  (f  Orléans 
à  être  brûlée  vive  pour  avoir  fecouru  Ion  roi  8c  fa 
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patrie  ?  parce  que  foixante  &  onze  doâeurs  de 
forbonne  déclarèrent  Henri  III  déchu  du  trône  ; 
parce  que  quatre-vingts  doâeurs  excommunièrent  au 
premier  novembre  1592  les  bourgeois  de  Paris  qui 
avaient  ofé  préfenter  requête  pour  Tadmiflion  de 
Hmri  /Fdans  fa  capitale  »  &  qu'ils  défendirent  qu'on 
priât  Dieu  pour  ce  mauvais  prince  ?  Voudriez-vous , 
frère  Tribotdet ,  être  puni  aujourd'hui  du  crime  de 
vos  pères  ?  L'ame  de  quelqu'un  de  ces  fages  maîtres 
a-t-elle  paifé  dans  la  vôtre  per  inodum  traducis  ?  Un 
peu  d'équité ,  frère.  Si  vous  êtes  coupable  de  fimonie, 
comme  votre  partie  adverfe  vous  en  accufe ,  la  cour 
vous  fera  mettre  au  pilori  :  mais  vous  y  ferez  feul , 
&  les  moines  de  votre  couvent  (  puifqu'il  y  a  encore 
des  moines  )  ne  feront  pas  condamnés  avec  vous. 
Chacun  répond  de  fes  faits  ;  8c ,  comme  Fa  dit  un 
certain  philofophe ,  il  ne  faut  pas  purger  les  petits- 
fils  pour  la  maladie  de  leur  grand-père.  Chacun 
pour  foi ,  8c  Dieu  pour  tous.  Il  n'y  a  que  le  loup 
qui  dife  à  l'agneau  :  Si  ce  n'eft  toi ,  c'eft  donc  ton 
frère. 

AHez ,  refpeâez  l'académie  compofée  des  premiers 
hommes  de  l'Etat  8c  de  la  littérature.  Laiflez  BiUJairc 
parler  en  brave  foldat  8c  en  bon  citoyen  ;  n'infultez 
point  un  excellent  écrivain  ;  continuez  à  faire  de 
mauvais  livres  ,  8c  laiffez-nous  les  bons.  Frère 
Trihoukt  fortit ,  la  queue  entre  les  jambes  ;  8c  fon 
adverfaire  refla  la  tête  haute. 

Quand  le  magiftrat  8c  le  philofophe  ,  ou  plutôt 
quand  les  deux  philofophes  purent  parler  en  liberté: 
N'admîrez-vous  pas  ce  moine  ?  dit  le  magiftrat  ;  il  y  a 
quelques  jours  qir'il  était  entièrement  de  votre  avis. 
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Savez-vous  pourquoi  il  a  fi  cruellement  changé  ? 
c'eft  qu  il  eft  blefle  de  votre  réputation.  Hélas  !  dit 
rhomme  de  lettres  ,^  tout  le  monde  penfe  comme 
moi  dans  le  fond  de  fon  cœur ,  &  je  n'ai  fait  que 
développer  Fopitiion  générale.  Il  y  a  des  pays  où 
perfonrie  n*ofe  établir  publiquement  ce  que  tout  le 
monde  penfe  en  fecret.  Il  y  en  a  d'autres  où  le  fecret 
nXt  plus  gardé.  L'augufte  impératrice  de  Ruflîe 
vient  d'établir  la  tolérance  dans  deux  mille  lieues 
de  pays.  £lle  a  écrit  de  fa  propre  mzïn^  malheur  aux 
pcrficuteiars.  Elle  a  fait  grâce  à  Tévêque  de  Roftou , 
condamné  par  le  fynode  pour  avoir  foutenu  l'opinion 
des  deux  ptùffances  »  &  pour  n'avoir  pas  fu  que 
l'autorité  eccléfiaftique  n'eft  qu'une  autorité  de  per^ 
fuafion  ;  que  c'eft  la  puiflance  de  la  vérité  «  8c  non  la 
puillance  de  la  force.  Elle  permet  qu'on  life  les 
lettres  qu'elle  a  écrites  fur  ce  fujet  important. 
Comme  les  chofes  changent  félon  les  temps  !  dit  le 
ma^ftrat.  Conformons-nous  au  temps ,  dit  l'homme 
de  lettres. 
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R£R£  Tribauld^  de  Tordre  de  frère  Mmiepulcimo ^ 
dtftètt Jacques  Clément,  de  ixiitRidkous  (a)  &c.  Sec. 
8c  de  plo$  doâeur  de  forbonne ,  chargé  de  rédiger 
la  cenfare  de  la  fille  aînée  du  roi  »  appelée  U  condk 
pcrpélud  du  Gatdes ,  contre  Bélifoiri  «  s'en  retournait  à 
fon  couvent  tout  penlif.  Il  rencontra  dans  la  rue 
des  maçons  la  petite  Fanchon  dont  il  eft  le  direâeur« 
fiUe  du  cabaretier  qui  a  Thonneur  de  fournir  du  vin 
pour  le  prima  menfis  de  meflieurs  les  maîtres. 

Le  père  de  Fanchon  eft  un  peu  théologien ,  comme 
le  font  tous  les  cabaretiers  du  quartier  delà  forbonne» 
Fanchon  eft  jolie ,  &  frère  TribouUl  entra  pour .  •  •  boire 
un  coup. 

Quand  TrihouUt  eut  bien  bu ,  il  fe  mit  à  feuilleter 
les  livres  d'un  habitué  de  paroiflTe  »  frère  du  cabare^ 
tier ,  homme  curieux ,  qui  poiFède  une  bibliothèque 
affez  bien  fournie. 

Il  confulta  tous  les  paflages  par  lefquds  on 
prouve  évidemment  que  tous  ceux  qui  n'avaient  pas 
demeuré  dans  le  quartier  de  la  forbonne,  comme» 
par  exemple ,  les  Chinois  »  les  Indiens ,  les  Scythes , 
les  Grecs ,  les  Romains ,  les  Germains ,  les  Africains  » 
les  Américains  ,  les  blancs ,  les  noirs  ,  les  jaunes , 

(  «  )  Coafultex  les  mémoires  de  VEtoiU ,  &  vous  venez  ce  qui  arriva 
en  place  de  grève  à  ce  pauvre  frère  RiiUofu, 
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les  rouges  ,  les  tètes  à  laine ,  les  têtes  à  cheveux , 
les  mentons  barbus  >  les  mentons  imberbes ,  étaient 
tous  damnés  fans  miféricorde ,  comme  cela  eft  jufte, 
&  qu'il  n'y  a  qu^une  ame  atroce  8c  abominable  qui 
puiflie  jamais  penfer  que  Dieu  ait  pu  ayoir  pitié 
d'un  feul  de  ces  bonnes  gens. 

Il  compilait ,  compilait  »  compilait ,  quoique  ce 
ne  foit  plus  la  mode  de  compiler  »  &  Fanchan  lui 
donnait  de  temps  en  temps  de  petits  fou£Bets  fur  fcs 
groffes  joues  ;  &  frère  Tribotdd  écrivait  ;  &  Fanchon 
chantait ,  Jorfqu'ils  entendirent  dans  la  rue  la  voix 
du  doâeur  Tamponet ,  8c  de  frère  Bonhomme  cordelier 
à  la  grande  manche  »  8c  du  grand  couvent  «  qui 
argumentaient  vivement  Tun  contre  Tautre ,  &  qui 
ameutaient  les  paiTans.  Fanchon  mit  la  tète  à  la 
fenêtre  ;  elle  eft  fort  connue  de  ces  deux  doûeurs , 
&  ils  entrèrent  auffi  pour . .  •  boire* 

Pourquoi  feik2*vous  tant  de  bruit  dans  la  rue  ? 
dit  Fanchon.  C'eft  que  nous  ne  fommes  pas  d'accord , 
dit  frère  Bonhomme.  EU -ce  que  vous  avez  jamais 
été  d'accord  en  forbonne  ?  dit  Fanchon.  Non  ,  dit 
'ïamponet ,  mais  nous  donnons  toujours  des  décrets  ; 
&  nous  fixons  à  la  pluralité  des  voix  ce  que  Tuni- 
vers  doit  penfer.  Et  fi  l'univers  s'en  moque»  ou  n'en 
fait  rien  ?  dit  Fanchon.  Tant  pis  pour  l'univers  ,  dit 
Tamponet.  Mais  de  quoi  diable  vous  mêlez*vous  ? 
dit  Fanchon.  Comment»  ma  petite  !  dit  frère  TribotUct^ 
il  s'agit  de  favoir  fi  le  cabaretier  qui  logeait  dans  ta 
maifon  il  y  a  deux  mille  ans  a  pu  être  fauve  ou 
non.  Cela  ne  me  fait  rien ,  dit  Fanchon*  Ni  à  moi 
non  plus  y  dit  Tamponei  ;  niais  certainement  nous 
donnerons  un  décret. 
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Frère  Triboukt  lut  alors  tous  les  paflages  qui 
appuyaient  Topinion ,  que  Dieu  n'a  jamais  pu  Ëdrc 
grâce  qu'à  ceux  qui  ont  pris  leurs  degrés  en  forbonne, 
ou  à  ceux  qui  penfaient  comme  s'ils  avaient  pris 
leurs  degrés  ;  8c  Fanchon  riait ,  8c  firère  Tribauld  la 
laiflait  rire.  Tamponei  était  entièrement  de  l'avis  du 
jacobin;  mais  le  cordelier  Bonhomme  était  un  peu 
plus  indulgent.  Il  penfait  que  Dieu  pouvait  à  toute 
force  faire  grâce  à  xin  homme  de  bien  qui  aurait  le 
malheur  d'ignorer  notre  théologie  ^  foit  en  lui  dépê- 
chant un  ange  ,  foit  en  lui  envoyant  un  cordelier 
pour  Tinflruire. 

Cela  eft  impofiible,  s'écria  Tribould;  car  tous  les 
grands-hommes  de  l'antiquité  étaient  des  paillards. 
Dieu  aurait  pu  «  je  l'avoue ,  leur  envoyer  des  corde- 
liers;  mais  certainement  il  ne  leur  aurait  jamais 
député  des  anges. 

Et  pour  vous  prouver,  frère  Bonhomme^  par  vos 
propres  doâeurs ,  que  tous  les  héros  de  l'antiquité 
font  damnés  fans  exception ,  lifez  ce  qu'un  de  vos 
plus  grands  doâeurs  fémphiques  déclare  exprefle- 
ment  dans  un  livre  que  mademoifellè  Fondion  m'a 
prêté.  Voici  les  paroles  de  l'auteur  : 

Le  cordelier,  plein  d'une  fainte  horreur , 
Baife  à  genoux  Tergot  de  fon  feigneur  ; 
Fuis  d^un  air  morne  il  jette  au  loin  la  vue 
Sur  cette  vafle  8c  brûlante  étendue  , 
Séjour  de  feu  qu'habitent  pour  jamais 
L'afiFreufe  mort,  les  tourmens,  les  forfaits; 
Trône  étemel  où  fied  l'efprit  immonde, 
Abyme  immenfe  où  s'engloutit  le  monde  f 


SUR   Belisaire.        s 67 

Sépulcre  où  git  la  doâe  antiquité , 
Eijprit,  amour ,  favoir,  grâce,  beauté  , 
Et  cette  foule  immortelle,  innombrable 
D^enfans  du  ciel  créés  tous  pour  le  diable. 
Tu  fais ,  leâeur,  quVn  ces  feux  dévorans 
Les  meilleurs  rois  font  avec  les  tyrans. 
Nous  y  plaçons  Antonin,  Marc-Aurèle , 
Ce  bonTrajan,  des  princes  le  modèle. 
Ce  douxUtus ,  Famour  de  Tunivers, 
Les  deux  Gâtons ,  ces  fléaux  des  pervers , 
Ce  Scipion  xmdtre  de  fon  courage. 
Lui  qui  vainquit  &  Tamour  8c  Carthage  ; 
Vous  y  grillez ,  fage  8c  doâe  Platon , 
Divin  Homère ,  éloquent  Cicéron , 
Et  vous  ,  Socrate ,  enfent  de  la  fagefle , 
Maxtyr  de  Dieu  dans  la  profane  Grèce , 
Jufie  Ariftide  ,  8c  vertueux  Solon , 
Tous  malheureux  morts  fans  confeflion. 

Tampond  écoutait  ce  paflage  avec  des  larmes  de 
joie  :  cher  frère  Tribotdcf ,  dans  quel  père  de  l'Eglife 
as-tu  trouvé  cette  brave  décifion?  Cela  eft  de  l'abbé 
Tritêmê,  répondit  TrihouUt;  &:  pour  vous  le  prouver 
àpq/Uriûri^  d'une  manière  invincible ,  voici  la  déclara- 
tion expreffe  du  modefie  traduâeur  au  chapitre  XVI 
de  fa  Moelle  théologique. 

Cette  prière  eft  de  Tabbé  Tritême , 
Non  pas  de  moi  ,  car  mon  œil  efironté 
Ne  peut  percer  jufqu  à  la  cour  fuprême  ; 
Je  n^aurais  pas  tant  de  témérité. 

Frère  Bonhofmu  prit  le  livre  pour  fc  convaincre 
par  fes  propres  yeux ,  &  ayant  lu  quelques  pages 
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avec  beaucoup  d'édification.  Ah  ah  !  dtc-il  au  jacobin  , 
vous  ne  vous  vantiez  pas  de  tout.  C*eft  un  corde- 
lier  en  enfer  qui  parle  ;  mais  vous  avez  oublié  qu^îl 
y  rencontre  S^  Dominique  ^  &  que  ce  faint  eft  damné 
pour  avoir  été  perfécuteur»  ce  qui  eft  bien  pis  que 
d'avoir  été  païen. 

Frère  Triboulrt  piqué  lui  reprocha  beaucoup  de 
bonnes  aventures  de  cordelier.  Bmhùmmenc  demeura 
pas  en  refte  ;  il  reprocha  aux  jacobins  de  croire  à 
rimmaculation  en  forbonne  »  &  d'avoir  obtenu  des 
papes  une  permiflion  de  n*y  pas  croire  dans  leur  cou- 
vent. La  querelle  s*écbauffa ,  ils  allaient  fe  gourmer. 
Fanchon  les  apaifa  en  leur  donnant  à  chacun  un 
gros  baifer.  Tampimd  leur  remontra  qu'ib  ne  devaient 
dire  des  injures  qu'aux  proianes ,  &  leur  cita  ces  deux 
vers  qu  il  dit  avoir  lus  autrefois  dans  les  ouvrages 
d*un  licencié  nommé  Mdiért: 

N^apprttons  point  à  rire  aux  hommes 
En  nous  difant  nos  vérités. 

Enfin ,  ils  minutèrent  tous  trois  le  décret  »  qui  fut 
enfuite  figné  par  tous  les  fages  maîtres. 

9»  Nous  .  aflemblés  extraordinairement  dans  la 
99  ville  des  Facéties  ,  8c  dans  les  mêmes  écoles  où 
99  nous  recommandâmes  au  nombre  de  foixante  & 
99  onze  à  tous  les  fujets,  de  garder  leur  ferment  de 
99  fidélité  à  leur  roi  Henri  III,  8c  en  Tannée  1592» 
99  recommandâmes  pareillement  de  prier  Dieu  pour 
99  Henri  IV ^  8cc.  8cc. 

99  Animés  du  même  efprît  qui  nous  guide  tou* 
99  jours  »  nous  donnons  à  tous  les  diables  un  nommé 
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f  »  Bélijairc  ,  général  d  armée  en  fon  vivant  d*un 
»f  nomme  Jti/limen;  lequel  Bélijaire  ontre-paflant  fes 
99  pouvoirs,  aurait  méchamment  &  proditoirement 
»f  confeillé  ^iMànJuflinim  d'être  bon  &  indulgent, 
f9  &  aurait  infinué  avec  malice  que  Dieu  était 
»9  miféricordieux  ;  condamnons  cette  propofition 
99  comme  blarphémacoire,  impie,  hérétique,  fentant 
99  rhéiéfie  :  défendons  fous  peine  de  damnation 
99  éternelle  ,  félon  le  droit  que  nous  en  avons ,  de 
99  lire  ledit  livre  fentant  ThéréGe ,  Se  enjoignons  à 
99  tous  les  fidelles  de  nous  rapporter  les  exemplaires 
9  9  dudit  livre,  lefquels  ne  valaient  précédemment 
99  qu^un  écu ,  Se  que  nous  revendrons  un  louis  d^or 
99  avec  le  décret  ci -joint.  99 

A  peine  ce  décret  fut-îl/figné  qu'on  apprît  que 
tous  les  jéfuites  avaient  été  chafles  d'Efpagne  ;  8c  ce 
fut  une  fi  grande  joie  dans  Paris ,  qu'on  ne  penfa 
pliis  à  la  feibonne. 
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D  E 


L'ARCHEVEQUE  DE  CANTORBERI, 
A  rARCHEVE<iUE  DE  PARIS. 

J*Ai  reça  y  Milord  «  votre  mandement  contre  le 
grand  Bilijaire ,  général  d'armée  dcju/linim ,  8c  contre 
M.  Marmontd  de  Tacadémie  françaife ,  avec  vos 
armoiries  placées  en  deux  endroits ,  furmontées  d*un 
grand  chapeau ,  &  accompagnées  de  deux  pendans 
de  quinze  houpes  chacun ,  le  tout  figné  Ckriftopke, 
par  monfeigneur  la  Touche ,  avec  paraphe. 

Nous  ne  donnons  nous  autres  de  mandemens 
que  fur  nos  fermiers  ;  8c  je  vous  avoue  ,  Milord , 
que  j'aurais  défiré  un  peu  plus  d'humilité  chrétienne 
dans  votre  affaire.  Je  ne  vois  pas  d'ailleurs  pourquoi 
vous  affeâez  d'annoncer  dans  votre  titre,  que  vous 
condamnez  M.  Marmontel  de  r  académie  françaife» 

Si  ceux  qui  ont  rédigé  votre  mandement  ont 
trouvé  qu'un  général  d'aimétdcju/iimen  ne  s'expli- 
quait pas  en  théologien  congru  de  votre  communion, 
il  me  femble  qu'il  fallait  vous  contenter  de  le  dire 
fans  compromettre  un  corps  refpeâable ,  compofé 
de  princes  du  fang,  de  cardinaux ,  de  prélats  comme 
vous,  de  ducs  8c  pairs,  de  maréchaux  de  France i 
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de  magiftrats  &  des  gens  de  lettres  les  plus  illuftres. 
Je  penfe  que  lacadémie  françaife  n'a  rien  à  démêler 
avec  vos  difputes  théologiques. 

Permettez-moi  encore  de  vous  dire  que  fi  nout 
donnions  des  mandemens  dans  de  pareilles  occa- 
fions,  nous  les  ferions  nous-mêmes. 

J*ai  été  fâché  que  votre  mandataire  ait  condamné 
cette  propofition  de  ce  grand  capitaine ^^/t/àtr^  :  Dieu 
tfl  terrihlt  aux,  méchans ,  je  le  crois ,  mais  je  fuis  bon. 

Je  vous  aflure,  Milord,  que  fi  notre  roi,  qui  eft 
le  chef  de  notre  Eglife ,  difait  :  Je  fuis  bon,  nous  ne 
ferions  point  de  mandement  contre  lui.  Je  fuis  bon , 
veut  dire,  ce  femble,  par  tout  pays,  j'ai  le  cœur 
bon,  j'aime  le  bien  ,  j'aime  la  juflice,  je  veux  que 
mes  fujets  foient  heureux.  Je  ne  vois  point  du  tout 
qu'on  doive  être  damné  pour  avoir  le  cœur  bon. 
Le  roi  de  France  (  à  ce  que  j'entends  dire  à  tout 
le  monde)  eft  très-bon,  &  fi  bon  qu'il  vous  a  par- 
donné des  défobéilTances  réitérées  qui  ont  troublé 
la  France ,  &  que  toute  TEurope  n'a  pas  regardées 
comme  une  marque  d'un  efprit  bien  fait.  Vous  êtes 
fans  doute  aflez  bon  pour  vous  en  repentir. 

Nous  ne  voyons  pas  que  Bélijaire  foit  digne  de 
Tenfer  pour  avoir  dit  qu'il  était  un  bon  homme. 
Vous  prétendez  que  cette  bonté  eft  unehéréfie ,  parce 
<jue  5*  Pierre,  dans  fa  première  épître,  ch.  V,  v.  5 , 
a  dît  que  Dieu  réjijle  auxfuperbes.  Mais  celui  qui  a 
fait  votre  mandement  n'a  guère  penfé  à  ce  qu'il 
écrivait.  Dieu  réfifie ,  je  le  veux  ;  la  réfiftance  fied 
bien  à  Dieu  ;  mais  à  qui  réfifte-t-il  félon  Pierre  f 
lifez  de  grâce  ce  qui  précède ,  &  vous  verrez  qu'il 
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réfifte  aux  prêtres  qui  paiflent  mal  leur  troupeau , 
ic  furtoul  aux  jeunes  qui  ne  font  pas  fournis  aux 

vieillards.  In/pirei-vous ,  dit-il ,  tfwmlûé  ks  vns  m» 
êuires^  aur  Di£U  réJiJU  ûuxjupcrics^ 

Or  »  je  vous  demande  quel  rapport  il  y  a  entre 
cette  ré&ftance  de  Dieu  8c  la  bonté  de  Bélifdireî  II 
eft  utile  de  recommander  rhumiiité  »  mais  il  Ëiut 
auffi  recommander  le  fens  commun. 

On  eft  bien  étonné  que  votre  mandataire  ah  criti- 
qué cette  expreffion  humaine  8c  naïve  de  Bélijairt: 
^/I4l  hcfoin  (piily  ait  tant  de  réprouva  ?  Noa-feulement 
vous  ne  voulez  pas  que  BêUJaire  foit  bon ,  mais  vous 
voulez  auffi  que  le  Dieu  de  mtféricorde  ne  foit  pas 
bon.  Quel  plaiilr  aurez-vous ,  s'il  vous  plait ,  quand 
tout  le  monde  fera  damné  ?  Nous  ne  fomxnes  point 
fi  impitoyables  dans  notre  ile.  Notre  predécefienr 
k  grand  Tillotfon ,  reconnu  pour  le  prédicateur  de 
TËurope  le  plus  fienié  8c  le  moins  déclamateor,  a 
parlé  comme  Biiijaire  dans  preCqae  tous  les  fermons. 
Vous  me  permettrez  ici  de  prendre  fon  partL  Soyez 
damné  fi  vous  ie  voulez ,  Milord ,  vous  Se  yotrc 
manda taîie;  j  y  confens  de  tout  mon  cœur;  mais 
je  vous  avertis  que  je  ne  veux  point  l'être ,  8c  que 
je  fouhaiterais  auili  que  mes  amis  ne  Icfiiffent  point  ; 
il  faut  avoir  un  peu  de  charité. 

J'aurais  bien  d'autres  chofes  à  dire  à  votre  mafl- 
dataire  ;  je  lui  recommanderais  furtout  d^être  moins 
cnnu)'eux.  L'ennui  eft  toujours  mortel  pour  les 
mandemens  ;  c'eft  un  point  fiïmtiel  auquel  on  ne 
prend  pas  affez  garde  dans  votre  pays. 

Sur  ce  »  mon  cher  confrère,  je  vous  recommande 

a 
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à  la  bonté  divine ,  quoique  le  mot  de  bon  vous  faflè 
tant  de  peine. 

Votre  bon  confrère  Tarchevêque  de  Cantorbéri. 

POST-SCRIPTUM. 

Quand  vous  écrirez  à  Tévêque  de  Rome,  faites- 
loi,  je  vous*  prie  9  mes  complimens;  j'ai  toujours 
beaucoup  de  confidération  pour  lui  en  qualité  de 
frère.  On  me  mande  qu'il  a  effuyé  depuis  peu  quel- 
ques petits  défagrémens  ;  qu'un  cheval  de  Naples 
a  donné  un  terrible  coup  de  pied  à  fa  mule  ;  qu'une 
barque  de  Venife  a  ferré  de  près  la  barque  de 
S' Pierre  ;  &  qu'un  fromage  du  Parmefan  lui  a  donné 
une  iudigeflion  violente  :  j'en  fuis  fâché.  On  dit  que 
c^eft  un  bon  homme ,  pardonnez-moi  ce  mot.  J'ai  fort 
connu  fon  père  dans  mon  voyage  d'Italie  ;  c'était 
un  bon  banquier  ;  mais  il  paraît  que  le  fils  n'entend 
pas  fon  compte. 


Facettes, 


274  La      PROPHETIE 

LA    PROPHETIE 

D  E 

LA     SORBONNE 

De  tan  1530 9  tirée  des  manujcrits  de  M.  Baluse^ 

tenu  I^ y  page  1 17. 

/\  u  Frima  Men/is  tu  boiras 
D^aflez  mauvais  vin  largement. 
En  mauvais  latin  parleras 
Et  en  français  pareillement. 
Pour  8c  contre  clabauderas 
Sur  Tun  8c  Pautre  tefiament. 
Vingt  fois  de  parti  changeras 
Pour  quelques  écus  feulement,  [a) 
Henri  quatre  tu  maudiras 
Quatre  fois  folemnellement.  {b) 
La  mémoire  tu  béniras 
Du  bienheureux  Jacques  Clément,  {c] 

(  «)  On  a  encore  à  Londres  les  quittances  des  doâears  de  forbonne 
confultés  le  2  juillet  en  1530,  fur  le  divorce  de  Himt  VllI^  par 
Thomës  Ktouâ^  agent  de  ce  tyran,  qui  délivra  Targent  aux  doÛeurs. 

[b)  Il  y  eut  quatre  principaux  libelles  de  la  forbonne  appelé» 
décrets  qui  méritaient  le  dernier  fupplice.  Le  plus  violent  eft  du  7  mai 
1590.  On  y  déclare  excommunié  Se  damné  le  grand  Henri  IV  ^  ainix 
que  tous  fes  fujets  fideUes. 

(  c)  Le  moint  Jâcqius  Clétntnt^  étudiant  en  forbonne,  ne  voulut  entre- 
prendre fon  faint  parricide  que  lorfque  foixante  8c  onze  doâeurs  eurent 
déclaré  unanimement  le  trône  vacant ,  8c  les  fujets  déliés  du  ferment  de 
fidélité  le  7  janvier  1389. 
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La  bulle  humblement  recevras 
L^ayant   rejetée  hautement*  (d) 
Les  décrets  que  griffonneras 
Seront  fiflés  publiquement,  [e) 
Les  jéfuites  remplaceras 
£t  les  pafleras  mêmement. 
A  la  fin  comme  eux  tu  feras 
Chaflfé  très-vraifemblablement.  (/) 

(^)  On  fait  qae  la  forbonne  appela  de  la  buUe  Unigmius  au  futur 
concile  en  1 7 1 S ,  8c  la  reçut  enfuite  comme  règle  de  foi. 

(  i  ]    C*eA  ce  qui  vient  d'arriver  à  la  cenfurc  de  Béli/airt ,  8c  et  qui 
déformais  arrivera  toujours. 

E  P  I  T  R  E 


Ecrite  de  Conftantinople  aux  frères. 


N 


o  s  frères  ,  qui  êtes  répandus  fur  la  terre ,  & 
non  difperfés  ,  qui  habitez  les  îles  de  (*)  Niphon 
&  celles  des  Caffitérides  ,  qui  êtes  unis  dans  les 
m^mes  fentimens  fans  vous  les  être  communiqués , 
adorateurs  d*un  feul  Dieu  ,  pieux  fans  fuperftition  » 
religieux  fans  cérémonies ,  zélés  fans  enthoufiafme , 
recevez  ce  témoignage  de  notre  union  &  de  notre 
amitié  ;  nous  aimons  tous  les  hommes  ,  mais  nous 
vous  chériffons  par  deffus  les  autres ,  Se  nous  offrons 
avec  vous  nos  purs  hommages  au  Dieu  de  tous  les 
globes ,  de  tous  les  temps  Se  de  tous  les  êtres. 

[*)  Le  Japon  8c  TAngleterre. 
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Nos  cruels  ennemis  les  brames ,  les  faquirs  ,  les 
bonzes  ,  les  talapoins ,  les  derviches  ,  les  marabous, 
ne  ceflcnc  d'élever  contre  nous  leurs  voix  difcor- 
dantes  ;  divifés  entr^eux  dans  leurs  fables  ,  ils 
femblent  réunis  contre  notre  vérité  fimple  8caugufte. 
Ces  aveugles  qui  fe  battent  à  tâtons  font  tous 
armés  contre  nous  qui  marchons  paiiiblement  a  la 
lumière. 

Ils  ne  favent  pas  quelles  font  nos  forces.  Nous 
rempliflbns  toute  la  terre.  Les  temples  ne  pourraient 
nous  contenir ,  8c  notre  temple  eft  Tunivers.  Nous 
étions  avant  qu'aucune  de  ces  feâes  eût  pris  naif* 
fance.  Nous  fommes  encore  tels  que  furent  nos 
premiers  pères  fortis  des  mains  de  TEternel  ;  nous 
lui  offrons  comme  eux  des  vœux  fimples  dans  Tin- 
nocence  8c  dans  la  paix.  Notre  religion  réelle  a  vu 
naître  8c  mourir  mille  cultes  fantafiiques  ,  ceux  de 
Xoroajirc^  d'O/iris  ,  de  Xflmùxis  ,  à' Orphie,  dt  Numa^ 
dOdin  8c  de  tant  d'autres.  Nous  fubfiftons  toujours 
les  mêmes  au  milieu  des  feâaires  de  Fo,  de  Branm^ 
de  Xaca ,  de  Vijnou ,  de  Mahomet.  Ils  nous  appellenc 
impies^  8c  nous  leur  répondons  en  adorant  DiEUavec 
piété. 

Nous  gémiflbns  de  voir  que  ceux  qui  croient  <{ue 
Mahemel  a  mis  la  moitié' de  la  lune  dans  fa  manche 
foient  toujours  fecrétement  difpofés  àempaller  ceux 
qui  penfent  que  Mahomet  n'y  en  mit  que  le  quart. 

Nous  n'envions  point  les  richeffes  des  mofquées. 
que  les  imans  tremblent  toujours  de  perdre  ;  au 
contraire  »  nous  fouhaitons  qu'ils  jouiflent  tous  d'une 
vie  douce  8c  commode»  qui  leur  infpire  des  moeurs 
faciles  8c  indulgentes. 
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Le  muphti  n'a  que  huit  mille  (equins  de  revenu , 
nous  voudrions  qu'il  en  eût  davantage  pour  foutenir 
fa  dignité,  pourvu  qu'il  n'en  abufe  pas. 

Suppofé  que  les  Etats  du  grand-lama  foient  bien 
gouvernés ,  que  les  arts  8c  le  commerce  y  fleuriflent» 
que  la  tolérance  y  foit  établie  ,  nous  pardonnons 
aux  peuples  du  Tibet  de  croire  que  le  grand^lama 
a  toujours  raifon ,  quand  il  dit  que  deux  &  deux 
font  cinq.  Nous  leur  pardonnons  de  le  croire 
immortel ,  quand  ils  le  voient  enterrer.  Mais  s'il 
était  encore  fur  la  terre  un  peuple  ennemi  de  tous 
les  peuples  ,  qui  penfôt  que  Dieu  le  père  commun 
de  tous  les  hommes  le  tira  par  bonté  du  fertile  pays 
de  rinde  pour  le  conduire  dans  les  fables  deRohoba, 
&  pour  lui  ordonner  d'exterminer  tous  les  habitans 
du  pays  voifin  ,  nous  déclarons  cette  nation  de 
voleurs ,  la  nation  la  plus  abominable  du  globe ,  & 
nous  déteftons  leurs  fuperftitious  facriléges  autant 
que  nous  plaignons  les  ignicoles  chafles  injuftement 
de  leur  pays  par  Omar. 

S'il  était  encore  un  petit  peuple  qui  s'imaginât 
que  Dieu  n'a  fait  le  foleil,  la  lune  8c  les  étoiles  que 
pour  lui ,  que  les  habitans  des  autres  globes  n'ont 
été  occupés  qu'à  lui  fournir  de  la  lumière,  du  pain , 
du  vin  8c  de  la  rofée ,  8c  qu'il  a  été  créé  pour  mettre 
de  l'argent  à  ufure,  nous  pourrions  permettre  à  cette 
troupe  de  fanatiques  imbécilles  de  nous  vendre 
quelquefois  des  cafetans  8c  des  dolimans  ;  mais  nous 
aurions  pour  lui  le  mépris  qu'il  mérite. 

S*il  était  quelque  autre  peuple  à  qui  on  eût  fait 
accroire  que  ce  qui  a  été  vrai  efl  devenu  faux  ;  s'il 
penfe  que  l'eau  du  Gange  cù,  abfolument  néceflaire 

s  3 
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pour  être  réuni  à  Têtre  des  êtres  ;  s'il  fe  profterne 
devant  des  offemens  de  morts  &  devant  quelques 
haillons  ;  li  leurs  faquirs  ont  établi  un  tribunal  qui 
condamne  à  expirer  dans  les  flammes  ceux  qui  ont 
douté  un  moment  de  quelques  opinions  des  faquirs  ; 
fi  un  tel  peuple  exift« ,  nous  verfons  fur  lui  des 
larmes.  Nous  apprenons  avec  confolation  que  déjà 
plufieurs  nations  ont  adopté  un  culte  plus  raifon- 
nable  ,  qu'elles  adrefient  leurs  hommages  au  Dieu 
fuprême ,  fans  adorer  la  jument  Borak  qui  porta 
Makùmet  au  troifième  ciel  »  que  ces  peuples  mangent 
hardiment  du  cochon  8c  des  anguilles  ,  fans  croire 
o£Fenfer  le  Créateur.  Nous  les  exhortons  à  perfec* 
tionner  de  plus  en  plus  la  pureté  de  leur  culte. 

Nous  favons  que  nos  ennemis  crient ,  depuis  des 
fiècles ,  quil  faut  tromper  le  peuple  ;  mais  nous 
croyons  que  le  plus  bas  peuple  eft  capable  de 
connaître  la  vérité.  Pourquoi  les  mêmes  hommes  à 
qui  on  ne  peut  faire  accroire  qu'un  fequin  en  vaut 
deux,  croiraient -ils  que  le  dieu  Sommonocodom  a 
coupé  toute  une  forêt  en  jouant  au  cerf-volant. 

Serait-il  fi  difficile  d'accoutumer  les  hachas  8c  les 
charbonniers  «  les  fultans  8c  les  fendeurs  de  bois  qui 
font  tous  également  hommes  ,  à  fe  contenter  de 
croire  un  Dieu  infini,  éternel ,  jufte ,  miféricordicux, 
récorapcnfant  au-delà  du  mérite,  ic  puniflant  févc- 
rement  Iç  vice  fans  colère  8c  fans  tyrannie  ? 

Quel  eft  rhomme  dont  la  raifon  puifTe  fe  foulever , 
quand  on  lui  recommande  Tadoration  de  Têtre 
fuprême  »  Tamour  du  prochain  8c  de  la  juftice  ? 

Quel  encouragement  aura- 1- on  de  plus  à  la 
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vertu  9  quand  on  s'égorgera  pour  favoir  fi  la  mère 
du  dieu  Fo  accoucha  par  Toreille  ou  par  le  nez  ? 
en  fera-t-on  meilleur  père ,  meilleur  fils ,  meilleur 
citoyen  ? 

On  diftribue  au  peuple  du  Tibet  les  reliques  de 
la  chaife  percée  du  dalaï-lama  ;  on  les  enchâfle  dans 
de  Tivoire ,  les  faintes  femmes  les  portent  à  leur 
cou;  ne  pourrait -on  pas  à  toute  force  fe  rendre 
agréable  à  Dieu  par  une  vie  pure,  fans  être  paré  de 
ces  beaux  ornemens  qui  après  tout  font  étrangers 
à  la  morale  ? 

Nous  ne  prétendons  point  offenfer  les  lamas , 
les  bonzes  »  les  talapoins  ,  les  derviches  »  à  Dieu  ne 
plaife;  mais  nous  penfons  que  fi  on  en  fefait  des  chau- 
dronniers ,  des  cardeurs  de  laine ,  des  maçons ,  des 
charpentiers  »  ils  feraient  bien  plus  utiles  au  genre- 
humain;  car  enfin  nous  avons  un  befoin  continuel 
de  bons  ouvriers ,  &  nous  n'avons  pas  un  befoin  fi 
marqué  d'une  multitude  innombrable  de  lamas  8c  de 
faquirs. 

Priez  Dieu  pour  eux  &  pour  nous. 

Donné  à  Conjlantinopk  le  10*  de  la  lune  de  Shcval , 
Fan  de  [hégire  1215. 
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INSTRUCTION 

Du  gardien  des  capucins  de  Ragufeàfrère  Pédiculo/b, 

partant  pour  Terre-Sainte. 


I. 


L 


A  première  cliofc  que  vous  ferez ,  frère  Pédiculofo  i 
fera  d'aller  voir  le  paradis  terreftre  où  Dieu  créa 
Adam  8c  Eve  »  fi  connus  des  anciens  Grecs  8c  des 
premiers  Romains ,  des  Perfes ,  des  Egyptiens ,  des 
Syriens  ,  qu*aucun  auteur  de  ces  nations  n'en  a 
jamais  parlé.  Il  vous  fera  très-aifé  de  trouver  le 
paradis  terreftre  :  car  il  eft  à  la  fource  de  TEuphrate , 
du  Tigre ,  de  FAraxe  8c  du  Nil  ;  8c  quoique  les 
fources  du  Nil  8c  de  TEuphrate  foient  à  mille  lieues 
lune  de  Tautre ,  c*eft  une  di£Bcttlté  qui  ne  doit 
nullement  vous  embarrafTer.  Vous  n'aurez  qu'à 
demander  le  chemin  aux  capucins  qui  font  à  Jéru- 
falem ,  vous  ne  pourrez  vous  égarer. 

I  I. 

N'oubliez  pas  de  manger  du  fruit  de  Tarbre  de 
la  fcience  du  bien  8c  du  mal  ;  car  vous  nous  paraiflez 
un  peu  ignorant  8c  malin.  Quand  vous  en  aurez 
mangé  vous  ferez  un  très-favant  8c  très -honnête 
homme.  L'arbre  de  la  fcience  eft  un  peu  vermoulu  » 
fes  racines  font  faites  des  œuvres  des  rabins ,  des 
ouvrages  du  pape  Grégoire  le  grand ,  des  œuvres 
d'Albert  le  grande  de  S^  Thomas^  de  S^  BonaverUure^  de 
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5*  Bernard ,  de  Tabbé  Tritimc ,  de  Luther ,  de  Calvin  , 
du  révérend  père  Garajfe^  dt  Bellarmin ,  dt  Sitarés ,  de 
Sanchès ,  du  doâeur  Toùmcli  &  du  doâeur  TamponeL 
L'écorce  eft  rude ,  les  feuilles  piquent  comme  Tortie  ; 
le  fruit  eft  amer  comme  chicotin  ;  il  porte  au  cerveau 
comme  Topium  ;  on  s'endort  quand  on  en  a  un  peu 
trop  pris  •  &  on  endort  les  autres  ;  mais  dès  qu'on 
eft  réveillé ,  on  porte  la  tête  haute ,  on  regarde  les 
gens  du  haut  en  bas.  On  acquiert  un  fens  nouveau 
qui  eft  fort  au-deflus  du  fens  commun.  On  parle 
d'une  manière  inintelligible ,  qui  tantôt  vous  procure 
de  bonnes  aumônes ,  &  tantôt  cent  coups  de  bâton. 
Vous  nous  répondrez  peut-être  qu'il  eft  dit  exprcfle* 
ment  dans  le  Bércshit  ou  Genèfe  :  Le  mime  jour  que 
vous  en  aurez  mangé  vous  mourrez  très-ceriainemenL  {a) 
Allez  ,  notre  cher  frère ,  il  n'y  a  rien  à  craindre. 
Adam  en  mangea  ,  &  vécut  encore  neuf  cents 
trente  ans. 

II  I. 

A  regard  du  ferpent  qui  était  la  bête  des  champs  la 
plus /ubiile /il  eft  enchaîné,  comme  vous  favez,  dans 
la  haute  Egypte,  plufieurs  millionnaires  l'ont  vu. 
Bochart  vous  dira  quelle  langue  il  parlait.  Se  quel  air 
il  fiffla  pour  tenter  Eve  ;  mais  prenez  bien  garde 
d'être  fifflé.  Vous  expliquerez  enfuite  quel  eft  le 
boeuf  qui  garda  la  porte  du  jardin  :  car  vous  favez 
que  ckerubtn  hébreu  8c  en  chaldécn  fignifie  un  bœuf, 
ic  que  c'eft  pour  cela  qu'Ezéchiel  dit  que  le  roi  de  Tyr 
eft  un  chérub.  Que  de  chérubs ,  ô  ciel ,  nous  avons 
dans  ce  monde  !  Lifez  fur  cela  S'  Ambroije ,  l'abbé 
Ruperi ,  &  furtout  le  chérub  dom  Calmet. 

(•)  Genèfe,  chap.  II,  v.  17. 
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I  V. 

Examinez  bien  le  figne  que  le  Seigneur  mit  à  Cûvt. 
Obfervez  fi  c'était  fur  la  joue  ou  fur  Tépaule. 
Il  méritait  bien  d'être  flcurdelifé  pour  avoir  tué  fon 
frère  ;  mais  comme  Romulus ,  Richard  III ^  Louis  XI ^ 
&c.  &c.  en  ont  fait  autant ,  nous  voyons  bien  que 
vous  n'infifterez  pas  fur  un  fratricide  pardonné, 
tandis  que  toute  la  race  eft  damnée  pour  une 
pomme* 

V. 

Vous  prétendez  pouffer  jufqu  à  la  ville  d'Hénoch 
que  Caïn  bâtit  dans  la  terre  de  Nod  ;  informez- 
vous  foigneufement  du  nombre  de  maçons  ,  de 
charpentiers ,  de  menuifiers  ,  de  forgerons  ,  de  ferru- 
riers  ,  de  drapiers ,  de  bonnetiers  ,  de  cordonniers  , 
de  teinturiers ,  de  cardeurs  de  laine  ,  de  laboureurs , 
de  bergers,  de  manœuvres ,  d'exploiteurs  de  mines 
de  fer  ou  de  cuivre ,  de  juges  ,  de  greffiers  qu'il 
employa  ,  lorfqu'il  n'y  avait  encore  que  quatre  ou 
cinq  perfonnes  fur  la  terre. 

Hénoch  eft  enterré  dans  cette  ville  que  bâtit  Coin 
fon  aïeul  ;  mais  il  vit  encore  ,  fâchez  où  il  eft , 
demandez-lui  des  nouvelles  de  fa  fanté ,  &  fiaites-lui 
nos  complimens. 

V  I. 

De  là  vous  pafferez  entre  les  jambes  des  géans 
qui  font  nés  des  anges  &  des  filles  des  hommes ,  (^) 
&  vous  kur  préfenterez  les  vampires  du  révérend 
père  dom  Calmet;  mais  furtout  parlez-leur  poliment  ; 
car  ils  n'entendent  pas  raillerie. 

{h)  Gcnèfe,  chap.  VI,  v.  4. 
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VII. 

Vous  comptez  aller  cnfuite  fur  le  mont  Ararat 
VOIT  les  rcftcs  de  l'arche  qui  font  de  bois  de  Gopher. 
Vérifiez  les  mefures  de  Tarche  données  fur  les  lieux 
par  rilluftre  M.  le  Pelletier,  Mefurez  exaâement  la 
montagne  ,  mefurez  enfuite  celle  de  Pichancha  au 
Pérou  8c  le  mont  S' Gothard.  Supputez  avec  Whil/lon 
8c  Woodward  combien  il  fallut  d'océans  pour  couvrir 
tout  cela ,  ic  pour  s'élever  quinze  coudées  au-deflus* 
Examinez  tous  les  animaux. purs  ic  impurs  qui 
entrèrent  dans  l'arche  ;  ic  en  revenant ,  ne  vous 
arrêtez  pas  fur  des  charognes ,  comme  le  corbeau. 

Vous  aurez  aufli  la  bonté  de  nous  rapporter 
roriginal  du  texte  hébreu  qui  place  le  déluge  en 
l'an  de  la  création  1656  :  l'original  fam'aritain  qui 
le  met  en  2309  :  le  texte  des  Septante  qui  le  met 
en  2  362.  Accordez  les  ttois  textes  enfemble,  8c  faites 
un  compte  juftc  d'après  l'abbé  Pluche. 

VIII. 

Saluez  de  notre  part  notre  père  J^oé  qui  planta  la 
vigne.  Les  Grecs  8c  les  Afiatiques  eurent  le  malheur 
de  ne  connaître  jamais  fa  perfonne  ;  mais  les  Juifs 
ont  été  affez  heureux  pour  defcendre  de  lui.  Deman- 
dez à  voir  dans  fes  archives  le  paâe  que  Dieu  fit 
avec  lui  8c  avec  les  bétes.  Nous  fommes  fâchés  qu'il 
fe  foit  enivré ,  ne  l'imitez  pas. 

Prenez  furtout  un  mémoire  cxaft  du  temps  où 
Gomer,  petit-fils  de  Japhet,  vint  régner  dans  l'Europe 
qu'il  trouva  très-peuplée.  C'eft  un  point  d'hiftoire 
avéré. 
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I  X. 

Demandez  ce  qu*eft  devenu  Catnam  fils  à^Arphaxaé 
fi  célèbre  dans  les  Septante  ,  &  dont  la  Vulgacc  ne 
parle  pas.  Priez-le  de  vous  conduire  à  la  tour  de 
Babel.  Voyez  fi  les  reftes  de  cette  tour  s'accordent 
avec  les  mefures  que  le  révérend  père  Kirkar  en  a 
données.  Confultez  Paul  Orofc ,  Grégoire  de  Tours  & 
Paul  Lucas. 

De  la  tour  de  Babel  vous  irez  à  Ur  en  Chaldée  « 
Se  vous  demanderez  aux  defcendans  d'Abraham  le 
potier  pourquoi  il  quitta  ce  beau  pays  pour  aller 
acheter  un  tombeau  à  Hébron  &  du  blé  à  Memphis. 
Pourquoi  il  donna  deux  fois  fa  femme  pourfa  foeun 
Ce  qu'il  gagna  au  jufte  à  ce  manège.  Sachez  furtout 
de  quel  fard  elle  fe  fervait  pour  paraître  belle  à 
Tâge  de  quatre-vingt-dix  ans.  Sachez  fi  elle  employait 
Teau  rofe  ou  Teau  de  lavande  pour  ne  pas  fentir  le 
gouflet  quand  elle  arriva  à  pied ,  ou  fur  fon  âne  à 
la  cour  du  roi  d'Egypte  8c  à  celle  du  roi  de  Gérar  : 
car  toutes  ces  chofes  font  nèccflaires  à  falut. 

Vous  favez  que  le  Seigneur  fit  un  paâc  (c)  avec 
Abraham^  par  lequel  il  lui  donna  tout  le  pays  depuis 
le  fleuve  d'Egypte  jufqu'à  l'Euphratc.  Sachez  bien 
précifèment  pourquoi  cepaâe  n'a  pas  été  exécuté. 

X. 

Chemin  fefant  vous  irez  à  Sodome.  Demandez 
des  nouvelles  des  deux  anges  qui  vinrent  voir  Loik, 
&  auxquels  il  prépara  un  bon  fouper.  Sachez  quel 
âge  ils  avaient  quand  les  Sodomites  voulurent  leur 
faire  des  foitifes ,  &  fi  les  deux  filles  de  Loih  étaient 

{e)  Oup.  XV. 
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pucelks  lorfque  le  bon-homme  Loth  pria  les  Sodo* 
mites  de  coucher  avec  fes  deux  filles  ,  au  lieu  de 
coucher  avec  ces  deux  anges.  Toute  cette  hiftoire  eft 
encore  très-néceflaire  à  falut.  De  Sodome  vous  ires 
à  Gabaa»  &  vous  vous  informerez  du  nom  du  lévite 
auquel  les  bons  benjamites  firent  la  même  civilité 
que  les  Sodomites  avaient  faite  aux  anges* 

X  I. 

Quand  vous  ferez  en  Egypte,  informez-* vous  d*où 
venait  la  cavalerie  que  le  pharaon  envoya  dans  là 
mer  Rouge  à  la  pour  fuite  des  Hébreux;  car  tous 
les  animaux  ayant  péri  dans  la  fixième  Se  feptième 
plaie ,  les  impies  prétendent  que  le  pharaon  n'avait 
plus  de  cavalerie.  Relifez  les  JAiïUhunt  mdu^  &  tout 
VExode  dont  Hérodote ,  Thucydide ,  Xénopkon^  Polyhe^ 
TileLîve  font  une  mention  fi  particulière»  ainfi  que 
tous  les  auteurs  égyptiens. 

XII. 

Nous  ne  vous  parlons  pas  des  exploits  Atjojuif 
fucceflcur  de  Mojé ,  Se  de  la  lune  qui  s'arrêta  fur 
Aïalon  en  plein  midi ,  quand  le  foleil  s'arrêta  fur 
Gabaon  :  ce  font  de  ces  chofes  qui  arrivent  tous  les 
jours ,  8c  qui  ne  méritent  qu'une  légère  attention. 

Mais  ce  qui  eft  très-utile  pour  la  morale,  &  qui 
doit  infiniment  contribuer  à  rendre  nos  mœurs  plus 
honnêtes  &  plus  douces  ,  c'eft  Thiftoire  des  rois 
juifs.  Il  faut  abfolument  fupputer  combien  ils  cpta^ 
mirent  d'aifafllnats.  Il  y  a  des  pères  de  TEglife  qui 
en  comptent  cinq  cents  quatre-vingts  ;  d'autres ,  neuf 
cents  foixante  &  dix  ;  il  eft  important  de  ne  s'y  pas 
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tromper.  Souvenez-vous  ,  furtout,  que  nous  n'en- 
tendons ici  que  les  aflaffinats  de  parens  :  car  pour 
les  autres  ils  font  innombrables.  Rien  ne  fera  plus 
édifiant  qu'une  notice  exaâe  des  alTaflins  &  des 
aflaffinés  au  nom  du  Seigneur.  Cela  peut  fcrvîr  de 
texte  à  tous  les  fermons  de  cour  fur  Tamour  du 
prochain* 

X  I  I  I. 

Quand  de  Thiftoire  des  rois  vous  paflerez  aux 
prophètes ,  vous  goûterez  &  nous  ferez  goûter  des 
joies  ineffables.  N'oubliez  pas  le  foufiBet  donné  par 
le  prophète  Sédékias  au  prophète  Michie.  Ce  n'eft 
pas  feulement  un  foufiBet  probable  comme  celui  du 
jéfuite  dont  parle  Pajcal^  c'eft  un  foufflet  avéré  par 
le  S^  Efprit  ,  dont  on  peut  tirer  de  fortes  coofé- 
quences  pour  les  joues  des  fidelles. 

Lorfque  vous  ferez  à  Eiéchid,  c'cft-là  que  votre 
amc  fe  dilatera  plus  que  jamais.  Vous  verrez  d'abord , 
chapitre  V^ ,  quatre  animaux  à  mufles  de  lion,  de 
boeuf,  d'aigle  8c  face  d'homme  ;  une  roue  à  quatre 
faces  femblable  à  Teau  de  la  mer,  chaque  face  ayant 
plus  d'yeux  qd'Apgus,  &  les  quatre  parties  de  la 
roue  marchant  à  la  fois.  Vous  favez  qu'enfui  te  le 
prophète  mangea  par  ordre  de  Dieu  un  livre  tout 
entier  de  parchemin.  Demandez  foigneufement  à 
tous  les  prophètes  que  vous  rencontrerez ,  ce  qui 
était  écrit  dans  ce  livre.  Ce  n'efl:  pas  tout ,  le  Seigneur 
donne  des  cordes  au  prophète  pour  le  lier,  [d]  Tout 
lié  qu'il  eft  ,  il  trace  le  plan  de  Jérufalem  fur  une 
brique  ;  puis  il  fe  couche  fur  le  côté  gauche  pendant 

(d)  Eikkidy  chap.  III. 
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trois  cents  quatre-vingt-dix  jours,  &  enfuite  pendant 
quarante  jours  fur  le  côté  droit. 

XIV. 

Si  vous  déjeûnez  avec  Ezéchid ,  prenez  garde , 
notre  cher  frère  »  n'altérez  point  fon  texte  »  comme 
vous  avez  déjà  fait,  c'eft  un  des  péchés  contre  le 
S^  Efprit.  Vous  avez  ofé  dire  que  Dieu  ordonna  au 
prophète  de  faire  cuire  fon  pain  avec  de  la  bouze 
de  vache ,  ce  n'efl  point  cela ,  il  s'agit  de  mieux. 
Lifez  la  Vulgate ,  Euèchid^  chap.  IV ,  v.  1 2.  n  Comedcs 
9  9  Ulud^  ijjlcrcorc  quod  egreditur  de  homine  operùs  illud  in 
99  oadis  corum.  Tu  le  mangeras,  tu  le  couvriras  de 
99  la  merde  qui  fort  du  corps  de  Thomme.  99  Le  pro- 
phète en  mangea,  &  il  s'écria  :  99  Pouah!  pouah l 
y^ pouah!  Domine  Deus  meus ,  ecce  anima  mea  non  cjl 
99  polluta.  Pouah  !  pouah  !  pouah  !  Seigneur  mon 
99  Dieu,  je  n'ai  jamais  fait  de  pareil  déjeûné.  99 
Et  le  Seigneur  par  accommodement  lui  dit  :  99  Je 
99  te  donne  de  la  fiente  de  bœuf  au  lieu  de  merde 
99  d*homme.  99 

Confervez  toujours  la  pureté  du  texte,  notre  cher 
frère,  &  ne  l'altérez  pas  pour  un  étron. 

Si  le  déjeûné  d'Ezéchiel  efi  un  peu  puant ,  le 
dîné  des  I&aëlites  dont  il  parle  eft  un  peu  anthropo-* 
phage.  [e)  99  Les  pères  mangeront  leurs  enfans  &  les 
99  enfans  mangeront  leurs  pères.  99  Pafle  encore  que 
les  pères  mangent  les  enfans  qui  font  dodus  &  ten- 
dres ;  mais  que  les  enfans  mangent  leurs  pères  qui 
font  coriaces,  cela  eft-il  de  la  nouvelle  cuifine? 

(#)  Chap.  V,  V.  18. 
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X  V. 

Il  y  a  une  grande  dirpute  entre  les  doâes  fur  le 
XXXIX"'  chapitre  de  ce  même  EiéchicL  II  s^ag^t  de 
favoir  fi  c*eft  aux  Juifs  ou  aux  bêtes  que  le  Seigneur 
promet  de  donner  le  fang  des  princes  à  boire  &  la 
chair  des  guerriers  à  manger.  Nous  croyons  que 
c*eft  aux  uns  8c  aux  autres.  Le  verfet  1 7  eft  incon- 
teftablement  pour  les  bêtes  ;  mais  les  vcrfets  18*19 
&  fuivans  font  pour  les  Juifs  :  »)  Vous  mangerez  le 
)9  cheval  &  le  cavalier.  99  Non-feulement  le  cheval 
comme  les  Scythes  qui  étaient  dans  Tarmée  du  roi 
de  Perfe  ;  mais  encore  le  cavalier ,  comme  de  dignes 
Juifs;  donc  ce  qui  précède  les  regarde  auffi.  Voyez 
à  quoi  fert  Fintelligence  des  Ecritures. 

XVI. 

Les  paiTages  les  plus  eflentiels  d^Ezéchid^  les  plus 
conformes  à  la  morale ,  à  Thonnêteté  publique ,  les 
plus  capables  d'infpirer  la  pudeur  aux  jeunes  garçons 
&  aux  jeunes  filles ,  font  ceux  où  le  Seigneur  parle 
d'Oolla  8c  de  fa  fœur  Ooliba.  On  ne  peut  trop  répéter 
ces  textes  admirables. 

Le  Seigneur  dit  à  Oolla  (/)  :  99  Vous  êtes  devenue 
99  grande,  vos  tétons  fe  font  enflés,  votre  poil  a 
99  pointé.  Grandis  cffcâa  es ,  ubcra  tua  irUvmuaruni , . 
9  9  pilus  tuus  germinavit.  Le  temps  des  amans  eft  venu  ; 
99  je  me  fuis  étendu  fur  vous,  j'ai  couvert  votre 
99  ignominie,  je  vous  ai  donné  des  robes  de  toutes 
99  couleurs  ,  des  fouliers  d'hyacinthe,  des  bracelets , 
99  des  colliers ,  des  pendans  d'oreilles....  Mais  ayant 
99  confiance  en  votre  beauté,  vous  avez  forniqué 

(/)  Chap.  XVI. 

pour 
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99  pour  votre  compte ,  vous  vous  êtes  prollituée  à 

99  tous  les  paflans,  vous  avez  bâti  un  bordel 

9  9  Acdjficqfti  libi  lupanar  :  vous  avez  forniqué  dans 
99  les  carrefours....  Oii  donne  de  l'argent  à  toutes 
99  les  putains»  &  c*eft  vous' qui  en  avez  donné  à  vos 
99  amans.  Omnibus  mcrdricihus  dantur  mtrcedes ,  tu  autem 

99  dedijli  mtrcedes  cunBis  amatoribvs  tuis  àc Ainfi 

99  vous  avez  fait  le  contraire  dps  fornicantes ,  ScCé 

Sa  fœuT  Ooliba  a  fait  encote  pis  :  (g)  )'  elle  s*eft 
9  9  abandonnée  avec  fureur  à  ceux  dont  les  mem* 
9  9  bres  font  comme  des  membres  d'ânes ,  8c  dont  la 
9  9  femence  eft  comme  la  femence  des  chevaux.  Et 
9  9  injantuit  liHdine  Juper  concubitum  eorum  quorum  cames 
^jjtmt  ut  cames  afinarum^  ùjictujluxus  equorum  Jluxus 
99  eorum.  m  Le  terme  de  femence  eft  beaucoup  plus 
cxpreflif  dans  Thébreu.  Nous  ne  favons  fi  vous 
devez  le  rendre  par  le  mot  énergique  qui  eft  en  ufage 
à  la  cour ,  chez  les  dames ,  en  de  certaines  occaGons* 
C'eft  ce  que  nous  lailfons  abfolument  à  votre  dif- 
crétion. 

Après  un  examen  honnête  de  ces  belles  chofes, 
nous  vous  confeillons  de  pafler  légèrement  fur 
Jérémze ,  qui  court  tout  nu  dans  Jérufalem  chargé 
d^ln  bât  ;  mais  nous  vous  prions  de  ne  point  pafler 
fous  filence  le  prophète  Ofée,  à  qui  99  le  Seigneur 
99  ordonne  {h)  de  prendre  une  femme  de  fornica- 
99  tion ,  &  de  fe  faire  des  enfans  de  fornication ,  parce 
99  que  la  terre  fornicante  forniquera  du  Seigneur. 
99  Et  0/eVprit  donc  Gomer,  fille  d'Ebalàm.  99  Quelque 
temps  après  99  le  Seigneur  (i)  lui  ordonne  de  cou* 
99  cher  avec  une  femme  adultère,  &  il  achète  une 

{g)  Chap.  XXIII.        (A)  0/ée,  chap.  I.         (i)  Chap.  III. 
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99  femme  déjà  adultère  pour  quinze  pièces  d^axgent 
99  &  une  mefure  8c  demie  d*orge.  99 

Rien  ne  contribuera  plus ,  notre  cher  frère ,  à  former 
te/prit  ù  le  cœur  de  la  jeuneOe,  que  de  favans  com- 
mentaires fur  ces  textes.  Ne  manquez  pas  d'évaluer 
les  quinze  pièces  d'argent  données  à  cette  femme. 
Nous  croyons  que  cela  monte  au  moins  à  fept  livres 
dix  fous.  Les  capucins ,  comme  vous  favez  ^  ont  des 
filles  à  meilleur  marché. 

XVII. 

Nous  vous  parlerons  peu  du  nouveau  teftament. 
Vous  concilierez  les  deux  généalogies  ;  c'eft  la  cfaofe 
du  monde  la  plus  aifée  ;  car  Tune  ne  reflemble  point 
du  tout  à  Tautre  :  il  eft  évident  que  c'cft-là  le  myf- 
tère.  Le  bon  Calmet  dit  naïvement  à  propos  des  deux 
généalogies  de  Melchijédech  :  Comme  le  menfongefe  trahit 
toujours  par  lui-même ,  Us  uns  racontent  Ja  géneaU^ie  iunc 
manière ,  Us  autres  dune  autre.  Il  avoue  donc ,  dira- 
t-on  ,  que  cette  différence  énorme  de  deux  généa- 
logies eft  la  preuve  évidente  d'un  puant  menfonge. 
Oui  pour  MeUhifédech^  mais  non  pas  pour  j£ sus- 
Christ  :  car  Melchifédech  n'était  qu'un  homme  ; 
maisjESUS-CHRiST  était  homme  8c  Dieu;  donc 
il  lui  fallait  deux  généalogies. 

X  V  I  I  L 

Vous  direz  comment  Marie  ^Jojeph  emmenèrent 
leur  enfant  en  Egypte  félon  Matthieu ,  ic  comment 
félon  Luc  la  famille  refta  à  Bethléem.  Vous  expli- 
querez toutes  les  autres  contradiâions  qui  font 
néceiTaires  à  falut.  Il  y  a  de  très-belles  chofes  à  dire 
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fur  Feau  changée  en  vin  aux  noces  de  Cana ,  {^our 
des  gens  qui  étaient  déjà  ivres  :  car  Jfean^  le  feul 
qui  en  parle ,  dit  expreOement  qu'ils  étaient  ivres , 
^  cum  ifiAriati  fucrint ,  dit  la  Vulgate. 

Lifez  furtoutles  Que/lions  de  Xapata  ^  (*)  doÔcur 
de  Salamanque  ,  fur  le  mafiacre  des  innocens  par 
Hirodt;  fur  Fctoile  des  trois  rois  ;  fur  le  figuier  féché 
pour  n'avoir  pas  porté  de  figues ,  quand  ce  n  était 
pas  U  temps  dcsjigues  /  comme  dit  le  texte*  Ceux  qui 
font  d'excellens  jambons  à  Bayonne  8c  en  Vefiphalie 
s'étonnent  qu'on  ait  envoyé  le  diable  dans  le  corps 
de  deux  mille  cochons ,  &  qu'on  les  ait  noyés  dans 
un  lac.  Ils  difent  que  fi  on  leur  avait  donné  ces 
cochons  au  lieu  de  les  noyer ,  ils  y  auraient  gagné 
plus  de  vingt  mille  florins  de  Hollande,  s'ils  avaient 
été  gras.  Etes-vous  du  fentiment  du  révérend  père 
U  Moine,  qui  dit  que  Jesus-Christ  devait  avoir 
une  dent  contre  le  diable ,  Se  qu'il  fit  fort  bien  de 
le  noyer ,  puifque  le  diable  l'avait  emporté  fur  le 
haut  d'une  montagne? 

XIX. 

Quand  vous  aurez  mis  toutes  ces  chofes  dans 
le  jour  qu'elles  méritent ,  nous  vous  recommandons 
avec  la  plus  vive  inftance  de  juftifier  Luc ,  lequel 
ayant  écrit  le  dernier  après  tous  les  autres  évangé- 
liftes,  étant  mieux  informé  que  tous  fes  confrères, 
Se  ayant  tout  examiné  diligemment  depuis  le  com- 
mencement ,  comme  il  le  dit ,  doit  être  un  auteur 
très-refpeâable,  Ce  refpedableZt^taflure  que  lorfquc 
JlfâriV  fut  prête  d'accoucher,  Céjar  Aiigu/le ,  qui  appa- 
remment s'en  doutait ,  ordonna  pour  remplir  les 

{*)   9*voL  de  la  Philofopbîe. 
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prophéties ,  qu'on  fît  un  dénombrement  de  toute  la 
terre ,  8c  Quirinus ,  gouverneur  de  Syrie ,  publia  cet 
édit  en  Judée.  Les  impies  qui  ont  le  malheur  d^être 
favans ,  vous  diront  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai  ; 
que  jamais  AugufU  ne  donna  un  édit  fi  extravagant  ; 
que  Quirinus  ne  fut  gouverneur  de  Syrie  que  dix  ans 
après  les  couches  At' Marie  ^  &  que  ce  Luc  était  pro- 
bablement un  gredin ,  qui  ayant  entendu  dire  qu^il 
s'était  fait  un  cens  des  citoyens  romains  fous  Augtiftt^ 
&  que  Quirinus  avait  été  gouverneur  de  Syrie  après 
Varus,  confond  toutes  les  époques  &  tous  les  évé- 
nemens ,  qu'il  parle  comme  un  provincial  ignorant 
de  ce  qui  s'eft  paflé  à  la  cour,  &  qu'il  a  encore  le 
petit  amour-propre  de  dire  qu'il  eft  plus  inftruit  que 
les  autres. 

C'eft  ainfi  que  s'expriment  les  impies  ;  mais  ne 
croyez  que  les  pies  ;  parlez  toujours  en  pie.  Lifez 
furtout  fur  cet  article  les  Que/lions  de  frère  Xapata , 
elles  TOUS  éclairciront  cette  difficulté  comme  toutes 
les  autres. 

Il  n'y  a  peut-être  pas  un'verfct  qui  ne  puîfle 
embarraifer  un  capucin  ;  mais  avec  la  grâce  de  Dieu 
on  explique  tout. 

X  X. 

Ne  manquez  pas  de  nous  avertir  fi  vous  ren-- 
contrez  dans  votre  chemin  quelques-uns  de  ces 
fcélérats  qui  ne  font  qu'un  cas  médiocre  de  la 
tranflubftantiation,  de  l'afcenfion,  de  l'aifomption» 
de  l'annonciation ,  de  l'inquifition  ;  8c  qui  fe  con- 
tentent de  croire  un  Dieu ,  de  le  ferviren  efprit  &  en 
vérité,  &  d'être jufles.  Vous  reconnaîtrez  aifément 
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ces  iBociftres.  Us  fe  bornent  à  être  bons  fujets  , 
bons  fils ,  bons  maris ,  bons  pères.  Us  font  Taumône 
aux  véritables  pauvres  8c  jamais  aux  capucins.  Le 
révérend  père  Hayer  récollet  doit  fe  joindre  à  nous 
pour  les  exterminer.  Il  n  y  a  de  vraie  religion  que 
celle  qui  procure  des  million^  au  pape ,  Se  d'amples 
aumônes  aux  capucins.  Je  me  recommande  à  vos 
prières  &  à  celles  du  petit  peuple  qui  habite  dans 
voire  fainte  barbe. 

POT     P  O  U  R  U  I. 

S.  I. 

ÂJEloCHi  fut  le  père  de  Polichintlle ^  non  pas  fon 
propre  père ,  mais  père  de  génie.  Le  père  de  Brioché 
était  GuUlol  Gorju ,  qui  fut  fils  de  GiUs  »  qui  fut  fils 
de  Gros-René^  qui  tirait  fon  origine  du  jfrince  des 
fots  Se  de  la  mère  fotte  ;  c*eft  ainfi  que  récrit  l'au- 
teur de  Talmanach  de  la  foire.  M.  Parfait^  écrivain 
non  moins  digne  de  foi,  donne  pour  père  à  Brioché 
Tabarin ,  à  Tabarin  Gros-Guillaume ,  à  Gros-Guillaume 
yean  Boudin;  mais  en  remontant  toujours  au  prince 
des  fots.  Si  ces  deux  hifloriens  fe  contredifent ,  c'eft 
une  preuve  de  la  vérité  du  fait,  pour  le  père  Daniel 
qui  les  concilie  avec  une  merveilleufe  fagacité ,  & 
qui  détruit  par-là  le  pyrrbonifme  de  Thiftoire. 

§.     I  L 

Comme  je  finiffais  ce  premier  paragraphe  des 
cahiers  de  Merri  Hijfing  dans  mon  cabinet ,  dont  la 
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fenêtre  donne  fur  la  rue  S^  Antoine ,  j*ai  vu  pafler 
les  fyndics  des  apothicaires ,  qui  allaient  faifir  des 
drogues  &  du  verd-de-gris  »  que  les  jéfuites  de  la 
rue  S'  Antoine  vendaient  en  contrebande  ;  mon 
voifîn  M.  Huffim^  qui  eft  une  bonne  tête,  efi  venu 
chez  moi  »  &  m'a  dit  :  Mon  ami ,  vous  riez  de  voir 
les  jéfuites  vilipendés  ;  vous  êtes  bien  aife  de  favoir 
qu'ils  font  convaincus  d'un  parricide  en  Portugal. 
&  d'une  rébellion  au  Paraguai  ;  le  cri  public  qui 
s'élève  en  France  contr'eux  ,  la  haine  qu'on  leur 
porte,  les  opprobres  multipliés  dont  ils  font  cou- 
verts ,  femblent  être  pour  vous  une  confolation  ; 
mais  fache2  que  s'ils  font  perdus  comme  tous  les 
honnêtes  gens  le  défirent ,  vous  n'y  gagnerez  rien  ; 
vous  ferez  accablé  par  la  faâion  des  janfénifies. 
Ce  font  des  énthoufiaftes  féroces  ,  des  âmes  de 
bronze ,  pires  que  les  presbytériens  qui  renverfèrent 
le  trône  de  CharUs  L  Songez  que  les  £inatiques  font 
plus  dangereux  que  les  fripons.  On  ne  peut  jamais 
faire  entendre  raifon  à  un  énergumène  ;  les  fripons 
Tentendent.         f 

Je  difputai  long-temps  contre  M.  Huffm;  je  lui 
dis  enfin  :  Monfieur,  confolez-vous». peut-être  que 
les  janféniftes  feront  un  jour  aufG  adroits  que  les 
jéfuites  ;  je  tâchai  de  l'adoucir,  mais  c'eft  une  tête 
de  fer  qu'on  ne  fait  jamais  changer  de  fentiment. 

§.  III. 

BrioclU  voyant  que  PolichinelU  était  boffu  par 
devant  &  par  derrière,  lui  voulut  apprendre  à  lire 
&  à  écrire.  Polichinelle  au  bout  de  deux  ans  épella 
aflez  pafiabiement ,  mais  il  ne  put  jamais  parvenir 
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à  fc  fcrvîr  d'une  plume.  Un  des  écrivains  de  fa  vîc 
remarque  flu  il  elTaya  un  jour  d'écrire  fon  nom  ^ 
mais  que  perfonne  ne  put  le  lire. 

Brioché  était  fort  pauvre  ;  fa  femme  &  lui  n'avaient 
pas  de  quoi  nourrir  PolichindU^  encore  moins  de 
quoi  lui  faire  apprendre  un  métier.  PolichimlU  leur 
dit  :  Mon  père  &  ma  mère,  je  fuis  boifu  ,  &  j'ai  de 
la  mémoire  ;  trois  ou  quatre  de  mes  amis  &  moi , 
nous  pouvons  établir  des  marionnettes  ;  je  gagnerai 
quelque  argent  ;  les  hommes  ont  toujours  aimé  les 
marionnettes  ;  il  y  a  quelquefois  de  la  perte  à  e» 
vendre  de  nouvelles  »  mais  aufli  il  y  a  de  grands 
profits. 

Monfîeur  &  madame  Brioché  admirèrent  le  bon 
fens  du  jeune  homme  ;  la  troupe  fe  forma ,  Se  elle 
alla  établir  fes  petits  trétaux  dans  une  bourgade 
fuifle,  fur  le  chemin  d'Âppenzel  à  Milan. 

C'était  juftement  dans  ce  village  que  les  char* 
latans  d'Orviète  avaient  établi  le  magaiin  de  leur 
orviétan.  Us  s'aperçurent  qu'infenfiblement la  canaille 
allait  aux  marionnettes  »  &  qu'ils  vendaient  dans  le 
pays  la  moitié  moins  de  favonnettes  8c  d*onguent 
pour  la  brûlure.  Ils  accufèrent  Polichinelle  de  plu- 
fieurs  mauvais  déportemens  »  &  portèrent  leurs  * 
plaintes  devant  le  magiftrat.  La  requête  difait  que 
c'était  un  ivrogne  dangereux ,  qu'un  jour  il  avait 
donné  cent  coups  de  pied  dans  le  ventre ,  en  plein 
marché ,  à  des  payfans  qui  vendaient  des  nèfles. 

On  prétendit  âufli  qu'il  avait  molefté  un  mar* 
chand  de  coqs-d'inde  ;  enfin  ils  l'accufèrent  d'être 
forcier.  M.  Parfait,  dans  fon  Hifioiredu  théâlre^  pré- 
tend qu'il  fut  avalé  par  un  crapaud  ;  mais  le  père 
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Danid  penfe  »  ou  du  moins  parle  autrement.  On  ne 
lait  pas  ce  que  devint  Brioché.  Comme  il  n^était  que 
le  père  putatif  de  PolichindU,  ThiAorien  na  pas 
jugé  à  propos  de  nous  dire  de  fes  nouvelles. 

§.    IV. 

Feu  M.  du  Marjais  aflurait  que  le  plus  grand  des 
abus  ctait  la  vénalité  des  charges.  C'eft  un  grand 
malheur  pour  FEtat ,  difait  -  il  »  qu^un  homme  de 
mérite  *  fans  fortune  ,  ne  puifle  parvenir  à  rien. 
Que  de  talens  enterrés,  &  que  de  fots  en  place! 
Quelle  déteftable  politique  d  avoir  éteint  Témula- 
tion  !  M.  du  Marjais ,  fans  y  penfer ,  plaidait  fa  propre 
caufe  ;  il  a  été  réduit  à  enfeigner  le  latin ,  8c  il 
aurait  rendu  de  grands  fervices  à  PEtat  s'il  avait  été 
employé.  Je  connais  des  barbouilleurs  de  papier 
qui  enflent  enrichi  une  province,  s'ils  avaient  été 
a  la  place  de  ceux  qui  Font  volée.  Mais  pour  avoir 
cette  place  ,  il  faut  être  fils  d'un  riche  qui  vous 
laifle  de  quoi  acheter  une  charge ,  un  office ,  &  ce 
qu'on  appelle  une  dignité. 

Du  Marjais  aflurait  qu'un  Montagne ,  un  Choron , 
un  Dejcartes ,  un  Gaffindi^  un  Bayle ,  n'eufTcnt  jamais 
condamné  aux  galères  des  écoliers  foutenans  thèfe 
contre  la  philofophie  d'Ariftoie ,  ni  n'auraient  fait 
brûler  le  curé  Urbain  Grandier^  le  curé  Gaujrédif  & 
qu'ils  n'eulTent  point  &c.  &c. 

§.    V. 

Il  n'ya  pas  long-temps  que  le  chtvàlitT Ri^inanUf 
gentilhomme  ferrarois ,  qui  voulait  £siire  une  collée-* 
tion  de  tableaux  de  l'école  flamande ,  alla  faire  des 
emplettes  dans  Amfterdam.  Il  marchanda  un  aflc^ 
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beau  Chrift  chez  le  fieur  Vandergru.  Eft-il  pofiibTe, 
dit  le  ferrarots  aa  batave ,  que  vous  qui  n'êtes  pas 
chrétien  (car  vous  êtes  hollandais)  vous  ayez  chez 
vous  un  Jéfus  ?  Je  fuis  chrétien  &  catholique  « 
répondit  M.  Vandergru ,  fans  fe  fâcher  ;  &  il  vendit 
fon  tableau  afiez  cher.  Vous  croyez  donc  Jesus- 
Christ  Dieu,  lui  dit  RoginanUÎ  Aflurément,  dit 
Vandergru. 

Un  autre  curieux  logeait  à  la  porte  attenant» 
c'était  un  focinien  ;  il  lui  vendit  une  fainte  famille. 
Que  penfez-vous  de  Tenfant,  dit  le  ferrarois?  Je 
penfe ,  répondit  Tautre ,  que  ce  fut  la  créature  la 
plus  parfaite  que  Dieu  ait  mife  fur  la  terre. 

De  là  le  ferrarois  alla  chez  Mcifi  ManJd>o^  qui 
n'avait  que  de  beaux  payfages  «  ic  point  de  fainte 
famille.  Ro^nanU  lui  demanda  pourquoi  on  ne  trou* 
vait  pas  chez  lui  de  pareils  fujets?  C'eft,  dit-il^  que 
nous  avons  cette  famille  en  exécration,     v 

RoginanU  pafla  chez  un  fameux  anabaptifte ,  qui 
avait  les  plus  jolis  en&ns  du  monde  ;  il  leur  demanda 
dans  quelle  églife  ils  avaient  été  baptifés?  Fi  donc  ! 
Monfieur ,  lui  dirent  les  en&ns  »  grâces  à  Dieu» 
nous  ne  fommes  point  encore  baptifés. 

RoginanU  n'était  pas  au  milieu  de  la  rue  qu'il  avait 
déjà  vu  une  douzaine  de  fedes  entièrement  oppofées 
les  unes  aux  autres.  Son  compagnon  de  voyage , 
M.  SacrttOf  lui  dit  :  Enfuyons -nous  vite»  voilà 
rheure  de  la  bourfe  ;  tous  ces  gens-ci  vont  s'égorger 
fans  doute,  félon  l'antique  ufage,  puifqu'its  penfent 
tous  diverfement  ;  &  la  populace  nous  aflommera 
pour  être  fujets  du  pape. 

Ils  furent  bien  étonnés ,  quand  ils  rirent  tous  ces 
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^nnes  gens  -  là  fortir  de  leurs  maifons  avec  leurs 
commis  »  fe  faluer  civilement  »  &:  aller  à  la  bourfe 
de  compagnie.  Il  y  avait  ce  jour-là,  de  compte  fait , 
cinquante-trois  religions  fur  la  place ,  en  comptant 
les  arméniens  &  les  janféniftes.  On  fit  pour  cin* 
quante-trois  millions  d'afiPaires  le  plus  paiiiblement 
du  monde ,  &  le  ferrarois  retourna  dans  fon  pays  « 
où  il  trouva  plus  d^Agnus  Dd  que  de  lettres  de 
change. 

On  voit  tous  les  jours  la  même  fcène  à  Londres , 
à  Hambourg  ,  à  Dantzick  ,  à  Venife  même ,  8cc. 
Mais  ce  que  j'ai  vu  de  plus  édifiant  ,  c'eft  à. 
Conftantinople. 

J'eus  rhonneur  d'aflifler ,  il  y  a  cinquante  ans ,  à 
rinftallation  d'un  patriarche  grec  ,  par  le  fultaxi 
Achmti  III,  dont  Dieu  veuille  avoir  Tame.  Il  donna 
à  ce  prêtre  chrétien  Tanneau  &  le  bâton  fait  en  forme 
de  béquille.  Il  y  eut  enfuite  une  proceflion  de 
chrétiens  dans  la  rue  Cléobule  ;  deux  janifiaires 
marchèrent  à  la  tête  de  la  proceflion.  J'eus  le  plaifir 
de  communier  publiquement  dans  Téglife  patriar- 
chale ,  &  il  ne  tint  qu'à  moi  d'obtenir  un  canonicat. 

J'avoue  qu  à  mon  retour  à  Marfeiile ,  je  fus  fort 
étonné  de  ne  point  y  trouver  de  mofquée.  J'en 
marquai  ma  furprife  à  monfieur  Tintendant  &  à 
monfieur  Tévêque.  Je  leur  dis  que  cela  était  fort 
incivil,. &  que  fi  les  chrétiens  avaient  des  églifes 
chez  les  mufulmans ,  on  pouvait  au  moins  faire  aux 
Turcs  la  galanterie  de  quelques  chapelles.  Ils  me 
promirent  tous  deux  qu'ils  en  écriraient  en  cour  ; 
mais  Tafiaire  en  demeure  là  »  à  caufe  de  la  confUtu-» 
tion  Unigmius^ 
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O  mes  frèies  les  jéfuites  !  vous  n'avez  pas  été 
tolérans  »  &  on  ne  Teft  pas  pour  vous.  Confolez- 
vous ,  d'autres  à  leur  tour  deviendront  perfécuteurs  » 
&  à  leur  tour  ils  feront  abhorrés. 

§.     V  I. 

Je  comptais  ces  chofes  il  y  a  quelques  jours  à 
M.  de  Baucacous  ^  languedochien  très -chaud,  & 
huguenot  très -zélé.  Cavalijquc!  me  dit-il,  on  nous 
traite  donc  en  France  comme  les  Turcs  ;  on  leur, 
refufe  des  mofquées ,  &  on  ne  nous  accorde  point 
de  temples  !  Pour  des  mofquées  ,  lui  dis-je ,  les 
'Sui'cs  ne  nous  en  ont  encore  point  demandé  ;  &:  j'ofe 
me  flatter  qu'ils  en  obtiendront  quand  ils  voudront , 
parce  qu'ils  font  nos  bons  alliés  ;  mais  je  doute  fort 
qu'on  rétabliiTe  vos  temples ,  malgré  toute  la  politefle 
dont  nous  nous  piquons  ;  la  raifon  en  eft  que  vous 
êtes  un  peu  nos  ennemis.  Vos  ennemis  !  s'écria 
M.  de  Boucacous ,  nous  qui  fommes  les  plus  ardens 
fcrviteurs  du  roi  !  Vous  êtes  fort  ardens ,  lui  repli- 
quai-je,  &  fi  ardens  que  vous  avez  fait  neuf  guerres 
civiles  ,  fans  compter  les  malTacres  des  Cévènes. 
Mais  ,  dit-il ,  fi  nous  avons  fait  des  guerres  civiles ,. 
c'eft  que  vous  nous  cuifiez  en  place  publique  ;  on 
fe  lafle  à  la  longue  d'être  brûlé,  il  n'y  a  patience  de 
faint  qui  puifle  y  tenir  :  qu'on  nous  laiife  en  repos , 
&  je  vous  jure  que  nous  ferons  des  fujets  très- 
fi  délies. 

C'eft  précifément  ce  qu'on  fait,  lai  dis-je;  on 
ferme  les  yeux  fur  vous  ,  on  vous  lailTe  faire  votre 
commerce  ,  vous  avez  une  liberté  affez  honnête. 
Voilà  une  plaifante  liberté  !  dit  M.  de  Bcucacaus; 
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nous  ne  pouvons  nous  affembler  en  pleine  campagne 
quatre  ou  cinq  mille  feulement  »  avec  des  pfeaumes 
a  quatre  parties  »  que  fur  le  champ  il  ne  vienne  un 
régiment  de  dragons ,  qui  nous  fait  rentrer  chacun 
chez  nous.  £ft-ce4à  vivre  ?  eft-ce-là  être  libre? 

Alors  je  lui  parlai  ainG  :  il  n*y  a  aucun  pays  dans 
le  monde  où  Ton  puifle  s'attrouper  fans  Tordre  du 
fouverain  ;  tout  attroupement  eft  contre  les  lois. 
Servez  Dieu  à  votre  mode  dans  vos  maifons  ; 
n'étourdiiTez  perfonne  par  des  hurlemens  que  vous 
appelez  mufique»  Penfez-vous  que  Dieu  foit  bien 
content  de  vous  quand  vous  chantez  fes  comman- 
démens  fur  Tair  de  RévàUei-vous ,  hdU  endormie ,  & 
quand  vous  dites  avec  les  Juifs  »  en  parlant  d'un 
peuple  voifin  : 

Heureux  qui  doit  te  détruire  à  jamais! 
Qui  t^arrachant  les  enfans  des  mamelles  ' 
Eciafera  leuis  têtes  infidelles  ! 

Dieu  veut-il  abfolument  qu'on  écrafe  les  cervelles 
des  petits  enfans  ?  cela  eft-il  humain  ?  De  plus  » 
Dieu  aime-t-il  tant  les  mauvais  vers  &  la  mauvaife 
mufique  ? 

M.  de  Boueacaus  m'interrompit  »  &  me  demanda 
£  le  latin  de  cuifine  de  nos  pfeaumes  valait  mieux  ? 
Non ,  fans  doute ,  lui  dis-je  ;  je  conviens  même  qu'il 
y  a  un  peu  de  ftérilité  d'imagination  à  ne  prier  Dieu 
que  dans  une  traduôion  très-vicieufe  de  vieux  can- 
tiques d'un  peuple  que  nous  abhorrons  ;  nous 
fommes  tous  juifs  à  vêpres  ,  comme  nous  fommes 
tous  païens  à  l'opéra. 
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Ce  qui  me  déplaît  feulement,  c'cft  que  les  Méta^ 
morphqfes  d'Ooide  font ,  par  la  malice  du  démon ,  bien 
mieux  écrites  ,  &  plus  agréables  que  les  cantiques 
juifs  ;  car  il  faut  avouer  que  cette  montagne  de 
Sion  »  &  ces  gueules  de  bafilic  »  &  ces  collines  qui 
fautent  comme  des  béliers ,  &  toutes  ces  répétitions 
fafiidieufes  ,  ne  valent  ni  la  ppëfie  grecque  ,  ni  la, 
latine  ,  ni  la  françaife.  Le  froid  petit  Racine  a  beau 
faire  ,  cet  enfant  dénaturé  n'empêchera  paa  »  profa- 
nement  parlant ,  que  fon  père  ne  foit  un  meilleur 
poëte  que  David. 

Mais  enfin ,  nous^  fommes  la  religion  dominante 
cbez  nous  ;  il  ne  vous  eft  pas  permis  de  vous 
attrouper  en  Angleterre  ;  pourquoi  voudriez-vous 
avoir  cette  liberté  en  France  ?  Faites  ce  qu'il  vous 
plaira  dans  vos  maifons ,  &  j*ai  parole  de  monfieur 
le  gouverneur  &  de  monfieur  l'intendant ,  qu'en 
étant  fages  ,  vous  ferez  tranquilles  ;  l'imprudence 
feule  fit  &  fera  les  perfécutions.  Je  trouve  très- 
mauvais  que  vos  mariages ,  l'état  de  vos  enfans ,  le 
droit  d'héritage ,  fou£frent  la  moindre  difficulté* 
Il  n*eA  pas  jufte  de  vous  faigner  &  de  vous  purger» 
parce  que  vos  pères  ont  été  malades  ;  mais  que 
voulez  vous  ?  ce  monde  eA  un  grand  Btdlham ,  où  des 
fbus  enchaînent  d'autres  fous. 

§.  VIL 
Les  compagnons  de  PolichindU  réduits  à  la  men- 
dicité ,  qui  était  leur  état  naturel ,  s'aflbcièrent  avec 
quelques  bohèmes ,  .&  coururent  de  village  en  vil- 
lage. Ils  arrivèrent  dans  une  petite  ville  ,*&  logèrent 
dans  un  quatrième  étage ,  où  ils  fe  mirent  à  com- 
poser des  drogues ,  dont  la  vente  les  aida  quelque 
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temps  à  fubfifter.  Ils  guérirent  même  de  la  galle 
Tépagneul  d'une  dame  de  confidéracion  ;  les  voilins 
crièrent  au  prodige  ;  mais ,  malgré  toute  leur  induf- 
trie  *  la  troupe  ne  fit  pas  fortune. 

Ils  fe  lamentaient  de  leur  obfcurité  &  de  leur 
mifère,  lorfqu'un  jour  ils  entendirent  un  bruit  fur 
leur  tête ,  comme  celui  d*une  brouette  qu'on  roule 
fur  le  plancher.  Ils  montèrent  au  cinquième  étage . 
&  y  trouvèrent  un  petit  homme  qui  fefait  des 
marionnettes  pour  fon  compte  ;  il  s'appelait  le  fieur 
Bienfait;  il  avait  tout  jufle  le  génie  qu'il  fallait  pour 
fon  art. 

On  n'entendait  pas  un  mot  de  ce  qu'il  difait  « 
mais  il  avait  un  galimatias  fort  convenable  ;  Se  il  ne 
fefait  pas  mal  fes  bamboches.  Un  compagnon  qui 
excellait  aufli  en  galimatias ,  lui  parla  ainfi  : 

Nous  croyons  que  vous  êtes  deftiné  à  relever  nos 
marionnettes  ;  car  nous  avons  lu  dans  NoJlradamiÊS 
ces  propres  paroles ,  ndU  cki  li  po  raU  icfus  rcsfait  en 
bi ,  lefquelles  prifes  à  rebours  font  évidemment  : 
Bienfait  rejfujcitera  Polickinelk.  Le  notre  a  été  avalé 
par  un  crapaud ,  mais  nous  avons  retrouvé  fon 
chapeau ,  fa  boife  &  fa  pratique.  Vous  fournirez  le 
fil  d'archal.  Je  crois  d'^ailleurs  qu'il  vous  fera  aifé  de 
lui  faire  une  mouftache  ,  toute  femblable  à  celle 
qu'il  avait  ;  Se  quand  nous  ferons  unis  enfemble , 
il  eft  à  croire  que  nous  aurons  beaucoup  de  fuccès. 
Nous  ferons  valoir  PolicMnelU  par  Nojlradamus  ,  & 
Jiojlradamui  par  Polichinelle. 

Le  fieur  Bienfait  accepta  la  propofiiion.  On  lui 
demanda  ce  qu'il  voulait  pour  fa  peine?  Je  veux  , 
dit-il  9  beaucoup  d'honneurs  &  beaucoup  d'argent. 
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Nous  n'avons  rien  de  cela ,  dit  l'orateur  de  la  troupe', 
mais  avec  le  temps  on  a  de  tout.  Le  fieur  Bienfait 
fe  lia  donc  avec  les  bohèmes  »  &:  tous  enfemble 
allèrent  à  Milan  établir  leur  théâtre ,  fous  la  pro-  . 
teâion  de  M™*  Carminetta.  On  afficha  que  le  même 
PolickinelU  qui  avait  été  mangé  par  un  crapaud  du 
village  du  canton  d'Appenzel ,  reparaîtrait  fur  le 
théâtre  de  Milan ,  Se  qu'il  danfcrait  avec  M™*  Gigogne. 
Tous  les  vendeurs  d'orviétan  eurent  beau  s'y  oppo- 
fcr  ;  le  fieur  Bienfait ,  qui  avait  auffi  le  fecrct  de 
FoTviétan ,  foutint  que  le  fîen  était  le  meilleur  ;  il  en 
vendit  beaucoup  aux  femmes  qui  étaient  folles  de 
Polichinelle,  8c  il  devint  fi  riche  qu'il  fe  mit  à  la  tête 
de  la  troupe. 

Dès  qu'il  eut  ce  qu'il  voulait  (  Se  que  tout  le 
inonde  veut  )  des  honneurs  Se  du  bien ,  il  fut  très- 
ingrat  envers  M™*  Carminetta.  Il  acheta  une  belle 
maifon  vis-à-vis  celle  de  fa  bienfaitrice ,  8c  il  trouva 
le  fecret  de  la  faire  payer  par  fes  aflbciés.  On  ne  le 
vît  plus  faire  fa  cour  à  M™*  Carminetta;  au  contraire , 
il  voulut  qu'elle  vînt  déjeuner  chez  lui,  ic  un  jour 
qu'elle  daigna  y  venir  »  il  lui  fit  fermer  la  porte  au 
net  f  Sec. 

§.     V  I  I  I. 

N'ayant  rien  entendu  au  précédent  chapitre  de 
Mtrri^  HiJJing  ,  je  me  tranfportai  chez  mon  ami 
M.  Huffon,  pour  lui  en  demander  l'explication. 
Il  me  dit  que  c'était  une  profonde  allégorie  fur  le 
père/^  Valette ,  marchand  banqueroutier  d'Amérique  ; 
mais  que  d'ailleurs  il  y  avait  long-temps  qu'il  ne 
s'embarrafiait  plus  de  ces  fottifes  ,  qu'il  n'allait 
jamais  aux  marionnettes  »  qu'on  jouait  ce  jour-là 
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Polyeuâc^  8c  qu'il  voulait  rcntcndre.  Je  raccompi^Qaî 
à  la  comédie. 

M.  Huffbn ,  pendant  le  premier  aâe  »  branlait 
toujours  la  tête.  Je  lui  demandai  dans  Tentr'aâe 
pourquoi  fa  tête  branlait  tant  ?  J'avoue»  dit-il,  que 
je  fuis  indigné  contre  ce  fot  PolycuSe  &  contre  cet 
impudent  Marque.  Que  diriez-vous  d'un  gendre  de 
monficur  le  gouverneur  de  Paris ,  qui  ferait  huguenot» 
&  qui,  accompagnant  fon  beau>père  le  jour  de  pâque 
à  Notre-Dame ,  irait  mettre  en  pièces  le  ciboire  8c 
le  calice,  8c  donner  des  coups  de  pied  dans  le  ventre 
à  monfieur  Tarchevêque  8c  aux  chanoines  ?  Serait-il 
bien  juftifié ,  en  nous  difant  que  nous  fommes  des 
idolâtres  ?  qu'il  Ta  entendu  dire  au  ùeur  Ltdfolier ,  (*) 
prédicant  d' Amfterdam ,  8c  au  fieur  Morjyé .  (**)  com- 
pilateur à  Berlin ,  auteur  de  Ik Bibliothèque  germanique, 
qui  le  tenait  du  prédicant  Urieju  ?  (***)  C'eft-là  le 
fidelle  portrait  de  la  conduite  de  PolyeuBe.  Peut-on 
s'intérefler  à  ce  plat  Ëinatique  ,  féduit  par  le 
fanatique  Kiarqut  ? 

M.  Huffbn  me  difait  ainfi  fon  avis  amicalement 
dans  les  entr'aâes.  Il  fe  mit  à  rire ,  quand  il  vit 
Pofyeuâe  réCgner  fa  femme  à  fon  rival ,  8c  il  la  trouva 
un  peu  bourgeoife ,  quand  elle  dit  à  fon  amant 
qu'elle  va  dans  fa  chambre ,  au  lieu  d'aller  avec  lui 
à  l'églife. 

Adieu,  trop  vertueux  objet,  8c  trop  charmant;. 

Adieu,  trop  généreux  8c  trop  parfait  amant; 

Je  vais  feule  en  ma  chambre  enferiter  mes  regrets* 

Biais  il  admira  la  fcène ,  où  elle  demande  à  fon 
amant  la  grâce  de  fon  mari. 

(  *  )  BoulHir,  (*♦)  l'onmy.  (***)  Jurim. 

Il 
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Il  y  a  là  ,  dit-il  »  un  gouveroeur  d'AnméiM  qtli 
eft  bien  le  plus  lâche ,  le  plus  bas  des  hoinoiea  ;  ce 
père  de  Pauline  avoue  même  qu'il  a  les  feûtifflèos 
d  un  coquin. 

Polyeuâe  cft  ici  Tappui  dà  ma  Êiaûlk  ^ 
Biais  û  par  km  trépas  rautre  épouikit  ma  fiUe  ^ 
J'acquerrais  bien  par -là  de  (dus  puifikns  appuis  ^ 
â  me  mettraknt  plos  haut  cent  fois  que  je  ne  fuil. 


Un  procureur  au  châfcelet  ne  pourrait  guère  ni 
penfer  ni  s'exprimer  auttement4  II  y  a  de  bonnes 
âmes  qui  avalent  tout  cela  ;  je  ne  fuis  pas  du 
nombre.  Si  ces  pauvretés  peuvent  entrer  dans  une 
tragédie  du  pays  des  Gaules ,  il  faut  brûler  TOedipe 
des  Grecs. 

M.  Huffcn  eft  un  rude  homme.  J'ai  lait  ce  qu6  j'ai 
pu  pour  radoucir  ;  mais  je  n'ai  pu  en  venit  à  bout. 
Il  a  per&ûé  dans  fpn  avis  »  &;  moi  dans  le  mien. 

§.     I  X. 

Nous  avons  laifle  le  fieuf  Bknjaiê  fort  riche  & 
fort  infoknt.  Il  fit  tant  par  (es  menées ,  qu'il  fut 
'  reconnu  pour  entrepreneur  d'un  grand  nombre  de 
marionnettes.  Dès  qu'il  fut  fevâcu  de  cette  dignité, 
il  fit  promener  PdichinclU  dans  toutes  les  villes  ,  & 
afiiicha  que  tout  le  monde  ferait  tenu  de  l'appeler 
Manfiatr  t  ians  quoi  il  ne  jouerait  point.  C'eft  de4à 
que  dans  toutes  les  repréfentations  des  marionnettes , 
il  ne  répond  jaoutis  à  fon  compère  «  que  quand 
le  compère  l'appelle  monlieur  FolichindU,  Peu  à  peu 
EolichineUi  devint  fi  important  qu'on  ne  donna  plus 

Facéties.  V 
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aucun  fpeâack  fans  lui  payer  une  rétribution , 
comme  les  opéra  des  provinces  en  payent  une  à 
Topera  de  Paris» 

Un  jour  »  un  de  fes  domefliques ,  receveur  des 
billets  &  ouvreur  de  loges  »  ayant  été  cafle  aux  gages  • 
fe  fouleva  contre  Bienfait ,  &  inftitua  d'autres  marion- 
nettes qui  décrièrent  toutes  les  danfés  de  M°^  Gig^^g"^ 
8c  tous  les  tours  de  paiTe-paffe  de  BicnfmL  II  retrancha 
plus  de  cinquante  ingrédiens  qui  entraient  dans 
Torviétan ,  compofa  le  fiien  de  cinq  ou  fix  drogues  ; 
&  le  vendant  beaucoup  meilleur  marché ,  il  enleva 
une  infinité  de  pratiques  à  Bienfait ,  ce  qui  excita  un 
furieux  procès ,  &  on  fe  battit  long-temps  à  la  porte 
des  marionnettes  »  dans  le  préau  de  la  foire. 

§.  X.         : 

M.  Huffbn  me  parlait  hier  de  fes  voyages  ;  en 
effet ,  il  a  palfé  plufieurs  anpées  dans  les  Echelles 
du  Levant ,  il  efl  allé  en  Perfe ,  il  a  demeuré  long- 
temps dans  les  Indes  «  &  a  vu  toute  TEurope.  J'ai 
remarqué  ,  me  difait-il ,  qu'il  y  a  un  nombre  prodi- 
gieux de  Juifs  <}ûi  attendent  le  Meffie ,  Se  qui  fe 
feraient  empaler  plutôt  que  de  convenir  qu'il  ell 
venu.  J'ai  vu  mille  turcs  perfuadés  que  Mahomet 
avait  mis  la  moitié  de  la  lune  dans  fa  manche. 
Le  petit  peuple ,  d'un  bout  du  monde  à  Tautre  » 
croit  fermement  les  chofes  les  plus  abfurdes.  Cepen- 
dant ,  qu'un  philofophe  ait  un  écu  à  partager  avec 
le  plusimbécille  de  ces  malheureux ,  en  qui  la  raifon 
humaine  eft  fi  horriblement  obfcurcie ,  il  eft  fur  que 
s'il  y  a  un  fou  à  gagner ,  l'imbécille  l'emportera  fur 
le  philofophe.  Comment  des  taupes  fi  aveugles  fur 
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le  plus  grand  des  intérêts  «  font-elles  lynx  fur  les 
plus  petits  ?  Pourquoi  lemême  juif  qui  vous  égorge 
le  vendredi  ,  ne  voudrait-il  pas  voler  un  liard  le 
jour  du  fabbat  ?  Cette  contradiâion  de  Tefpèce 
humaine  mérite  qu'on  Texamine. 

N*eft*ce  pas,  dis-je  à  M.  Hufpm ,  que  les  hommes 
font  fuperftitieux  par  coutume  ,  &  coquins  par 
inftinô  ?  J'y  rêverai ,  me  dit-il  ;  cette  idée  me  paraît 
aifez  bonne. 

§.    X  I. 

PolichindU  ,  depuis  Taventure  de  Touvreur  de 
loges  ,  a  eifuyé  bien  des  difgraces.  Les  Anglais ,  qui 
font  raifonneurs  Se  fombres  *  lui  ont  préféré 
Shakcjpmrc  ;  mais  ailleurs  fes  farces  ont  été  fort  en 
vogue  ;  &  fans  Topera  comique  »  fon  théâtre  était  le 
premier  des  théâtres.  Il  a  eu  de  grandes  querelles 
avec  Scaramouchc  &  Arlequin  i  &  on  ne  fait  pas  encore 
qui  l'emportera.  Mais  .... 

§.    XII. 

'  Mais  »  mon  cher  monfienr,  difais-je  ,  comment 
peut-on  être  à  la  fois  fi  barbare  8c  fi  drôle  ?  Comment 
dans  rhiftoire  d'un  peuple  trouve-t-on  à  la  fois  la 
S' fiarthelemi  Se  les  contes  de  la  Fontaine  &c.  ?  eft*ce 
l'effet  du  climat  ?  eft-ce  l'effet  des  lois  ? 

Le  genre-humain ,  répondit  M.  Htfffm ,  eft  capable 
de  tout.  Néron  pleura  quand  il  fallut  figner  Tavrêt 
de  mort  d'un  criminel,  joua  des  farces,  &  ^fiaifina 
fa  mère.  Les  finges  font  des  tours  extremecpent 
plaifans ,  &  étouffent  leurs  petits.  Rien  n  eft  plus 
doux ,  plus  timide  qu'une  levrette ,  mais  elle  déchire 
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un  lièvre ,  Se  baigne  fon  long  mu  f eau  dans  foa 

fang. 

Vous  devriez  ,  lui  dis-je  ,  nous  faire  un  beau 
livre  qui  <iéveloppât  toutes  ces  contradîdions.  Ce 
livre  eft  tout  fait ,  dît-îl  ;  vous  n'avez  qu'à  regarder 
une  girouette  ;  elle  tourne  tantôt  au  doux  fouffle  du 
zéphyr ,  tantôt  au  vent  violent  du  Nord  ;  voils 
rhomme. 

§.     X  I  I  I. 

Rien  n*eft  fouvent  plus  convenable  que  d'aimer 
fa  confine.  On  peut  aufli  aimer  fa  nièce  ;  mais  il  en 
coâte  dix-huit  mille  livres  ,  payables  à  Rome ,  pour 
époufer  une  confine ,  &  quatre-vingt  mille  francs  pour 
coucher  avec  fa  nièce  en  légitime  mariage. 

Je  fuppofe  quarante  nièces  par  an ,  mariées  avec 
leurs  oncles  •  Se  deux  cents  confins  Se  cou  fines 
conjoints ,  cela  fait  en  facremens  fix  millions  huit 
cents  mille  livres  par  an ,  qui  fortent  du  royaume. 
Ajoutez-y  environ  fix  cents  mille  francs  pour  ce 
qu'on  appelle  les  armâtes  des  terres  de  France ,  que  le  roi 
de  France  donne  à  àts  Français  en  bénéfices  ; 
joignez-y  encore  quelques  menus  frais  ;  c'efi  environ 
huit  millions  quatre  cents  mille  livres  que  nous 
donnons  libéralement  au  St  Père  par  chacun  an. 
Nous  exagérons  peut-être  un  peu  ;  mais  on  con- 
viendra que  fi  nous  avons  beaucoup  de  confines  k 
de  nièces  joKes  ,  8c  fi  la  mortalité  fe  met  parmi  les 
bénéficiers  ,  la  fommê  peut  aller  au  double.  Le 
fardeau  ferait  lourd,  tandis  que  nous  avons  des 
vaiffeaux  à  conftruiret  des  armées  Se  des  rentiers  à 
payer. 


%* 
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Je  m*étonne  que  dans  l'éiiorme  quantité  de  livres  » 
dont  les  auteurs  ont  gouverné  TEtat  depuis  vingt 
ans  »  aucun  n'ait  penfé  à  réformer  ces  abus.  J'ai  prié 
un  doâeur  de  forbonne  de  mes  amis  de  me  dire 
dans  quel  endroit  de  TEcriture  on  trouve  que  la 
France  doive  payer  à  Rome  la  fomme  fufdite  :  il  n'a 
jamais  pu  le  trouver»  J'en  ai  parlé  à  un  jéfuite  ; 
il  m'a  répondu  que  cet  impôt  (ut  mis  par  «S'  PUrrt 
fur  les  Gaules  «  dès  la  première  année  qu'il  vint  à 
Kome  ;  8c  comme  je  doutais  que  ^  Pierre  eût  fait  ce 
voyage  ,  il  m'en  a  convaincu ,  en  me  difant  qu'on 
voit  encore  à  Rome  les  clefs  du  paradis  qu'il  portait 
toujours  i  ik  ceinture.  Il  efl  vrai,  m'a-t-il  dit,  que 
nul  auteur  canonique  ne  parle  de  ce  voyage  de  ce 
Simon  Barjime;  mais  nous  avons  une  belle  lettre  de 
lui  datée  de  Babylone  :  or  certainement  Babylone 
veut  dire  Rome  ;  donc  vous  devez  de  l'argent  au 
pape ,  quand  vous  époufez  vos  confines.  J'avoue  que 
j'ai  été  frappé  de  la  force  de  cet  argument* 

§.     XIV. 

J'ai  un  vieux  parent  qui  a  fervi  le  roi  cinquante* 
deust  ans*  Il  s'eft  retiré  dans  la  haute  Alface,  où  il 
a  une  petite  terre  qu'il  cultive ,  dans  le  diocèfe  de 
Porentru.  Il  voulut  un  jour  faire  donner  le  dernier 
labour  à  fon  champ  ;  la  faifon  avançait ,  l'ouvrage 
preflait.  Ses  valets  refufèrent  le  fervice ,  &  dirent 
pour  raifon  que  c'était  la  fett  de  S^  Barbi  t  la  fainre 
la  plus  fêtée  à  Porentru.  Hé  !  mes  amis  »  leur  dit 
nH>n  parent ,  vous  avez  été  à  la  meffie  en  l'honneur 
4e  Bark  »  vous  avez  rendu  i  Burie  ce  qui  lui  appar- 
tient ;  rendez^oi  ce  que  vous  me  devez  :  cultivea 
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mon  champ  ,  au  lieu  d^aller  au  cabaret.  S^  Barbe 
ordonne-t-elle  qu^on  sraivre  pour  lui  faire  honneur, 
8c  que  je  manque  de  blé  cette  année  ?  Le  maître* 
valet  lui  dit  :  Monfieur ,  vous  voyez  bien  que  je 
ferais  damné  G  je  travaillais  dans  un  jour  fi  faint. 
5^  Barbe  eil  la  plus  grande  fainte  du  paradis  ;  elle 
grava  le  figne  de  la  croix  fur  une  colonne  de  marbre 
avec  le  bout  du  doigt  ;  &  du  même  doigt  &  du 
même  figne ,  elle  fit  tomber  toutes  les  dents  d*un 
chien  qui  lui  avait  mordu  les  fefies  :  je  ne  travaillcnd 
point  le  jour  de  5**  Barbe. 

Mon  parent  envoya  chercher  des  laboureurs 
luthériens  ,  &  fon  champ  fut  cultivé.  L'évêque  de 
Porentru  Texcommunia.  Mon  parent  en  appela 
comme  d'abus  ;  le  procès  n'eft  pas  encore  jugé. 
Perfonne  aflurément  n'cft  plus  perfuadé  que  mon 
parent  qu'il  faut  honorer  les  faints  ;  mais  il  prétend 
ftufli  qu'il  faut  cultiver  la  terre. 

Je  fuppofe  en  France  environ  cinq  millions 
d'ouvriers  ,  foit  manœuvres  ,  foit  artifans  ,  qui 
gagnent  chacun  Tun  portant  Fautre  vingt  fous  par 
jour ,  &  qu'on  force  faintement  de  ne  rien  gagner 
pendant  trente  jours  de  l'année  indépendamment 
des  dimanches  ;  cela  fait  cent  cinquante  millions  de 
moins  dans  la  circulation,  &  cent  cinquante  millions 
de  moins  en  main-d'œuvre.  Quelle  prodigieufe  fupé- 
riorité  ne  doivent  point  avoir  fur  nous  les  royaumes 
voifins  qui  n'ont  ni  S^  Barbe  ni  d'évêque  de  Porentru  ? 
On  répondait  à  cette  objeâion  que  les  cabarets 
ouverts  les  faints  jours  de  fête  produifent  beaucoup 
aux  fermes  générales.  Mon  parent  en  convenait , 
mais  il  prétendait  que  c'eft  un  léger  dédommagement  ; 


Pot     pourri.        311 

ic  que  d^ailleurs  fi  on  peut  travailler  après  la  mefle , 
on  peut  aller  au  cabaret  après  le  travail.  Il  foutient 
que  cette  affaire  eft  purement  de  police  »  &  point  du 
tout  épifcopale  ;  il  foutient  qu'il  vaut  encore  mieux 
labourer  que  de  s'enivrer*  J*ai  bien  peur  qu'il  ne  perde 
fon  procès. 

§.  XV. 

Il  y  a  quelques  années  qu'en  paflant  par  la 
Bourgogne  avec  M.  Evrard  que  vous  connaiflez 
tous  9  nous  vîmes  un  vafte  palais ,  dont  une  partie 
commençait  à  s'élever.  Je  demandai  à  quel  prince 
il  appartenait  ?  Un  maçon  me  répondit  que  c'était  à 
monfeigneur  l'abbé  de  Citeaux  ;  que  le  marché  avait 
été  fait  à  dix-fept  cents  mille  livres  »  mais  que 
probablement  il  en  coûterait  bien  davantage.. 

Je  bénis  DiEU  qui  avait  mis  fon  ferviteur  en  état 
d*  élever  un  fi  beau  monument .  &  de  répandre  tant 
d'argent  dans  le  pays.  Vous  moquez -vous  ?  dit 
M.  Evrard  f  n'c&'il  pas  abominable  que  l'oiiiveté 
foit  récompenfée  par  deux  cents  cinquante  mille 
livres  de  reqte ,  8c  que  la  vigilance  d'un  pauvre  curé 
de  campagne  foit  punie  par  une  portion  congrue 
de  cent  écus  ?  Cette  inégalité  n'eft-elle  pas  la  chofe 
du  monde  la  plus  injufte  &  la  plus  odieufe  ?  Qu'en 
reviendra*t-il  à  l'Etat ,  quand  un  moine  fera  logé 
dans  un  palais  de  deux  millions  ?  Vingt  familles 
de  pauvres  officiers ,  qui  partageraient  ces  deux 
millions  ,  auraient  chacune  un  bien  honnête  »  & 
donneraient  au  roi  de  nouveaux  officiers.  Les  petits 
moines  t  qui  font  aujourd'hui  ksfujets  inutiles  d'un 
de  leurs  moines  élu  par  eux ,  deviendraient  des 
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membres  de  TEtat ,  au  lieu  qu  ils  ne  ibnt  que  des 
chancres  qui  le  rongent. 

Je  répondis  à  M.  Exrmri  :  Vous  allei  trop  loin 
&  trop  vite  ;  ce  que  vous  dites  arrivera  certainement 
dans  deux  ou  trois  cents  ans ,  ayez  patience.  Et  c'eft 
précifément ,  répondit-il,  parce  que  la  chofe  n'arri- 
vera que  dans  deux  ou  trois  iiècles  que  je  perds 
toute  patience  ;  je  fuis  las  de  tous  les  abus  que  je 
vois  :  il  me  fembte  que  je  marche  dans  les  déferts 
de  la  Lybie ,  où  notre  fang  eft  fucé  par  des  infeâes 
quand  les  lions  ne  nous  dévorent  pas. 

J^avais,  coDtinna*t-il ,  uoe  fœur  affez  imbédUe 
pour  être  janfénifte  de  bonne  foi ,  &  non  par  efprît 
de  parti.  La  belle  aventure  des  billets  de  confeflion 
la  fil  pionrir  de  défefpoir.  Mon  frère  avait  un  procès 
qu'il  avait  gagné  en  première  inftance ,  fa  fortune 
en  dépendait.  Je  ne  fais  comment  il  eft  arrivé  que 
les  juges  ont  ceffé  de  rendre  la  jufiice,  te  mcm  frère 
a  été  ruiné.  J'ai  un  vieil  oncle  criblé  de  bleffnres , 
qui  fefalt  pafler  fes  meubles  8c  fa  vaiflelle  d*une 
pTQviiKe  à  une  autre»  des  commis  alertes  ont  faifi 
le  tout  fur  un  petit  manque  de  formalité  ;  mon  oncle 
n*a  pu  payer  les  trois  vingtièmes ,  8c  il  eft  mort  en 
IHrifon. 

là.  Eurard  me  conta  des  aventures  de  cette  etpèce 
pendant  deux  heures  entières.  Je  lui  dis  :  Mon  cher 
monfieur  Evrsrd,  j'en  ai  effuyé  plus  que  vous;  les 
hommes  font  ainfi  fiuts  d'un  bout  dn  monde  à  Tautre  ; 
noua  noua  imaginons  que  les  abus  ne  régnent  que 
«bes  nous  ;  nous  fommes  tous  deux  comme  A/M^ 
Se  JoumU  y,  qni  penfaient  d^abord  qn^9  n'y  avait  que 
leurs  femmes  d'infidettes  :  ils  fo  mirent  à  vovacer. 
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k  ils  trouvèrent  par-tout  des  gens  de  leur  confrérie. 
Oui ,  dit  M.  Evrard ,  mais  ils  eurent  le  plaifir  de 
rendre  par-tout  ce  qu*on  avait  eu  la  bonté  de  leur 
prêter  chez  eux. 

Tâchez ,  lui  dis-je,  d*être  feulement  pendant  trois 
ans  direâeur  de. . . .  ou  de. . . .  ou  de.  • . .  ou  de. . . . 
&  vous  vous  vengerez  avec  ufure. 

M.  Evrard  me  crut  ;  c'eft  à  préfent  Thomme  de 
France  qui  vole  le  roi ,  TEtat  &  les  particuliers  de 
la  manière  la  plus  dégagée  &:  la  plus  noble ,  qui  fait 
la  meilleure  chère ,  &  qui  juge  le  plus  fièrement 
d'une  pièce  nouvelle. 


s     A    U     L, 


DRAME, 


Traduit  de  F  anglais  de  K  HvT. 


AVIS. 

JVl.  Huêt ,  membre  du  parlement  d'Angle- 
terre »  était  petit  neveu  de  M.  Huet ,  évêquc 
d'Avranches.  Les  Anglais  ,  au  lieu  de  Huet 
avec  un  e  ouvert,  prononcent  HiU;  ce  fut  lui 
qui ,  en  1738,  compofa  le  petit  livre  très- 
curieux  :  The  man  a/ter  the  htart  o/GOD ,  t homme 
félon  le  cœur  deDlE\3.  Indigné  d'avoir  entendu 
un  prédicateur  comparer  i David  le  roiGeorgelI^ 
qui  n'avait  ni  aflafliné  perfonne ,  ni  fait  brûler 
fes  prifonniers  français  dans  des  fours  à  brique, 
il  fit  une  juftice  éclatante  de  ce  roitelet  juif. 


PERSO  X  M  A  G  E  5. 

S  A  U  L ,  fils  de  Cû  &  premier  roî  juif. 

DAVID,  fils  dtjejfé,  gendre  de  Saîil  k 

fécond  roi. 
AGAG,  roi  des  Amalécites. 

SAMUEL,  prophète  8c  juge  en  IfraëL 

MICHOL,  époufe  de  David  Se  fille  de  Savl. 

ABIGAIL,  veuve  de  J^c^alk  féconde  époufe 
de  David. 

BETZABÉE,  femme  d'C/m  &  concubine  de 
David. 

LA  PYTHONISSE,  femcufc  forcière  en 
Ifraël. 

JOAB,  général  des  bordes  de  David  k  fon 
confident. 

U  R I  £ ,  mari  de  Betzabie  Se  officier  de  David. 

B  A  Z  A ,  ancien  confident  de  Saiil. 

ABI£Z£R,  vieil  officier  de  SauL 

ADONIAS,  fils  de  David  k  d'Agith  fa  dix- 
feptième  femme. 

SALOMON,  fils  adultérin  de  David  k  dé 
Betiahée. 

NATHAN,  prince  8c  prophète  en  Ifracl. 

GAG   ou   G  A  D ,  prophète   8c  chs^elain 
ordinaire  de  David. 

ABISAG,  de  Sunam,  jeune  funamite. 


EBIND,  capitaine  de  David. 

ABIAR,  oflBcier  de  David. 

Y£SEZ,  infpeâeur- général  des  troupes  de 
David. 

Les  prêtres  de  Samuel. 
Les  capitaines  de  David. 
Un  clerc  de  la  tréforerie. 
Un  meflager. 
La  populace  juive. 

PREMIER   ACTE. 

La  fcène  ell  à  Galgala. 

DEUXIEME   ACTE. 
La  fcène  eft  fur  la  colline  d'Achila. 

TROISIEME   ACTE. 
La  fcène  efl  à  Siceleg. 

(QUATRIEME    ACTE. 
La  fcène  efl  à  Hébron. 

CIN<iUIEME    ACTE. 
La  fcène  ell  à  Hérus-chalaïm. 

On  fia pasobfervé  dans  cette  efpicede  tragirCwUHe  C unité 
éCaSum ,  de  lieu  ix  de  temps.  On  a  cru  avec  CiUufire  la  Motu 
devrirfefau/lraire  à  ces  règles.  Tout  Je  paj^  dans  thUeroeiU 
de  deux  ou  trois  générations  pour  rendre  CaStion  plus  tragique 
par  le  nombre  des  morts  félon  Ce/prit  juif  ^  tandis  que  parmi 
nous  Cunité  de  temps  ne  peut  s'^étendre  qtCà  vingt-quatre  keurçs^ 
é-  tuniié  de  lieu  dans  Cenceinte  d*un  palais. 


s    A    tj    L 


DRAME. 


ACTE      PREMIER. 


S    C    E    J^   E       PREMIERE. 

SAUL,    BAZA. 

£    A    Z    A. 

vy  grand  Saiil  !  le  plus  puifTant  des  rois ,  vous  qui  régnez 
fur  les  trois  lacs  dans  Tefpace  de  plus  de  cinq  cents  flades  ) 
vous  vainqueur  du  généreux  Agag,  roi  d'Amalec ,  dont  les 
capitaines  étaient  montés  fur  les  plus  puiffans  ânes  ^  ainfi 
que  les  cinquante  fils  d'Amalec  ;  vous  qu  Adonaï  fit 
triompher  à  la  fois  de  Dagon  8c  de  Béelzébuth  ;  vous 
qui ,  fans  doute ,  mettrez  fous  vos  lois  toute  la  terre ,  comme 
on  vous  Ta  promis  tant  de  fois,  faut-il  que  vous  vqus 
abandonniez  à  votre  douleur  dans  de  fi  nobles  triomphes 
&;  de  fi  grandes  efpérances  ? 

S   A    u    L. 

O  mon  cher  Baza  !  heureux  mille  fois  celui  qui  conduit 
en  paix  les  troupeaux  bêlans  de  Benjamin  ^  8c  preffe  le 
doux  raifin  de  la  vallée  d'Engaddy  !  Hélas  l  je  cherchai  s 
les  âneifes  de  mon  père ,  je  trouvai  un  royaume  ;  depuis 
ce  jour  je  n'ai  connu  que  la  douleur.  Plût-à-Dieu  au 
contraire  que  j'eufle  cherché  un  royaume ,  8c  trouvé  des 
ineffes  !  j'aurais  fait  un  meilleur  marché. 
Facétiii»  « 
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B    A    Z    A. 

£ft-ce  le  prophète  Samuel ,  eft-ce  votre  gendre  David 
qui  vous  caufe  ce  mortel  chagrin  ? 

S  A   u   L. 

L^un  &  Tautre.  Samuel,  tu  le  fais  ,  m^oignit  malgré 
lui;  il  fit  ce  qu^il  put  pour  empêcher  le  peuple  de  choifir 
un  prince ,  8c  dès  que  je  fus  élu ,  il  devint  le  plus  cruel 
de  tous  mes  ennemis. 

B    A    z    A.    ' 

Vous  deviez  bien  vous  y  attendre;  il  était  prêtre. 
Se  vous  étiez  guerrier  ;  il  gouvernait  avant  vous  ;  on  hait 
toujours  foiv  fuccefTeur. 

S   A  u    L. 

Eh  !  pouvait-il  efpérer  de  gouverner  plus  long-temps! 
il  avait  aflbcié  à  fon  pouvoir  fes  indignes  enfans  ,  égale- 
ment corrompus  8c  corrupteurs ,  qui  vendaient  publique- 
ment   la    juftice  ;   toute  la    nation   s''éleva  contre  ce 
gouvernement  facerdotal.   On  tira   un  roi  au  fort  :  les 
dés  facrés  annoncèrent  la  volonté  du  ciel  ;  le  peuple  la 
ratifia ,  8c  Samuel  frémit  :  ce  n'eft  pas  aflez  de  haïr  en 
moi  un  prince  choiii  par  le  ciel ,  il  hait  encore  le  prophète  ; 
car  il  fait  que  ,  comme  lui ,  j^ai  le  nom  de  voyant  ;  que 
j'ai  prophétifé  comme  lui  ;  8c  ce  nouveau  proverbe  répandu 
'  dans  Ifraël  :  Saiil  eft  aufli  au  rang  des  prophètes,  n  offenfe 
que  trop  fes  oreilles  fuperbes  ;  on  le  refpeflc  encore  ; 
pour  mon  malheur  il  eft  prêtre  ,  il  eft  dangereux. 

B   A   z   A. 

N'eft-ce  pas  lui  qui  foulève  contre  vous  votre  gendre 
David  ? 

S    A    u    L. 

Il  n'eft  que  trop  vrai ,  8c  je  tremble  qu*il  ne  cabale 
pour  donner  ma  couronne  à  ce  rebelle. 

Baza. 
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B    A    Z    A. 

Votre  alteffe  royale  eft  trop  bien  affermie  par  les 
viâoires ,  8c  le  roi  Agag  votre  illuftre  prifonnier  vous  eft 
ici  un  fur  garant  de  la  fidélité  de  votre  peuple,  également 
enchanté  de  votre  viéloire  &  de  votre  clémence  :  voici 
qu'on  ramène  devant  votre  alteffe  royale. 

SCENE     IL 

SAUL,    BAZA,    AGAG,   Soldats. 

Agag. 


D 


ou  X  &  puiffant  vainqueur,  modèle  des  princes,  qui 
favez  vaincre  &  pardonner ,  je  me  jette  à  vosfacrés  genoux, 
daignez  ordonner  vous-même  ce  que  je  dois  donner  pour 
ma  rançon  ;  je  ferai  déformais  un  voifin  ,  un  allié  fidelle  , 
un  vaffal  fournis  ;  je  ne  vois  plus  en  vous  qu'un  bienfai« 
teur  8c  un  maître  :  je  vous  dois  la  vie ,  je  vous  devrai 
encore  la  liberté  :  j'admirerai ,  j'aimerai  en  vous  Timage 
du  Dieu  qui  punit  8c  pardonne. 

S  a  u  L. 
Illuftre  prince,  que  le  malheur  rend  encore  plus  grande 
je  n'ai  fait  que  mon  devoir  en  fauvant  vos  jours  :  les  rois 
doivent  refpeâer  leurs  femblables  :  qui  fe  venge  après  la 
viâoire  ,  eft  indigne  de  vaincre  :  je  ne  mets  point  votre 
perfonne  à  rançon  ,  elle  eft  d'un  prix  ineftimable  :  foyez 
libre  ;  les  tributs  que  vous  payerez  à  Ifraël  feront  moins 
des  marques  de  foumiffion  que  d'amitié  :  c'eft  ainfi  que 
les  rois  doivent  traiter  enfemble. 

Agag. 
O  vertu  î  ô  grandeur  de  courage  !  que  vous  êtes  puif- 
fantes  fur  mon  cœur  !  Je  vivrai ,  je  mourrai  le  fujet  do 
grand  Saiil ,  8c  tous  mes  Etats  font  à  lui« 
Facéties.  X 
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S  C  E  N  E     I  I  L 

Les  perfonnages  prccédens  ;  S  A  M  U  £  L ,  Prêtres. 

-S  A  u  L. 

O  A  M  u  E  L  ,  quelles  nouvelles  m^apportez-vous  ?  venez- 
vous  de  la  part  de  Dieu  ,  de  celle  du  peuple  ,  ou  de  la 

vôtre  ? 

Samuel. 

De  la  part  de  Dieu. 

S  a  u  L. 
Qu'ordonne-t-il  ? 

Samuel. 

Il  m^ordonne  de  vous  dire  quHl  s'eft  repenti  de  vous 

avoir  fait  régner. 

S  A   u   L. 

Dieu  fe  repentir  !  U  n^  a  que  ceux  qui  font  des  fautes 
qui  fe  repentent  ;  fa  fagefTe  étemelle  ne  peut  être  impru- 
dente. Dieu  ne  peut  faire  des  fautes. 

Samuel. 

Il  peut  fe  ropentir  d'avoir  mis  fur  le  trône  ceux  qui  on 

commettent. 

S  A  u  L. 

Eh  !  quel  homm^  n'en  commet  pas  ?  parlez ,  de  quoi 
fuis-je  coupable? 

Samuel. 

>  D'avoif  pardonné  à  un  roi. 

A  G   A  G. 

Comment  !  la  plus  belle  des  vertus  ferait  regaidée  chcs 
vous  comme  un  crime? 
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s  A  M  u  E  L  à  Agag. 
Tais^toi,  ne  blafphème  point,  (à  SaM)  Saiil  ci-devant 
Toi  des  Jui6 ,  Dieu  ne  vous  avait-il  pas  bidonné  par  ma 
bouche  d'égorger  tous  les  Amalécites  fans  épargner  ni 
les  femmes,  ni  les  filles,  ni  les  enfans  à  la  mamelle  ? 

A  G    A   G. 

Ton  Dieu  t^avait  ordonné  cela  !  tu  t'es  trompé ,  tu  voulais 
dire  ton  diable. 

^         Samuel  àfes  pritres. 
Préparez-vous  à  m'obéir  :  8c  vous,  Saiil,  avez-vous  obéi 
à  Dieu  ? 

S   A   U    L. 

Je  n^ai  pas  cru  qu'un  tel  ordre  fut  pofitif;  j'ai  penfé  que 
la  bonté  était  le  premier  attribut  de  Têtre  fuprême,  qu'un 
cœur  compatillànt  ne  pouvait  lui  déplaire. 

Samuel. 
Vous  vous  tte»  trompé ,  homme  infidelle  :  Dieu  vous 
réprouve,  votre  fceptre  paflera  dans  d'autres  mains* 

B  A  z  A  à  Saul, 
Quelle  infolence  !  Seigneur,  permettezrmoi  de  punir  ce 
prêtre  barbare* 

S    A    u   L. 

Gardez-vous-en  bien  ;  ne  voyez-vous  pas  qu'il  eft  fuivi 
de  tout  le  peuple,  8c  que  nous  ferions  lapidés,  fi  je  réfiftais; 
car,  en  effet, j'avais  promis. .  • . 

B  A  z  A. 
Vous  aviez  promis  une  chofe  abominable  ! 

S  A  u  L. 
N'importe  ;  les  Juifs  font  plus  abominables  encore  ;  ils 
prendront  la  défenfe  de  Samuel  contre  moi. 

B  A  z  A  à  part. 
Ah  !  malheureux  prince ,  tu  n'as  de  courage  qu'à  la  tcte 
des  armées  ! 

X    2 
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s  A   u  L. 
Hé  bien  donc,  Prêtres,  que  faut^il  que  je  iafle? 

Samuel. 

Je  vais  te  montrer  comme  on  obéit  au  Seigneur  : 
(  àjes  prêtres.  )  6  Prêtres  facrés  !  enfans  de  Lévi,  déployez 
ici  votre  zèle  ;  qu'on  apporte  une  table ,  qu'on  étende  fur 
cette  table  ce  roi ,  dont  le  prépuce  efi  un  crime  devant  le 
Seigneur.  (  Les  pritrts  lierU  Agagjur  la  tahU.  ) 

A  G    A   G. 

Que  voulez-vous  de  moi,  impitoyables  monftrcs! 

S  A  u  L. 
Augufte  Samuel,  au  nom  du  Seigneur. 

Samuel. 

Ne  rinvoquez  pas,  vous  en  êtes  indigne ,  demeurez  ici, 
il  vous  Tordonne  ;  foyez  témoin  du  facrifice  qui, peut-être, 
expiera  votre  crime. 

A  G  a  G  à  Samuel. 

Ainli  donc  ,  vous  m'allez  donner  h  mort  :  ô  mort, 
que  votts  êtes  amère  ! 

Samuel. 

Oui,  tu  es  gras ,  8c  ton  holocaufte  en  fera  plus  agréable 
au  Seigneur. 

A  G   A  G. 

Hélas  !  Saiil,  que  je  te  plains  d'être  fournis  à  de  pareik 

monftres. 

S  A  M  u  E  L  i  Agag. 

Ecoute ,  tu  vas  mourir  ;  veux-tu  être  juif  ;  veux-tu  te 

Élire  eirconcire? 

Agag. 

Et  fi  j'étais  aiTcz  faible  pour  être  de  ta  religion ,  me 
donnerais-tu  la  vie  ? 
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Samuel. 

Non ,  tu  aurai  la  fatisfaâion  de  mourir  juif  «  8c  c'eft 
bien  aflèz. 

A  G   A   G. 

Frappez  donc,  bourreaux! 

Samuel. 

Donnez-moi  cette  hache  au  nom  du  Seigneur;  &  tandis 
que  je  couperai  un  bras ,  coupez  une  jambe  ,  8e  ainfi  de 
fuite  morceau  par  morceau.  (Ils/rapperU  i&us  itjfembU  au 
nom  (CAdcnai.  ) 

A  G   A   G. 

O  mort  !  ô  tourmens  !  ô  barbares  ! 

S    A    U    L. 

Faut-il  que  je  fois  témoin  d'une  abomination  fi  horribU  ? 

B  A  z   A. 

Dieu  vous  punira  de  Savoir  foufferte. 

Samuel  aux  prêtres. 

Emportez  ce  corps  8c  cette  table  :  qu'on -brûle  les  çèfles 
de  cet  infideile ,  8&  que  fes  chairs  fervent  à  nourrir  nos 
ferviteurs  :  (  à  Saul)  8c  vous  ,  Prince ,  apprenez  à  jamais 
qu  obëiilance  vaut  mieux  que  facrifice. 

Saul  ^fe  jetant  dans  unfauteuU* 

Je  me  meurs,  je  ne  pourrai  furvivre  à  tant  d'horreurs 
8^  tant  de  honte. 


X  3 
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SCENE     IV. 

SAUL,  BAZA,  un  mefiàger. 

LE      MESSAGER. 

amies,  il  eft  fuivi  de  cinq  cents  brigands  qu^il  a  ramafles; 
vous  n^avez  ici  qu^une  garde  faible. 

B  A  z  A. 

Hé  bien ,  Seigneur,  vous  le  voyez  :  David  &  Samuel 
étaient  d^intelligence  :  vous  êtes  trahi  de  tous  côtés,  mais 
je  vous  ferai  fidelle  jufqu'à  la  mort'  :  quel  parti  prenez- 
vous? 

S  A  u  L. 

Celui  de  combattre  8c  de  mourir. 


Fin  du  premier  aâe. 
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ACTE     II. 


SCENE     PREMIERE. 


DAVID,  MICHOL. 


M   I    C    H   O    L. 


I 


MPITOYABLE  époux ,  prétends-tu  attenter  à  la  vie  de 
mon  père , de  ton  bienfaiteur,  de  celui  qui  t' ayant  d^abord 
pris  pour  fon  joueur  de  harpe ,  te  fit  bientôt  après  fon 
écuyer ,  qui  enfin  t^a  mis  dans  mes  bras? 

David. 

U  eft  vrai,  ma  chère  Michol ,  que  je  lui  dois  le  bonheur 

de  pofleder  vos  charmes  ;  il  m^en  a  coûté  aflez  cher  :  il  me 

fallut  apporter  à  votre  père  deux  cents  prépuces  de  Phi- 

lifiins  pour  préfent  de  noces  :  deux  cents  prépuces  ne  fe 

trouvent  pas  fi  aifément:  je  fus  obligé  de  tuer  deux  cents 

hommes  pour  venir  à  bout  de  cette  entreprife  ;  &  je 

n^avais  pas  la  mâchoire  d^âne  de  Samfon  :  mais  eût-il  fallu 

combattre  toutes  les  forces  de  Babylone  8c  d'Egypte,  je 

Taurais  bit  pour  vous  mériter;  je  vous  adorais  Se  je  vous 

adore. 

M  I  c  H  o  L. 

Et  pour  preuve  de  ton  amour ,  tu  en  veux  aux  jours 

de  mon  père  ! 

David. 

Dieu  m'en  préferve ,  je  ne  veux  que  lui  fuccéder  : 

vous  favez  que  j'ai  refpeâé  fa  vie  ,  &  que  lorfque  je  le 

rencontrai  dans  une  caverne ,  je  ne  lui  coupai  que  le 

X4 
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bout  de  Ton  manteau;  la  vie  du  père  de  ma  chère  Michol 
me  fera  toujours  précieufe. 

Michol. 

Pourquoi  donc  te  joindre  à  fes  ennemis?  Pourquoi  te 

fouiller  du  crime  horrible   de  rébellion  ,  Se  te  rendre 

par-là  même  (i  indigne  du  trône  où  tu  afpires  ?  Pourquoi 

d'un  côté  te  joindre  à  Samuel  notre  ennemi  domeftique, 

8c  de  l'autre  au  roi  de  Geth  ,   Akis  ,   notre  ennemi 

déclaré  ? 

David. 

Ma  noble  époufe ,  ne  me  condamnez  pas  fans  m' en- 
tendre :  vous  favez  qu^un  jour  ,  dans  le  village  de 
Bethlehem ,  Samuel  répandit  de  T huile  fur  ma  tête  :  ainfi 
je  fuis  roi,  8c  vous  êtes  la  femme  d*un  roi*:  fi  je  me  fuis 
joint  aux  ennemis  de  la  nation,  fi  j^ai  &it  du  mal  à 
mes  concitoyens ,  j^en  ai  fait  davantage  à  ces  ennemis 
mêmes.  Il  eft  vrai  que  j^ai  engagé  ma  foi  au  roi  de  Geth, 
le  généreux  Akis  :  j^ai  raflemblé  cinq  cents  malfaiteuis 
perdus  de  dettes  8c  de  débauches,  mais  tous  bons  foldats. 
Akis  nous  a  reçus ,  nous  a  comblés  de  bienfaits ,  il  m'a 
traité  comme  fon  fils,  il  a  eu  en  moi  une  entière  confiance; 
mais  je  n'ai  jamais  oublié  que  je  fuis  juif;  8c  ayant  des 
commiflîons  du  roi  Akis ,  pour  aller  ravager  vos  terres  , 
j'ai  très-fouvent  ravagé  les  fiennes  :  j^ailais  dans  les 
villages  les  plus  éloignés  ,  je  tuais  tout  fans  miféricorde , 
je  ne  pardonnais  ni  au  fexe  ni  à  Tâge ,  afin  d'être  pur 
devant  le  Seigneur,  8c  afin  qu'il  ne  fe  trouvât  perfonne 
qui  pût  me  déceler  auprès  du  roi  Akis,  je  lui  amenais 
les  bœu& ,  les  ânes ,  les  moutons ,  les  chèvres  des  inno- 
cens  agriculteurs  que  j'avais  égorgés ,  8c  je  lui  difais ,  par 
un  falutaire  menfonge ,  que  c'étaient  les  boeufs  ,  les  ânes , 
les  moutons  8c  les  chèvres  de9  Juifs  ;  quand  je  trouvais 
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quelque  réfifiance ,  je  fefais  fcier  en  deux  ,  par  le  milieu 
du  corps,  ces  infolens  rebelles  ,  ou  je  les  écraiais  fous  les 
dents  de  leur  herfe  ,  ou  je  les  fefais  rôtir  dans  des  fours  à 
briques.  Voyez  fi  c'eft  aimer  fa  patrie ,  fi  c'eft  être  bon 
Ifraëlite. 

M   I    C    H    O    L. 

Ainfi  ,  cruel ,  tu  as  également  répandu  le  fan  g  de  tes 

frères  8c  celui  de  tes  alliés  :  tu  as  donc  trahi  égalemeiit  ces 

deux  bienfaiteurs;  rien  ne  t^eft  lacré;  tu  trahiras  ainfi  ta 

chère  Michol  qui  brûle  pour  toi  d'un  fi  malheureux 

amour. 

David. 

Non,  je  le  jure  par  la  verge  d'Aaron ,  par  la  racine  de 

Jefle  ,  que  je  vous  ferai  toujours  fidelle. 

SCENE     IL 

DAVID,    MICHOL,   ABIGAIL. 


M, 


ÀBiGAiLm  embraffànt  David» 


o  N  cher ,  mon  tendre  époux ,  maître  de  mon  cœur 
&  de  ma  vie,  venez,  fortez  avec  moi  de  ces  lieux  dange- 
reux, Saiil  arme  contre  vous,  8c  Akis  vous  attend. 

M  I  c   H  o  L. 
Qu entcnds-je? fon  époux?  Quoi!  monfire  de  perfidie,, 
vous  me  jurez  un  amour  étemel ,  8c  vous  avez  pris  une 
autre  femme!  quelle  eft  donc  cette  infolente  rivale? 

David. 
Je  fuis  confondu. 

A    B    I    G    A    I    L. 

Augufte  8c  aimable  fille  d'un  grand  roi,  ne  vous  mettez 
pas  en  colère  contre  votre  fervante  ;  un  héros  tel  que 
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David  a  befoin  de  plufieurs  femmes  ;  &  moi,  je  fois  nne 

jeune  veuve  qui  ai  befoin  d'un  mari  :  vous  êtes  obligée 

d'être  toujours  auprès  du  roi  votre  père,  il  faut  que  David 

ait  une  compagne  dans  fes  voyages  8e  dans  fes  travaux  ; 

ne  m'enviez  pas  cet  honneur  ,  je  vous  ferai  toujoun 

foumife. 

M  I  c  H  o  L. 

Elle  eft  civile  &  accorte  du  moins  ;  elle  n'eft  pas  comme 

ces  concubines  impertinentes  qui  vont  toujours  bravant 

la  maîtreffe  de  la  maifon  :  monftre ,  ou  as-tu  fait  cette 

acquiiidon? 

David. 

Puifqu^il  faut  vous  dire  la  vérité,  ma  chère  Michol, 
j'étais  à  la  tête  de  mes  brigands,  &  ufant  du  droit  de  la 
guerre, j'ordonnai  à  NabaUmarid'Abigail,de  m'apporter 
tout  ce  qu'il  avait  :  Nabal  était  un  brutal  qui  ne  favait  pas 
les  ufages  du  monde,  il  me  refufa  infolemment  :  Abigail 
eft  née  douce,  honnête  8c  tendre;  elle  vola  tout  ce  qu'elle 
put  à  fon  mari  pour  me  l'apporter  :  au  bout  de  huit  jours 

le  brutal  mourut 

M  I   c  H  o   L. 
Je  m'en  doutais  bien. 

David. 
Et  j'époufai  la  veuve. 

M  I   c  H  o  L. 
Ainfi  Abigail  eft  mon  égale  :  çà,  dis-moi  en  confcience, 
brigand  trop  cher,  combien  as-tu  de  femmes? 

David. 
Je  n'en  ai  que  dix-huit  en  vous  comptant  :  ce  n'eft  pas 
trop  pour  un  brave  homme. 

M  I   c   H  o   L. 
Dix-huit  femmes,  fcéiérat  !  Hé,  que  fais-tu  de  tout  cela? 
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David. 

« 

Je  leur  donne  ce  que  je  peux  de  tout  ce  que  j  ai  pillé. 

M  I   c  H  G  L. 
Les  voilà  bien  entretenues  !  tu  es  comme  les  oifeaux  de 
proie,  qui  apportent  à  leurs  femelles  des  colombes  à  dévo- 
rer :  encore  n^ont-ils  qu^une  compagne,  8c  il  en  faut  dix- 
huit  au  fils  de  Jefle. 

David. 

Vous  ne  vous  apercevrez  jamais ,  ma  chère  Michol ,  que 
vous  ayez  des  compagnes. 

M  I  c  H  o  L. 

Va ,  tu  promets  plus  que  tu  ne  peux  tenir  :  écoute , 
quoique  tu  en  aies  dix-huit,  je  te  pardonne;  fi  je  n'avais 
qu^une  rivale,  je  ferais  plus  difficile  :  cependant  tu  me  le 
payeras. 

A   B   I   G    A   I    L. 

Augufte  reine,  fi  toutes  les  autres  penfent  comme  moi, 
vous  aurez  dix-fept  cfclaves  de  plus  auprès  de  vous. 

SCENE     I  I L 

DAVID,  MICHOL,  ABIGAIL,ABIAR. 

A    B    I    A    R. 

JLVXoN  maître,  que  faites-vous  ici  entre  deux  femmes  ? 
Saiil  avance  de  TOccident,  8c  Akis  de  TOrient,  de  quel 
côté  voulez-vous  marcher? 

David. 
Du  côté  d^Akis,  fans  balancer. 

M  I  o  H  o  L. 
Quoi  !  malheureux,  contre  ton  roi,  contre  mon  père  ! 
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David* 
n  le  faut  bien ,  il  y  a  plus  à  gagner  avec  Akis  qu^avcc 

Saill  :  confolez-vous ,  Michol  ;  adieu  Abigail. 

A  B    I   G    A    I    L. 

.Non,  je  ne  te  quitte  pas. 

David. 

Reftez,  vous  dis-je,  ceci  n^eft  pas  une  affaire  de  femme  ; 
chaque  chofe  a  fon  temps,  je  vais  combattre;  priez  Dieu 
pour  moi. 

SCENE    IV. 

MICHOL,  ABIGAIL. 
Abigail. 


P 


ROTEGEz-MOi ,  noblc  fîUe  de  Saiil  ,  je  crois  une 

telle  aâion  digne  de  votre  grand  cœur.  David  a  encore 

époufé  une  nouvelle  femme  ce  matin  :  réuniflbns-nous 

toutes  deux  contre  nos  rivales. 

Michol. 

Quoi  !  ce  matin  même  !  Timpudent  :  Se  comment  fe 

norame-t-elle  ? 

Abigail. 

Alchinoam,  c'eft  une  des  plus  dévergondées  coquines 

qui  foient  dans  toute  la  race  de  Jacob. 

M    I    G    H    o   L. 

C'eft  une  vilaine  race  que  cette  race  de  Jacob  ;  je  fuis 
fâchée  d'en  être;  mais,  par  Dieu,  puifque  mon  mari  nous 
traite  fi  indignement ,  je  le  traiterai  de  même^  8c  je  vaii  de 
ce  pas  en  époufer  un  autre. 

Abigail. 

Allez,  allez,  Madame, je  vous  promets  bien  d^en  £ure 
autant,  dès  que  je  ferai  mécontente  de  lui. 
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S  C  E  X  E     V. 

MICHOL,  ABIGAIL,  le  meilàger  EBINO. 

£    B    I    N    D. 


A 


H  princefle  !  votre  Jonathas ,  favez-vous  ? 

M  I    c    H    o    L. 
Quoi  donc  !  mon  frère  Jonathas  ! 

£    B    I    N    D. 

£ft  comdamné  à  mort,  dévoué  au  Seigneur,  à  Tanathème. 

A  B    I    G    A    I    JL. 

Jonathas  qui  aimait  tant  votre  mari  ! 

M  I   c  H  o   L. 

II  n'eft  plus  !  on  lui  a  arraché  la  vie  i 

£   B   I   N    D. 

Non ,  Madame ,  il  efi  en  parfaite  fanté  :  le  roi  votre  père, 
en  marchant  au  point  du  jour  contre  Akis  ,  a  rencontré 
un  petit  corps  de  Philifiins ,  Se  comme  nous  étions  dix 
contre  un ,  nous  avons  donné  defius  avec  courage.  Saiii 
pour  augmenter  les  forces  du  foldat ,  qui  était  à  jeun,  a 
ordonné  que  perlbnne  ne  mangeât  de  la  journée ,  8c  a  juré 
qu^il  immolerait  au  Seigneur  le  premier  qui  déjeûnerait  : 
Jonathas, qui  ignorait  cet  ordre  prudent,  a  trouvé  un  rayon 
de  miel ,  8c  en  a  avalé  la  largeur  de  mon  pouce  ;  Saiil , 
comme  de  raifon.  Ta  condamné  à  mourir;  il  favait  ce  qu'il 
en  conte  de  manquer  à  fa  paiole;  l'aventure  d'Agag  Tef- 
Irayait ,  il  craignait  Samuel  ;  enfin  Jonathas  allait  être  offert 
en  viâime  ;  toute  Tarmée  s'eft  foulevée  contre  ce  parricide; 
Jonathas  eft  fauve ,  &  Tarraée  s'eft  mife  à  manger  Se  à  boire  ; 
8c  au  lieu  de  perdre  Jonathas ,  nous  avons  été  défaits  de 
Samuel  ;  il  eft  mort  d'apoplexie. 
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M    I    C    H    O    L. 

Tant  mieux ,  c^était  un  vilain  homme. 

A    B    I   G    A    I   L. 

Dieu  bit  béni. 

£   B    I    N    D. 

Le  roi  Salil  vient  fuivi  de  tous  les  fiens  ;  je  croîs  qu  il 
va  tenir  confeil  dans  cette  chenevière ,  pour  favoir  com- 
ment il  s'y  prendra  pour  attaquer  Akb  8c  les  Philiftins. 

SCENE     V  L 

MICHOL,  ABIGAIL,  SAUL,  BAZA,  Capitaines. 

M    I    c    H    o    L. 

xVxoN  père,  faudra-t-il  trembler  tous  les  jours  pour 

votre  vus ,  pour  celle  de  mes  frères ,  &  efluyer  les  infidélités 

de  mon  mari  ? 

S   A   u   L. 

Votre  frère  8c  votre  mari  font  des  rebelles  :  comment? 

manger  du  miel  un  jour  de  bataille  .'  il  eft  bien  heureux 

que  Tannée  ait  pris  fon  parti;  mais  votre  mari  eil  cent  fois 

plus  méchant  que  lui  ;  je  jure  que  je  le  traiterai  comme 

Samuel  a  traité  Agag. 

ABiGAiLa  Mickol. 

Ah  !  Madame ,  comme  il  roule  les  yeux ,  comme  il 

grince  les  dents  !  fuyons  au  plus  vite  ;  votre  père  eft  fou, 

ou  je  me  trompe. 

M   I   c    H   o    L. 

Il  eft  quelquefois  poiFédé  du  diable. 

S   A   u   L. 

Ma  fille ,  qui  eft  cette  drôleffe-là. 
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M    I    C    H    O    L. 

CTeft  une  des  femmes  de  votre  gendre  David,  que  vous 
avez  autrefois  tant  aimé. 

S   A  u  L. 

Elle  eft  aifez  jolie:  je  la  prendrai  pour  moi  au  fortir  de 
la  bataille. 

A    £    I    6    A    I    L. 

Ah  !  le  méchant  homme ,  on  voit  bien  qu'il  eft  réprouvé. 

M  I  c  H  o  L. 
Mon  père,  je  vois  que  votre  mal  vous  prend;  fi  David 
était  ici,  il  vous  jouerait  de  la  harpe  ;  car  vous  favez  que  lar 
harpe  eft  un  fpécifique  contre  les  vapeurs  h^^condriaques. 

S  A  u  L. 

« 

Taifez-vous ,  vous  êtes  une  fotte,  je  lais  mieux  que  vou& 
ce  que  j*ai  à  (aire. 

A   B    I    G    A    I    L. 

Ah ,  Madame  !  comme  il  eft  méchant  l  il  eft  plus  fou 
que  jamais;  redrons-nous  au  plus  vite. 

M  I  G  H  o  L. 

C'eft  cette  malheureufe  boucherie  d'Agag  qui  lui  a 
donné  des  vapeurs  ;  dérobons-nous  à  fa  furie. 

SCENE     VIL 

S  A  u  L,  B  A  Z  A. 

S    A    u    L. 

iVx  E  S  capitaines  ,  allez  m'attendre  ;  Baza ,  demeurez  : 
vous  me  voyez  dans  un  mortel  embarras;  j'ai  mes  vapeurs, 
il  faut  combattre,  nous  avons  de  puiftans  ennemis i,  ils  font 
derrière  la  montagne  de  Gelboé  ;  je  voudrais  bien  (avoir 
quelle  fera  IWue  de  cette  bataille. 
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B   A    Z   A. 

£h.  Seigneur  !  il  n^  ^  TÎcn  de  plus  aifé  ;  n  étes-vous  pas 
prophète  tout  comme  un  autre  ?  n'avez-vous  pas  même  des 
vapeurs  qui  font  un  véritable  avant-coureur  des  prophéties  ? 

S  A  u   L. 

Il  eft  vrai ,  mais  depuis  quelque  temps  le  Seigneur  ne 
me  répond  plus  ;  je  ne  fais  ce  que  j^ai  :  as-tu  fait  venir  la 
pythoniffe  d'Endor? 

B   A    z    A. 

Oui,  mon  maître;  mais  croyez-vous  que  le  Seigneur  lui 
réponde  plutôt  quà  vous? 

•  S  A  u  L. 

Oui,  fans  doute,  car  elle  a  un  efprit  de  Python. 

B   A    z   A. 

Un  efprit  de  Python ,  mon  maître  !  quelle  efpèce  eft  cela? 

S   A   u   L. 
Ma  foi ,  je  n'en  fais  rien  ;  mais  on  dit  que  c^eft  une  femme 
fort  habile  :  j'aurais  envie  de  confulter  Tombrede  Samuel. 

B   A   z  A.  » 

Vous  feriez  bien  mieux  de  vous  mettre  à  la  tête  de  vos 
troupes  :  comment  confulte-t-on  une  ombre  ? 

S   A   u    L. 
La  pythoniffe  les  Ëiit  fortir  de  la  terre ,  &  Ton  voit  à 
leur  mine  fi  Ton  fera  heureux  ou  malheureux. 

B   A    z    A. 

Il  a  perdu  Tefprit  !  Seigneur,  au  nom  de  Dieu,  ne  vous 

amufez  point  à  toutes  ces  fottifes ,  8c  allons  mettre  vos 

troupes  en  bataille. 

S  A  u  L. 

Refte  ici ,  il  faut  abfolument  que  nous  voyions  une 

ombre  :  voilà  la  pythoniffe  qui  arrive  :  garde-toi  de  me 

faire  reconnaître  ;  elle  me  prend  pour  un  capitaine  de 

mon  armée. 

SCEAE 
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SCENE     r  I  I  I. 

SAUL,BAZA,LA   PYTHONISSE 

arrivant  avec  un  balai  entre  ks  jambes. 

LA      PtTHON1S»£. 

\J  u  E  L  mortel  veut  arracher  les  fecrets  du  defiin  à 
Tabyme  qui  les  couvre  ?  qui  de  vous  deux  s^adreflè  à  moi 
pour  connaître  l'avenir  ? 

B  A  z  A  ,     montrant  SaiU. 
CPeft  mon  capitaine  :  ne  devrais-tu  pas  le  favoir ,  puifque 
tu  es  forcière  ? 

LA     Pythonisse     à  Saiil. 
Ceft  donc  pour  vous  que  je  forcerai  la  nature  à  inter- 
rompre le  cours  de   fes  lois  éternelles  ?  combien  me 

donnerez-vous  ? 

S  A  U  L. 

Un  Qcu  :  8c  te  voilà  payée  d^avatice ,  vieille  forcière. 
LA     Pythonisse. 

Vous  en  aurez  pour  votre  argent.  Les  magiciens  de 

Pharaon  n'étaient  auprès  de  moi  que  des  ignorans  ;  ils  fe 

bornaient  à  changer  en  fang  les  eaux  du  Nil ,  je  vais  en 

Ëiire  davantage  ;  &  premièrement,  je  commande  au  fpleil 

de  paraitte. 

B  A  z  A. 

En  plein  midi  !  quel  miracle  ! 

LA      PYTHCKISSE. 

Je  vois  quelque  chofe  fur  la  terre. 

S  A  u  L. 
ïTeft-ce  pas  une  ombre  ? 

Facetta.  Y 
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LA      PytHONISSE. 

Oui  9  une  ombre. 

S  A  u  L. 

Comment  efi-elle  faite  ?  ^  ^^ 

LA      PyTHONISSE. 

Comme  une  ombre. 

S  A   u  L. 
N^a-t-elle  pas  une  grande  barbe  ? 

LA     Pythonisse. 
Oui ,  un  grand  manteau  8c  une  grande  barbe. 

S  A  u  L. 
Une  barbe  blanche  ? 

LA    Pythonisse. 
Blanche  comme  de  la  neige. 

S  A  u  L. 
Juftement,  c^efi  Tombre  de  Samuel;  elle  doit  avoir Tair 
bien  méchant  ? 

LA     Pythonisse. 
Oh  !  Ton  ne  change  jamais  de  caraâère  ;  elle  vous 
menace ,  elle  vous  fait  des  yeux  horribles. 

S  A  u  L. 
Ah  !  je  fuis  perdu. 

B   A   Z    A. 

Eh,  Seigneur  l  pouvez-vous  vous  amuferàces  fadaifes? 

N'entendez-vous  pas  le  fon  des  trompettes  ?  les  Philiftins 

approchent. 

S  A  u  L. 

Allons  donc  ;  mais  le  cœur  ne  me  dit  rien  de  bon. 

LA    Pythonisse. 
Au  moins  j'ai  fon  argent;  mais  voilà  un  fot  capitaine. 

Fin  du  fécond  aâe. 
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ACTE      I    I    L 


SCENE     PREMIERE. 

D  A  V  I  D  8c  fes  capitaines. 


David. 


s 


A  u  L  a  donc  été  tué ,  mes  amis  ?  fon  fils  Jonathas  auffi  ? 
&  je  fuis  roi  d^une  petite  partie  du  pays  légitimement. 

J    G    A    B. 

Oui,  Milord;  votre  altefle  royale  a  très-bien  fait  de  faire 
pendre  celui  qui  vous  a  apporté  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Saiil:  car  il  n'eft  jamais  permis  de  dire  qu'un  roi  eft  mort: 
cet  aâe  de  juflice  vous  conciliera  tous  les  efprits  ;  il  fera 
voir  qu  au  fond  vous  aimiez  votre  beau-père,  &  que  vous 
êtes  un  bon  homme. 

David. 

Oui ,  mais  Saiil  laifFe  des  enfans  :  Isbofeth  fon  fils 
règne  déjà  fur  plufieurs  tribus;  comment  faire? 

J   O   A   B. 

Ne  vous  mettez  point  en  peine;  je  connais  deux  coquins 

qui  doivent  aflaffiner  Isbofeth ,  s'ils  ne  Tout  déjà  fait  ; 

vous  les  ferez  pendre  tous  deux,  8c  vous  régnerez  fur  Juda 

Sclfraël. 

David. 

Dites-moi  un  peu ,  vous  autres,  Saiil  a-t-il  laifle  beaucoup 

d'argent?  feraî-je  bien  riche? 

Y    3 


$40  S    A    U    L. 

A   B    I    K    Z    E    R. 

Hélas  !  nous  n^avons  pas  le  fou;  vous  lavez  qu'il  y  a 

deux  ans  ,  quand  Saiil  fiit  élu  roi^  nous  n'avions  pas  de 

quoi  acheter  des  armes,  il  n'y  avait  que  deux  labres  dans 

tout  l'Etat,  encore  étaient-ils  tout  rouilles  :  les  Philiftins  , 

dont  nous  avons  prefque  tous  été  les  efclaves ,  ne  nou) 

laiflerent  pas  dans  nos  chaumières  feulement  un  morceau 

de  fer  pour  raccommoder  nos  charrues;  auflî  nos  charrues 

nous  font-elles  fort  inutiles  dans  un  mauvais  pays  pierreux, 

hériffé  de  montagnes  pelées ,  où  il  n'y  a  que  quelques 

oliviers  avec  un  peu  de  raifin  :  nous  n'avions  pris  au  roi 

Agag  que  Ses  bœufs ,  des  chèvres  8c  des  moutons  ,  parce 

que  c'étaît-là  tout  ce  qu'il  avait  ;  je  ne  crois  pas  que  nous 

puiffions  trouver  dix  écus  dans  toute  la  Judée  ;  il  y  a 

quelques  ufuriers  qui  rognent  les  efpèces  àTyrScà  Damas, 

mais  ils  fe  feraient  empaler  plutôt  que  de  vous  prêter  un 

denier. 

David. 

S'e(l*on  emparé  du  petit  village  de  Salem  8c  de  foa 
château  ? 

J   G   A    B. 

Oui,  Milord. 

A   B    I    E   z    E   R. 

J'en  fuis  fâché  ;  cette  violence  peut  décrier  notre  nou* 

veau  gouvernement.  Salem  appartient  de  tout  temps  aux 

Jébuféens,  avec  qui  nous  ne  fommes  point  en  guerre; 

c'eft  un  lieu  faint,  car  Melchifédech  était  autrefois  roi  de 

ce  village. 

David. 

Il  n'y  a  point  de  Melchifédech  qui  tienne  ;  j'en  ferai 
une  bonne  forterelTe  ;  je  l'appellerai  Hérus-Chalaim;  ce 
fera  le  lieu  de  ma  réiidence  ;  nos  enfans  feront  muldpliés 
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comme  le  fable  de  la  mer,  te  nous  régnerons  fur  le  monde 
entier. 

J  o   A  B. 

Eh,  Seigneur,  vous  n'y  penfez  pas  !,  cet  endroit  cft 
une  efpéce  de  dcfert,  où  il  n^  a  que  des  cailloux  à  deux 
lieues  à  la  ronde.  On  y  manque  d'eau ,  il  'n'y  a  qu'un 
petit  malheureux  torrent  de  Cédron  qui  eft  à  fec  fix  mois 
de  l'année  :  que  n'allons-nous  plutôt  fur  les  grands  che- 
mins dcTyr,  vers  Damas,  vers  Babylone?  il  y  aurait  là 
de  beaux  coups  à  faire. 

David. 
Oui,  mais  tous  les  peuples  de  ce  pays-là  font  puiflans, 
nous  rifquerions  de  nous  faire  pendre  ;  enfin  le  Seigneur 
m'a  donné  Hérus-Chalaim ,  j'y  demeurerai  &  j'y  louerai 
le  Seigneur. 

UN      MESSAGER. 

Milord ,  deux  de  vos  ferviteurs  viennent  d'afTalTmer 
Isbofeth,  qui  avait  l'infolence  de  vouloir  fuccéder  à  fon 
père,  8c  de  vous  difputer  le  trône  ;  on  Ta  jeté  par  les  fenê- 
tres, il  nage  dans  fon  fang  ;  les  tribus  qui  lui  obéiiFaient 
ont  fait  ferment  de  vous  obéir;  iz  l'on  vous  amène  fa  fœur 
Michol  votre  femme ,  qui  vous  avait  abandonné ,  8c  qui 
venait  de  fe  marier  à  Phaliiel  fils  de  Sais. 

David. 
On  aurait  mieux  fait  de  la  laiflèr  avec  lui;  que  veut-on 
que  je  faflè  de  cette  bégueule-là?  Allez,  mon  cher  ]oab, 
qu^on  l'enferme;  allez,  mes  amis,  allez  faifir  tout  ce  que 
pofledait  Isbofeth,  apportez-le  moi,  nous  le  partagerons: 
voui ,  Joab  «  ne  manquez  pas  de  faire  pendre  ceux  qui 
m^ont  délivré  d'Isbofeth ,  8c  qui  m'ont  rendu  ce  fignalé 
fervice;  marchez  tous  devant  le  Seigneur  avec  confiance; 
j'ai  ici  quelques  petites  affaires^  im  peu  preflees  :  je  vous 
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rejoindrai  dans  peu  de  temps  pour  rendre  tous  enfemble 

des  aâions  de  grâces  au  dieu  des  armées  qui  a  donne  U 

force  à  mon  bras ,  8c  qui  a  mis  fous  mes  pieds  le  baiîiic 

te  le  dragon. 

Tous  les  capitaines  erifrmbU. 

{a)  Houfahf  houfah!  longue  vie  à  David  notre  bon 

roif  Foint  du  Seigneur,  le  père  de  fon  peuple. 

(ils  fartent') 
David  à  un  des  Jiens. 

Faites  entrer  Betzabée. 

SCENE     IL 

DAVID,    BETZABÉE. 

David. 

IVl  A  chère  Betzabée ,  je  ne  veux  plus  aimer  que  vous: 

vos  dents  font  comme  un  mouton  qui  fort  du  lavoir  ;  votre 

gorge  eft  comme  une  grappe  de  raifin,  votre  nez  comme 

la  tour  du  mont  Liban  ;  le  royaume  que  le  Seigneur  m^'a 

donné  ne  vaut  pas  un  de  vos  embraflemens  :  Michol, 

Abigail ,  8c  toutes  mes  autres  femmes ,  font  dignes  tout  au 

plus  d'être  vos  fervantes. 

Betzabée. 

Hélas ,  Milord  !  vous  en  diflez  ce  matin  autant  à  la 

jeune  Abigail. 

David. 

Il  eft  vrai,  elle  peut  me  plaire  un  moment,  mais  vous 

êtes  ma  maitrefle  de  toutes  les  heures  ;  je  vous  donnerai 

des  robes,  des  vaches,  des  chèvres,  des  moutons,  car  pour 

de  l'argent  je  n'en  ai  point  encore,  mais  vous  en  aurez 

(  a  )  C'cft  le  cri  de  joie  de  la  populace  anglaifc ,  les  Hébreux  criaieut 
Mk  iudi  ahl  k  par  comiption  4t  U  y  ak. 
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quand  j^en  aurai  volé  dans  mes  courfes  fur  les  grands 

chemins ^foit  vers  le  pays  des  Phéniciens,  foit  vers  Damas, 

foit  vers  Tyr.  Qu'avez -vous,  ma  chère  Betzabée,  vous 

pleuiez  ? 

Betzabée. 

Hélas ,  oui,  Milord! 

David. 

Quelqu'une  de  mes  femmes  ou  de  mes  concubines 

a-t-elle  ofé  vous  maltraiter? 

Betzabée. 
Non. 

David. 

Quel  cft  donc  votre  chagrin? 

Betzabée. 
Milord,  je  fuis  grofle,  mon  mari  Urie  n'a  pas  couché 
avec  moi  depuis  un  mois;  8c  s'il  s'aperçoit  de  ma  groflefle, 
je  crains  d'être  battue^ 

David. 
Eh  î  que  ne  Tavez-vous  fait  coucher  avec  vous? 

Betzabée. 

Hélas  l  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  ;  mais  il  me  dit  qu'il  veut 
toujours  refter  auprès  de  vous  :  vous  favez  qu'il  vous  eft 
tendrement  attaché  ;  c'eft  un  des  meilleurs  officiers  de 
votre  année  ;  il  veille  auprès  de  votre  perfonne  quand  les 
autres  dorment;  il  fe  met  au-devant  de  vous  quand  les 
autres  lâchent  le  pied;  s'il  fait  quelque  bon  butin,  il  vous 
l'apporte:  enfin  il  vous  préfère  à  moi. 

David. 

Voilà  une  infupportable  chenille.;  rien  n'ell  fi  odieux 
que  ces  gens  emprefles  qui  veulent  toujours  rendre  fervice 
fans  en  être  pries  :  allez,  allez,  je  vous  déferai  bientôt  de 
cet  importun  :  qu'on  me  donne  une  table  8c  des  tablettes 
pour  écrire. 
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Betzabee. 

'  Milord,  po.ur  des  tables  vous  favez  qu^il  n^  en  a  point 
ici  ;  mais  voici  mes  tablettes  avec  un  poinçon,  vous  pou- 
vez écrire  fur  mes  genoux. 

David. 

Allons ,  écrivons  :  ff  Appui  de  ma  couronne,  comme 
)9  moi  ferviteur  de  Dieu,  notre  féal  Urie  vous  rendra  cette 
99  milfive  :  marchez  avec  lui  &  tôt  cette  préiente  reçue 
9)  contre  le  corps  des  PhilifUns ,  qui  eft  au  bout  de  la 
99  vallée  d^Hébron  ;  placez  le  féal  Urie  au  premier  rang, 
99  abandonnez-le  dès  qu  on  aura  tiré  la  première  flèche, 
99  de  façon  qu  il  foit  tué  par  les  ennemis;  &  s^il  n^efl  pas 
99  frappé  par  devant  ayez  foin  de  le  faiire  allaflîner  par 
99  derrière;  le  tout  pour  le  befoin  de  TEtat  :  Dieu  vous  ait 
99  en  fa  fainte  garde.  Votre  bon  roi  David.  99 

Betzabée. 

Eh  !  bon  Dieu  !  vous  voulez  faire  tuer  mon  pauvre 

mari  ? 

David. 

Ma  chère  enfant,  ce  font  de  ces  petites  fé  vérités  auxquelles 

on  eft  quelquefois  obligé  de  fe  prêter;  c^eft  un  petit  mal 

pour  un  grand  bien,  uniquement  dans  Tintention  d'éviter 

le  fcandale. 

Betzabée. 

Hélas  !  votre  fervante  n'a  rien  à  répliquer, (bit  Eait  félon 
votre  parole. 

D   A   V.I   D. 

Qu  on  m'appelle  le  bon  homme  Une. 

Betzabée. 
Hélas  !  que  voulez-vous  lui  dire?  pourrai-je  foutenir  h 
préfence  ? 
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David. 

Ne  v^iis  troublez  pas.  (à  Urie  qui  entre.  )  Tenez,  mon 
cher  Urie ,  portez  cette  lettre  à  mon  capitaine  Joab ,  8c 
méritez  toujours  les  bonnes  grâces  de  Point  du  Seigneur. 

U  R  I  £• 

J^obéis  avec  joie  à  fes  commandemens;  mes  pieds,  mon 
bras,  ma  vie  font  à  fon  fenrice  :  je  voudrais  mourir  pour 
lui  prouver  mon  zèle. 

David  en  tembraffant. 

Vous  ferez  exaucé,  mon  cher  Urie. 

Urie. 

Adieu,  ma  chère  Betzabée ,  foyez  toujours  auffi  attachée 
que  moi  à  notre  maître. 

Betzabée. 
CTcA  ce  que  je  fais,  mon  bon  mari. 

David. 
Demeurez  ici ,  ma  bien-aimée  ,  je  fuis  obligé  d'aller 
donner  des  ordres  à-peu-près  femblables  pour  le  bien  du 
royaume;  je  reviens  à  vous  dans  un  moment. 

Betzabée. 
Non,  cher  amant,  je  ne  vous  quitte  pas. 

David. 

Ah!  je  veux  bien  que  les  femmes  foient  maîtreflcs  au 
lit  :  mais  partout  ailleurs  je  veux  qu^elles  obéiffent. 

Fin  du  troijième  aâe. 


34^  S    A    U    L. 


ACTE      IV. 


s  C  E  J\f  E     PREMIERE. 

I 

BETZABÉE,  ABIGAIL. 

A   B   I  G   A   I   L. 

XJ  e  t  z  a  b  é  e  ,  Betzabée  ;  c^cft  donc  ainfi  que  vous  m'en- 
levez le  cœur  de  Monfeigneur. 

Betzabée. 
Vous  voyez  que  je  ne  vous  enlève  lien ,  puifqu^il  me 
quitte,  8c  que  je  ne  peux  Tarrêter. 

A    B    I   G    A    I    L. 

Vous  ne  Farrêtez  que  trop,  perfide,  dans  les  filets  de 

votre  méchanceté  :  tout  Kraël  dit  que  vous  êtes  grofle  de 

lui. 

Betzabée. 

Hé  bien ,  quand  cela  ferait ,  Madame  ,  eft-ce  à  vous  à 

me  le  reprocher  ;  n  en  avez- vous  pas  fait  autant  ? 

A    b    I   G   A    I   L. 

Cela  eft  bien  différent,  Madame;  j'ai  Thonneur  d'être 
fon  époufe. 

Betzabée. 

Voilà  un  plaifant  mariage  ;  on  fait  que  vous  avez  empoi- 
fonné  Nabal  votre  mari,  pour  époufer  David,  lorfquil 
n'était  encore  que  capitaine. 

A    B    I    G    A    UL. 

Point  de  reproches,  Madame,  s'il  vous  plaît  :  vous  en 
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ferlez  bien  autant  du  bon  homme  Urie  pour  devenir 
reine;  mais  fâchez  que  je  vais  tout  lui  découvrir. 

Betzabée. 
Je  vous  en  défie. 

A    B    I   G    A    I    L. 

C^eft-à-dire  que  la  chofe  eft  déjà  faite. 

Betzabee. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  je  ferai  votre  reine,  8c  je  vous 
apprendnd  à  me  refpeâer. 

A  b   I  G  A  I  L. 
Moi  f  vous  refpeâer  >,  M^tdame  ! 

Betzabeie. 
Oui,  Madame. 

A   b   I  G   A   I    L. 

Ab,  Madame,  la  Judée  produira  du  froment  au  lieu 
de  feigle ,  8c  ou  aura  des  chevaux  au  lieu  d'ânes  pour 
monter,  avant  que  je  fois  réduite  à  cette  ignominie  :  il 
appartient  bien  à  une  femme  comme  vous  de  Ëiire  l'im- 
pertinente  avec  moi. 

Betzabee. 

Si  je  m^en  croyais,  une  paire  de  foufflets 

A   B    I    G   A    I    L. 

Ne  vous  en  avifez  pas,  Madame,  jai  le  bras  bon  8c  je 
vous  roflerais  d'une  manière 
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s    C    E    J^   E      IL 

DAVID,  BETZABÉE,  ABIGAIL. 

David. 

X  Aix-L A  donc,  paix-là  :  êtes-vous  folles ,  vous  aatres? 
Il  eft  bien  queftion  de  vous  quereller,  quand  ThoTreur 
des  horreurs  eft  fur  ma  maifon. 

Betzabee. 
Quoi  donc,  mon  cher  amant  !  qu^efi-il  arrivé  ? 

A   B   I    G    A    I    L. 

Mon  cher  mari,  y  a-t-il  quelque  nouveau  malheur? 

David. 

Voilà-t-il  pas  que  mon  fils  Ammon ,  que  vous  connaiflez, 
s'eft  avifé  de  violer  fa  fœur  Thamar,  8c  Ta  enfuite  chaffie 
de  fa  chambre  à  grands  coups  de  pieds  dans  le  cul. 

A   B    I   G    A    I   L. 

'  Quoidonc,n'eft-ceque  celaPje  croyais  à  votre  air  effaré 
quHl  vous  avait  volé  votre  argent. 

David. 

Ce  n'eft  pas  tout;  mon  autre  fils  Abfalon,  quand  il  a 
vu  cette  tracaflèrie  ,  s^eft  mis  à  tuer  mon  fik  Ammon  :  je 
me  fuis  fâché  contre  mon  fils  Abfalon ,  il  s"  eft  révolte 
contre  moi,  m'a  chaiTé  de  ma  ville  de  Hérus-Qialaiffli 
8c  me  voilà  fur  le  pavé. 

Betzabee. 

Oh!  ce  font  des  chofes  férieufes  cela! 

A  B    I   G    A    i   L. 

La  vilaine  famille  que  la  famille  de  David.  Tu  n  as 
donc  plus  rien,  brigand?  ton  fils  eft  oint  à  ta  place. 
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David. 
Hélas  otii  !  îc  pour  preuve  qu  il  eft  oint ,  il  a  couché  fur 
la  terrafle  du  fort  avec  toutes  mes  femmes  Tune  après 
Faûtre. 

A   B   I   G   A    I    L. 

O  ciel!  que  n'étais-je  là?  j'aurais  bien  mieux  aimé  cou- 
cher avec  ton  fils  Abfalon  qu'avec  toi,  vilain,  voleur  que 
j'abandonne  à  jamais  :  il  a  des  cheveux  qui  lui  vont  jufqu*à 
la  ceinture,  8c  dont  il  vend  des  rognures  pour  deux  cents 
écus  par  an  au  moins  :  il  eft  jeune ,  il  eft  aimable  .  8c  tu 
n'es  qu'un  barbare  débauché  qui  te  moques  de  Dieu,  des 
hoaimes  8c  des  femmes  :  va,  je  renonce  déformais  à  toi,  8c 
je  me  donne  à  ton  fils  Abfalon ,  ou  au  premier  philifiin 
que  je  rencontrerai.  (  à  Betiabie  en  luifefani  la  révérence.  ) 
Adieu,  Madame. 

BETZAB££. 

Votre  fervante ,  Madame* 

SCENE     III. 

DAVID,  BETZABÉE. 

David. 

Voila  donc  cette  Abigail  que  f  avais  crue  fi  douce  ! 
Ah  !  qui  compte  fur  ime  femme ,  compte  fur  le  vent  :  8e 
vous  ,  ma  chère  Betzabée,  m'abandonnerez-vous  auffi? 

Betzabee. 
Hélas  !  c'cft  ainfi  que  finiiFent  tous  les  mariages  de  cette 
efpèce  :  que  voulez-vous  que  je  devienne  fi  votre  fils  Abfalon 
règne?  8c  fi  Urie,  mon  mari,  fait  que  vous  avez  voulu  l'af- 
fafliner,  vous  voilà  perdu  8c  moi  auffi* 
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David. 
Ne  craignez  rien  ;  Uric  eft  dépêché  ;  mon  ami  Joab  eft 

expéditif. 

Betzabée. 

Quoi!  mon  pauvre  mari  eft  donc  aflafliné;  hî,  hi,  hi, 
[elle pleure.)  oh,hi,  ha. 

David. 
Quoi  !  vous  pleurez  le  bon-homme  ? 

Betzabée. 
Je  ne  peux  m'*en  empêcher. 

David. 
La  fotte  chofe  que  les  femmes  ;  elles  fouhaitent  la  mort 
de  leurs  maris,  elles  la  demandent;  8c  quand  elles  l'ont 
obtenue,  elles  fe  mettent  à  pleurer. 

Betzabée. 
Pardonnez  cette  petite  cérémonie* 

SCENE     IV. 

DAVID,  BETZABÉE,  JOAB. 

David. 

XXÉ  bien,  Joab,  en  quel  état  font  les  choCes?  quefi 
devenu  ce  coquin  d'Abfalon? 

Joab. 
Par  Sabaoth ,  je  l'ai  envoyé  avec  Urie  ;  je  Tai  trouve 
qui  pendait  à  un  arbre  parles  cheveux ,  8c  je  Tai  bravement 
percé  de  trois  dards. 

David. 

Ah  !  Abfalon  mon  fils  !  hi ,  hi,  ho ,  ho,  hi. 
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Betzabée. 

Vollà-t*il  pas  que  vous  pleurez  votre  fils ,  comme  j^ai 
pleuré  mon  mari  :  chacun  a  fa  faiblefle. 

David. 

On  ne  peut  pas  dompter  tout-à-fait  la  nature ,  quelque 
juif  qu^on  foit ,  mais  cela  pafle ,  &  le  train  des  affaires 
emporte  bien  vite  ailleurs* 

SCENE      V. 

Les  perfonnages  précédens,  &  le  prophète  NATHAN. 


Betzabée. 


xLiHîvoil 


voilà  Nathan  le  Voyant,  Dieu  me  pardonne  !  que 
vient-il  faire  ici  ? 

Nathan. 

Sire,  écoutez  8c  jugez  :  il  y  avait  un  riche  qui  poffîdaic 
cent  brebis.  Se  il  y  avait  un  pauvre  qui  n^en  avait  qu*une; 
le  riche  a  pris  la  brebis  &  a  tué  le  pauvre  ;  que  faut-il  faire 

du  riche? 

David. 

Certainement  il  faut  qu'il  rende  quatre  brebis. 

Nathan. 
Sire ,  vous  êtes  le  riche ,  Urie  était  le  pauvre ,  8c  Betzabée 
eft  la  brebis. 

Betzabée. 

Moi,  brebb! 

David. 

Ah  !  j'ai  péché ,  f  ai  péché ,  j'ai  péché. 
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Nathan. 

Bon,  puifqiM  vous  Favoucz,  le  Seigneur  yz  transférer 
votre  péché  :  c'eft  bien  aifez  qu^Abfalon  ait  couché  avec 
toutes  vos  femmes  :  époufez  la  belle  Betzabée ,  un  des 
fils  que  vous  aurez  d'elle  régnera  fur  tout  Ifnël  :  je  le 
nommerai  aimable ,  8c  les  enfans  des  femmes  légitimes  8c 
honnêtes  feront  maflkcrés. 

Betzabée. 

Par  Adonaï\  tu  es  un  charmant  prophète ,  viens  çà  que 

je  t'embrafle. 

David. 

£h!  là,  là,  doucement  :  qu  on  donne  à  boire  au  pro- 
phète ;  réjouiflbns-nous  nous  autres  ;  allons  ,  puifque  tout 
va  bien ,  je  veux  faire  des  chanfons  gaillardes  ;  qu^on  me 
donne  ma  harpe.  (  il  joue  de  la  harpe}) 

Chers  Hébreux  par  le  ciel  envoyés  ^  {b) 
Dans  le  fang  vous  baignerez  vos  pieds; 
Et  vos  chiens  s'engrail&ront 
De  ce  fang  qu'ils  lécheront 

Ayez  foin ,  mes  chers  amis ,  (  r  ) 
De  pendre  tous  les  petits 
Encore  à  la  mamelle. 
Vous  écraferez  leur  cervelle 
Contre  le  mur  de  rinfidelle  ; 
Et  vos  chiens  s'engraifleront 
De  ce  fang  qu'ils  kcheronL 

[h)  Ut  intingêtiur pes  tuus  in  JémgiMt ,  linguê  Câmm  tiunm  tM  maku 
âb  iffo. 

1$)  Bfhis  ^  ttmhit  ^  allidet  pgnndos  ad pttnm, 

Betzabée. 
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Betzabée. 
Sont-cc  là  vos  chanfons  gaillardes  ? 

D  A  V  I  D  ffi  chantant  ù  danfani. 
Et  vos  chiens  a'engraiflcront 
De  ce  fang  qu'ils  lécheront. 
Betzabée. 
Finiflez  donc  vos  airs  de  corps-de-garde;  cela  eft  abomi- 
nable :  il  n*]r  a  point  de  fauvage  qui  voulut  chanter  de 
telles  borreun  :  les  bouchers  des  peuples  de  Gog  8c  de 
Magog  en  auraient  honte. 

David  toujours  fautant. 
Et  les  chiens  s'engraifleront 
De  ce  lang  qu'ils  lécheront. 
Betzabée. 
Je  m'en  vais ,  fi  vous  continuez  à  chanter  ainfi ,  8c  à 
fauter  comme  un  ivrogne  :  vous  montrez  tout  ce  que  voui 
portez  :  fi  !  quelles  manières  ! 

David. 
Je  danferai ,  oui  je  danferai;  je  ferai  encore  plus  mcpri- 
fable,  je  danferai  devant  des  fervantes;  je  montrerai  tout 
ce  que  je  porte,  8c  ce  me  fera  gloire  devant  les  filles,  (d) 

J  o  A  B. 

A  préfent  que  vous  avez  bien  danfé,  il  &udrait  mettre 

ordre  à  vos  a&ires. 

David. 

Oui ,  vous  avez  raifon ,  il  y  a  temps  pour  tout  :  retour* 
nons  à  Hérus-Chalaim. 

J  o  A  B. 
Vous  aurez  toujours  la  guerre  ;  il  faudrait  avoir  quelque 
argent  de  réferve ,  8c  fiivoir  combien  vous  avez  de  fujets 

[d]  Prelque  toutet  les  paroles  que  les  aâenis  prononcent  font  tirèa 
éa  livres  jixUiqacs,  ibit  chroniques,  (bit  paralipomèna ,  foit  pfinumes* 

Facéties.  Z 
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qui  poiflent  marcher  en  campagne,  8c  combien  il  en 
leftera  pour  la  culture  des  terres. 

David. 

Le  confeil  eft  trës-fenfé  :  allons ,  Betzabée,  allons  itgner, 

°*'"'^-  [adanfi.UckanU.) 

Et  les  chiens  s^engraiffeiont 
De  ce  fang  qu^ils  lécheront. 


Fin  du  quatrième  aâc. 
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ACTE     V. 


SCENE    PREMIERE. 

DAVID  ajjis  devant  une  table,  fes  Officiers  autour  de  lui. 

David. 

O IX  cents  quatre-vingt-quatorze  fchellings&demi  d'une 
part ,  8c  de  l'autre  cent  treize  un  quart ,  font  huit  cents 
fchellings  trois  quarts  :  c'eft  donc  là  tout  ce  qu'on  a  trouvé 
dans  mon  trcfor;  il  n'y  a  pas  là  de  quoi  payer  une  journée 
i  mes  gens. 

Un  clebc    de   la   trésorerie. 
Milord,  le  temps  eft  dur. 

David. 

Et  vous  l'êtes  encore  bien  davantage  :  il  me  faut  de 
l'argent ,  entendez-vous  ? 

J  o  A  B. 

Mîlord ,  votre  alteflè  eft  volée  comme  tous  les  autres 
rois  :  les  gens  de  l'échiquier ,  les  foumiflèurs  de  l'armée 
pillent  tous  ;  ils  font  bonne  chère  à  nos  dépens ,  8c  le 
foldat  meurt  de  faim. 

David. 

Je  les  ferai  fcier  en  deux  \  [e)  en  effet ,  aujourd'hui 
cous  avons  fait  la  plus  mauvaife  chère  du  monde. 

(  r  )  Ceft  ainfi  que  le  Tamt  roi  Dmfi4  en  a&ît  avec  tous  fa  priToniiîcrs , 
exccpcê  quand  il  Ici  fefiût  cuire  daoi  des  fouit. 

z  s 
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J  O    A    B. 

Gela  n'empêche  pas  que  ces  fripons-là  ne  vous  comptent 
tous  les  jours  pour  votre  table  trente  bœufs  gras ,  cent 
moutons  gras  ^  autant  de  cer6  ,  de  chevreuils  ,  xle  bœaft 
lauvages  8c  de  chapons  ;  trente  tonneaux  d&  fleur  de  Êiiine 
8c  foixante  tonneaux  de  Tarine  ordinaire. 

David. 

Arrêtez. donc,  vous  voulez  rire  ;  il  y  aurait  là  de  quoi 
nourrir  fix  mois  toute  la  cour  du  roi  d'Aflyrie  8c  toute  celle 
du  roi  des  Indes. 

J  o   A   B. 

Rien  n'eft  pourtant  plus  vrai ,  car  cela  eft  écrit  dans 

vos  livres. 

David. 

Quoi  !  tandis  que  je  n^ai  pas  de  quoi  payer  mon 
boucher  ? 

J  o   A  B. 

CPeft  qu'on  vole  votre  akefle  royale ,  comme  j'ai  déjà 
eu  rhonneuT  de  vous  le  dire. 

David, 
Combien  crois-tu  que  je  doive  avoir  d'argent  comptant 
entre  les  mains  de  mon  contrôleur-général  ?j 
I  J  o   A   B« 

Milord,  vos  livres  font  foi  que  vous  avez  cent  huit  mille 
talens  d'or  ;  deux  millions  vingt-quatre  mille  talens  d^ar- 
gcnt  8c  dix  mille  dragmes  d'or;  ce  qui  fait  au  jufte,  au 
plus  bas  prix  du  change ,  un  milliar  trois  cents  vingt 
milhons  cinquante  mille  livres  fterling. 

David. 
Tu  es  fou ,  je  pehfe  :  toute  la  terre-ne  pourrait  fournir 
le  quart  de  ces  richefles  :  comment  veux-tu  que  j'aie  amaflS 
'  ce  tréfor  dans  un  aufll  petit  pays  qui  n'a  jamais *iait  le 
moindre  commerce  ? 
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J   O   A    B. 

Je  n^en  fais  rien;  je  ne  fuis  pas  financier. 

David. 

Vous  ne  me  dites  que  des  fottifes  tous  tant  que  vous 
êtes  :  je  faurai  mon  compte  avant  qu'it  foit  peu;  Se  vous, 
Yefés,  a-t-on  fait  le  dénombrement  du  peuple  ? 

Y  E  s  È  s,         •  > 
Om  ,  Milord  ;  vous  avez  onze  cents  mille  hommes 
d^Ifraël ,  &  quatre  cents  foixante-dix mille dejuda ,  d'enrôlés 
pour  marcher  contre  vos  ennemis. 

David. 

Comment  !  f  aurais  quinze  cents  foixante-dix  mille 
hommes  fous  les  armes  ?  cela  eft  difficile  dans  un  pays  qui 
jufqu'à  préfent  n'a  pu  nourrir  trente  mille  âmes  :  à  ce 
compte ,  en  prenant  un  foldat  par  dix  perfonnes ,  cela 
ferait  quinze  millions  fix  cents  foixante-dix  mille  fujets 
dans  mon  empire  :  celui  de  Babylone  n'en  a  pas  tant.. 

J  o  A   B. 

C'eft-là  le  miracle. 

David. 

Ah  ,  que  de  balivernes  !  je  veux  favoir  abfolument 
combien  j'ai  de  fujets  ;  on  ne  m'en  fera  pas  accroire;  je  ne 
crois  pas  que  nous  foyons  trente  mille. 

UN      OFFICIER. 

Voilà  votre  chapelain  ordinaire ,  le  révérend  doâeur 

Gag,  qui  vient  de  la  part  du  Seigneur  parler  à  votre  aheife 

royale. 

David. 

On  ne  peut  pas  prendre  plus  mal  fon  temps;  mais  qu'il 
entre. 

2  3L 
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V 

S  C  E  J^  E     II 

Les  petfonnages  prccédens  ;  le  doâeur  GAG. 

David.  / 

\^UE  voulez-vous, doâeuT  Gag? 

Gag. 
Je  viens  vous  dire  que  vous  avez  commis  un  grand 
péché. 

David. 

Comment  !  en  quoi ,  s'il  vous  plaît  ? 

Gag. 
En  fefant  faire  le  dénombrement  du  peuple* 

-   David. 

Que  veux -tu  donc  dire ,  fou  que  tu  es  ?  Y  a-t-il  une 
opération  plus  fage  8c  plus  utile  que  de  favoîr  le  nombre 
de  fes  fujets  ?  un  berger  n'cft-il  pas  obligé  de  favoir  le 
compte  de  fes  moutons  ? 

Gag. 

Tout  cela  efl  bel  8c  bon  ;  mais  Dieu  vous  donne  à 
choifir  de  la  famine ,  de  la  guerre  ou  de  la  pefte. 

David. 
Prophète  de  malheur ,  je  veux  au  moins  que  tu  puiflès 
être  puni  de  ta  belle  million  :  j'aurais  beau  faire  choix  de 
la  famine,  vous  autres  prêtres  vous  Êiites  toujours  bonne 
chère  ;  û  je  prends  la  guerre,  vous  n'y  allez  pas  :  je  choiiis 
la  pefte  ;  j'efpère  que  tu  Tauras ,  8c  que  tu  crèveras  comme 
tu  le  mérites. 


Acte    ciNCtuiZM.E.      359 

Gag. 

Dieu  foit béni  !  {Uienvacrianilap(/U;(rUnU  Ummde 
crie  ^  la  piJU  j  la  pefti.  ) 

J  O   A   B. 

Je  ne  comprends  rien  à  tout  cela  :  comment  la  pefi^, 
pour  avoir  bit  fon  compte  ? 

SCENE     I  I  I. 

Lespetfonnagesprécédens^BETZABËE,  SALOMON. 

BSTZABÉE. 

JtjL  É ,  milord  !  il  £aLut  que  vous  ayez  le  diable  dans  le 
corps  pour  choifir  la  pelle  ;  il  eft  mort  fur  le  champ 
foixante-dix  mille  perfonnes  ,  8c  je  crois  que  j'ai  déjà  le 
charbon  :  je  tremble  pour  moi  8c  pour  mon  fils  Salomon 
que  je  vous  amène. 

David. 

J'ai  pis  que  le  charbon ,  je  fuis  las  de  tout  ceci  :  il  faut 
donc  que  j^aie  plus  de  peftiférés  que  de  fujets  :  écoutez , 
je  deviens  vieux,  vous  n'êtes  plus  belle  ;  j'ai  toujours  froid 
aux  pieds ,  il  me  faudrait  une  fiUe  de  quinze  ans  pour  me 
réchauffer. 

J   o   A   B. 

Parbleu,  Mîlord ,  j'en  connais  une  qui  fera  votre  fait; 

elle  s'appelle  Abiiag  de  Sunam* 

David. 

Qu'on    me    l'amène  ,   qu'on  me  Mimène  ,  qu'elle 

m'échauffe. 

Betzabée. 

En  vérité ,  vous  êtes  un  vilain  débauché  :  fi  !  à  votre 

âge,  que  voulez-vous  Ëdre  d*une  petite  fille? 

Z  4 
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J  O   A   B. 

Bfilord,  h  voilà  qui  vient,  je  vous  la  prélente. 

David. 
Vieii3  (à ,  petite  fille ,  me  réchau£Ferai-tu  bien  ? 

A  B  I  s  A  G. 

Oui-dà ,  Milord,  j'en  ai  bien  réchauffé  d^autrei. 

* 

Betzabee. 
Voilà  donc  comme  tu  m'abandonnes  ;  tu  ne  m'aimes 
plus  !  &  que  deviendra  mon  fils  Salomon  à  qui  tu  avais 
promis  ton  héritage  ? 

David. 

-  Oh ,  je  tiendrai  ma  parole;  c'eft  un  petit  garçon  qui  eft 

tout*à-&it  félon  mon  cœur,  il  aime  déjà  les  fenunes  comme 

un  fou  :  approche ,  petit  drôle ,  que  je  t'cmbraflc  :  je  te 

f^  roi,  entends-tu  ? 

Salomon. 

Miloid ,  j'aime  bien  mieiox  apprendre  à  régner  fous 
vous.  ' 

David. 
Voilà  une  jolie  réponfe;  je  fuis  très-content  de  lui  :  va, 
tu  régneras  bientôt ,  mon  enfant  ;  car  je  fens  que  je  m'af- 
fiûblis  ;  les  femmes  ont  ruiné  ma  fanté  ;  mais  tu  aurai 
encore  un  plus  beau  férail  que  moi. 

Salomon. 
J'efpère  m'en  tirer  à  mon  honneur. 

Betzabee. 

Que  mon  fils  a  d'efprit  !  je  voudrais  qu'il  fût  déjà  fur  le 
trône* 


M 


Acte    cinq^uieme.      S6i 
SCENE     IV. 

Les  perfonnages  précédens ,  A  D  O  N  I  A  S. 

A  D   O   N   I   A   8. 


ON  père ,  je  viens  me  jeter  à  vos  pieds. 

David. 
Ce  garçon-là  ne  m^a  jamais  plu. 

A  D  o  N  I  A  8. 
Mon  père  ,  j*ai  deux  grâces  à  vous  demander  ;  la 
première ,  c'eft  de  vouloir  bien  me  nommer  votre  fuc- 
ceflSnir,  attendu  que  je  fuis  le  £ls  d'une  princefle ,  8c  gue 
Salomon  eft  le  fruit  d'une  bourgeoife  adultère  ,  auquel  il 
n>ft  du  par  la  loi  qu'une  penfion  alimentaire  tout  au 
plus  :  ne  violez  pas  en  fa  Ëiveur  les  lois  de  toutes  les 
nations. 

Betzabée. 
Ce  petit  ourfin4à  mériterait  bien  qu'on  le  jetât  par  la 
fenêtre. 

David. 
Vous  avez  raiibn  ;  quelle  eft  l'autre  grâce  que  tu  veux, 
petit  miférable  ? 

A  D  o  N  I  A  s. 
Milord ,  c>ft  la  jeune  Abifag  de  Sunam  qui  ne  vous 
fert  à  rien  ;  je  l'aime  éperdument ,  8c  je  vous  prie  de  me 
la  donner  par  teftament. 

David. 
Ce  coquin-là  me  fera  mourir  de  chagrin  :  je  fens  que 
je  m'affaiblis ,  je  n'en  puis  plus  :  réchaufiiez-moi  un  peu , 
Abifag.  (Ad<mias/orL) 
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A  B  I  s  A  G    lui  prenant  la  rmn. 

Je  Ëdsceque  je  peux, mais  vous  êtes  froid  comme  glace. 

David. 
Je  fens  que  je  me  meurs ,  qu  on  me  mette  fur  mon  Ik 

de  repos. 

SalomonT^  juani  à  fes  pieds. 

O  roi  !  vivez  long-temps. 

Betzabée. 

Fuifle-t-il  mourir  tout-à-rheure ,  le  vilain  ladre  ^  1c 
nous  laiflèr  régner  en  paix  ! 

David. 

Ma  demiire  heure  arrive,  il  £iut  faire  mon  teftament, 

te  pardonner  en  bon  juif  à  tous  mes  ennemis  :  Salomon, 

je  vous  fais  roi  juif  ;  fouvenez-vous  d^être  clément  8c  doux; 

ne  manquez  pas ,  dès  que  j^aurai  les  yeux  fermés ,  d^aHklfiner 

mon  fils  Adonias,  quand  même  il  embrafTerait  les  cornes 

de  Fautel. 

S  a  L  o  M  o  N. 

Quelle  fagefTe  !  quelle  bonté  d'ame  !  mon  père ,  je  n*y 
manquerai  pas,  fur  ma  parole. 

David. 

Voyez-vous  ce  Joab  qui  m^a  fervi  dans  mes  guerres ,  8c 
à  qui  je  dois  ma  couronne  ?  je  vous  prie,  au  nom  da 
Seigneur,  de  le  faire  ailàffiner  aufli,  car  il  a  mis  du  lang 
dans  mes  fouliers. 

J    o   A   B. 

Comment,  monftre  !  je  t'étranglerai  de  mes  mains;  va, 
va ,  je  ferai  bien  cafler  ton  teftament,  &  ton  Salomon 
verra  quel  homme  je  fuis. 

S  A  L  o  M  o  N. 

Eft'Ce  tout,  mon  cher  père  ?  n'avez-vous  plus  perfbnne 
à  expédier  ? 
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David. 

J*ai  la  mémoire  mauvaife  :  attendez ,  il  y  a  encore  un 

certain  Semei  qui  m^a  dit  autrefois  des  fbttifes,  nous  nous 

raccommodâmes  ;  je  lui  jurai ,  par  le  Dieu  vivant,  que  je 

lui  pardonnerais;  il  m'a  très-bien  fervi,  il  eft  mon  confeil 

privé;  vous  êtes  fage,  ne  manquez  pas  de  le  faire  tuer  en 

traître. 

S  A  t  o  M  p  N. 

Votre  volonté  fera  exécutée ,  mon  cher  père. 

David. 

Va ,  tu  feras  le  plus  fage  des  rois,  &  le  Seigneur  te 
donnera  mille  femmes  pour  récompenfe  :  je  me  meurs  ! 
que  je  t'embraffe  encore  !  adieu. 

BetzabÉ£. 

Dieu  merci ,  nous  en  voilà  défaits. 

UNOFFICIER. 

Allons  vite  enterrer  notre  bon  roi  David. 

>^  Tous  enfembU. 

Notre  bon  roi  David ,  le  modèle  des  princes ,  Thomme 
félon  le  cœur  du  Seigneur. 

A  B  I  s  A  G. 
Que  deviendrai-je ,  moi  ?  qui  réchau£Ferai-je  ? 

S  A  L  o  M  o  N. 
Viens  (à ,  viens  çà,  tu  feras  plus  contente  de  moi  que 
de  mon  bon-homme  de  père. 

Fin  du  cinquième  b  dernier  aâe. 
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AU  REVEREND  PERE   EN  DIEU, 


M  E   s   S   I  R  E 


JEAN  DE  BEAUVAIS, 

Créé  par  le  feu  roi ,  Louis  X  F,  èvêque  dt  Scfuz. 


Moif    REVEREND    PERE    EN    DîEU,    (l) 


J 


'assistai  ces  jours  pafles  au  fervice  que  fît  le 
curé  de  Neuilli.  »»  OuatUes ,  dit-il,  fouhaitons  la  vie 
99  éternelle  à  noire  bon  roi  qui  ne  demanda  que 
99  la  paix ,  après  avoir  gagné  deux  batailles  en 
99  perfonne  ;  qui  fit  Taumône  aux  pauvres  ;  qui 
99  aurait  payé  toutes  fcs  dettes  s'il  avait  eu  de 
99  Targent  ;  qui  fonda  Fécolc-militaire  ;  qui  a  bâti  le 

(  I  )  Jtm  dt  Btmoms ,  après  avoir  infulté  à  la  vérité  &  à  la  raifon 
dans  (ba  orailbii  funèbre  ,  comme  c^cft  Tuiage  ,  iafuka  de  plus  à  la 
mémoire  du  coi  Ton  bienfaiteur.  II  comptait  avoir  un  meilleur  évècJiè  , 
&  il  fe  trompa.  On  voyait  alors  des  hommes  qui  avaient  flatte  Lmîj  XY 
pendant  fa  vie ,  iSc  qu^il  avait  comblés  de  biens ,  déchiict  (a  mémoire , 
8c  témoigner  de  fa  mort  une  joie  indécente.  Les  gens  qu  on  appdle 
philoibphes  ,  8c  que  ce  prince  ,  trompé  par  ht  calomnie  ,  avait  plnf 
laiflè  pcrfécutcr  quUl  ne  les  avait  encouragés  ,  furent  alors  les  feuJs 
qi4  lui  rendiflènt  quelque  juftice.  (*)  On  leur  reproche  d^ofcr  juger  ks 
rois  pendant  qu^ils  régnent ,  mais  iù  favcnt  les  refpeâer ,  8c  durant  leur 
vie  8c  même  lorfqu  ils  ont  cclfé  de  régner  :  ils  favcnt  qu'il  y  a  autant 
de  baflêfie  à  infulter  un  pouvoir  qui  n'eii  plus ,  qu^à  flatter  U  maift 
qu^on  craint ,  ou  dont  on  cfpèrc. 

(  *  )  Voyez  fon  éloge  (  lltUangts  littimru.  ) 
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99  beau  pont  de  Neuilli  »  fur  lequel  vous  vous  pro- 
99  menez  ;  &  qui  avait  un  valet  de  garde -robe.« 
99  auquel  je  dois  ma  cure.  99 

Cette  oraifon  funèbre  me  plut  beaucoup  «  parce 
qu'elle  ne  prétendait  à  rien  »  qu'elle  partait  du  cœur» 
&  furtout  qu'elle  était  courte. 

J'ai  affifté  depuis  à  la  vôtre.  Je  ne  vous  dis  point 
qu'elle  parut  longue  ;  mais  Taflemblée  ne  trouva  pas 
bon  que  vous  commençafliez  par  parler  de  vous  : 
Quand  j  annonçai  il  y  a  peu  dt  temps  la  divine  parole. .  • . 

Tout  \t  monde  convint  qu'il  ne  fallait  pas 
débuter,  dans  Téloge  d'un  roi ,  par  celui  de  mejjirc 
Jean  de  Btauvais.  Nous  aimons  la  parole  divine , 
l'égoïfme  la  profane. 

Vous  dites  que  Dieu  fcul  pojfède  timmortalité  ;  & 
nos  âmes  •  mon  révérend  père  ,  &  nos  âmes  !  ne 
paflent-elles  pas  pour  être  immortelles  auffi  ?  On 
aurait  fouhaité  que  vous  eufllez  dit  :  Dieu  quipoffede 
ù  qui  donne  ^immortalité.  Car  enfin ,  le  diable ,  comme  • 
vous  favez,  le  diable  qui  nous  infpire  tant  de  paf- 
fions  »  le  diable  qui  eft  par-tout ,  a  la  réputation  . 
d'être  immortel. 

■ 

Vous  vous  comparez  à  Jirémit ,  mon  révérend 
père  ;  Jérémic  vit  d'abord  à  quatorze  ans  une  verge 
veillante  ij  une  marmite  bouillante,  {a)  Dans  un  âge  plus 
mûr ,  il  fut  accufé  d'avoir  trahi  fon  roi  pour  le 
roi  de  Babylone.  Qu'avez -vous  de  commun  avec 
yérémie  ?  Auriez-vous  manqué  à  votre  roi  comme 
ce  juif  ?  Avez -vous  vu  comme  lui  une  verge  veillante 
&  une  marmite  bouillante  ? 

(  «  )  Jérémii^  chap.  I,  ▼•11,18,13. 
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Vous  comparez  une  augufte  princcfle ,  qui  a 
quitté  la  cour  pour  un  couvent,  à  la  fille  étyephié^ 
à  qui  fon  père  coupa  la  tête.  Vous  comparez 
Lcnds  XV  à  Joas ,  qu*AihaUe  fit  poignarder  ;  mais 
jamais  le  feu  roi  ne  fut  poignardé  par  fa  grand*nière» 
&  jamais  il  ne  coupa  le  cou  de  fa  fille.  Il  ÙLUt  que 
les  comparaifons  foient  ju&es  ,  même  dans  une 
oraifon  funèbre. 

Le  cri  public  vous  a  obligé  de  changer  Tendroit 
où  vous  reprochiez  aji  feu  roi  d'avoir  chafle  les 
jéfuites.  Vous  ne  deviez  pas  comparer  cette  fociété 
à  Jonas  ,  que  des  idolâtres  jetèrent  dans  la  mer 
pour  apaifer  une  tempête.  Les  rois  de  France. 
d'Efpagne  ,  de  Naples  ,  de  Portugal ,  le  fouverain 
de  Rome,  ne  font  point  des  idolâtres.  Les  déclama- 
teurs  devraient ,  dans  ce  fiède  de  raifon ,  fe  garder 
de  toutes  ces  comparaifons  puériles. 

Vous  dites  que  Us  anciens  parlemens  Je  font  laijfh 

*  tntraincr  par  Vmpvljion  des  circonftances  au-delà  de  Uur 

premier  but.  L'impulfion  des  bienféances  &  de  votre 

génie  ne  devait  pas  vous  entraîner  dans  de  pareilles 

phrafes. 

Quelle  impulfion  étrange  vous  force  à  vous 
déchaîner  contre  le  dix-huitième  fiècle  de  notre  ère 
vulgaire  ?  //  était  donc  réjervi  ,  dites-vous  »  au  dix-- 
huitième Jiécle,(f attaquer  à  la  fois  Us  principes  de  Vhormaar^ 
de  hjujlice  »  de  la  vertu ,  de  t honnêteté  naturelU.  Et  vous 
proclamez  le  fuccefleur  de  Louis  XF»  le  reftaurateur 
des  mœurs  !  vous  auriez  dû  l'appeler  le  confervateur. 
Car  enfin,  M.  de  Béarnais ^  dans  quel  temps  a-t-on 
vu  plus  de  princcfles  renommées  par  des  mœurs 
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plus  pures  ?  Daos  quel  pays  a-t-on  vu  mourir  tant 
de  loiiiiftres  des  finances  dans  une  pauvreté  fi  ref- 
peâée  ?  Avez-vous  fu  quels  hommes  étaient  meffieurs 
dCArgenfon  !  Uun ,  étant  minifire  ,  a  écrit  en  faveur 
du  peuple  ;  Tautre  a  laifie  une  mémoire  chère  à  tous 
les  gens  de  guerre.  Vous  avez  lu  Thifioire  ;  y  avez- 
vous  rencontré  beaucoup  de  perfonnages  qui  aieni^. 
foutenu  ce  qu'on  appelle  fi  lâchement  une  difgrace , 
avec  plus  de  grandeur  ù  (TkonniuU  naturelle ,  que 
certains  miniftres  dont  je  ne  vous  dirai  point  le 
nom? 

Dans  quel  temps  les  libéralités  ,  cette  pierre  de 
touche  de  la  vraie  grandeur  d'ame ,  ont-elles  été 
plus  abondantes  ? 

Mille  aâions  généreufes ,  qui  fe  multiplient  tous 
les  jours,  auraient  dû  vous  avertir  de  refpeâer  un 
peu  plus  votre  fiècle  8c  le  feu  roi  votre  bienfaiteur , 
dont  vous  avez  fait  (  permettez-moi  de  vous  le  dire  ) 
une  fatire  un  peu  groffière. 

Vous  vous  écriez  :  //  riy  aura  plus  dhypocrites^ 
parce  quil  n'y  aura  plus  de  vertu.  Il  eft  vrai  que  le  roi 
régnant  n*a  point  d'hypocrites  dans  fon  confeil  ; 
maïs  vous  en  plaignez-vous  ?  L'infâme  fuperftition 
cfi  la  mère  de  Thypocrifie  ;  &  la  vertu  eft  la  fille  de 
la  religion  fage  ,  éclairée  &  indulgente.  Comment 
avez-vous  la  naïveté  de  regretter  Thypocrifie  ? 

Vous  vous  fervez  du  mot  de  i/iVe,  en  parlant  des 
fentimens  du  dernier  roi.  Ah  !  Monfieur ,  employons 
le  mot  propre.  Uamour  eft  une  faibleffe  ;  l'ingratitude 
envers  fon  bienfaiteur  eft  un  vice  :  ce  font-là  les 
principes  deThonncteté  naturelle.  Pour  infultcr  ainfi 
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fon  fiècle  &  fon  maître  ,  il  Êiudrait  être  prodigieu- 
fement  fupérieur  à  Tun  &  à  Tautre.  Mais  alors  on 
ne  les  infulterait  pas.  {b) 

A  propos  t  je  n*ai  lu  ni  dans  Boffiiei  ni  dans 
Flichier  que  les  âmes  des  rois  palpitaffmt  au  jugement 
de  Dieu.  Ayez  la  complaifance  de  me  dire  comment 
une  ame  palpite  ?  c^eft  apparemment  coimne  une 
verge  qui  veille. 

Votre  très-humble  ferviteur. 
£. ,  académicien. 


(  h)  Nou»  avons  depuis  environ  deux  ans  un  livre  intitulé  :  Di  k 
fèliàté  pMfui^  livre  qui  répond  à  fon  titre,  compole  par  un  hoonae 
d'une  grande  naifiance ,  8c  très -fupérieur  à  cette  naififance.  L'uitcv 
prouve  invinciblement  que  les  moeun ,  ainû  que  les  arts  ,  le  font 
perfeâionnct  dans  ce  fiède  ,  depub  Pétenbourg  jufqu^à  Cadix  ;  Se  que 
jamais  ks  hommes  n^ont  été  plus  inftruiti  8c  plus  heureux.  Cela  n'em- 
pêche pas  quHl  n'y  ait  quelques  crima.  On  a  vu  des  JMmilm-s  fc  des 
VoifiHs  dans  le  grand  fiècle  de  Louis  XIV  ;  nous  avons  vu  dans  le  noue 
quelques  injuflices  abominables ,  commifcs  avec  le  glaive  de  la  jufiîce. 
Ce  font  des  orages  paflagers  au  milieu  des  beaux  jours.  Jamais  la  focièté 
n'a  été  plus  aimable  8c  plus  remplie  de  fentimens  dlionncar.  Jamais  les 
bcUes-letues  n'ont  pins  influé  fur  les  mœurs.  S'il  fe  trouve  quelques 
miférables ,  comme  un  abbé  Sabotitr ,  qui  commente  Sfm^* ,  &  qni 
prêche  la  religion  catholique ,  apoftolique  8c  romaine ,  qui  recom- 
mande la  cliafteté  dans  un  diâionnaire  de  trob  fièdcs  ,  2c  qui  iafle 

des  ven  infâmes  dans  un  b au  fortir  du  cachot,  qui  écrive  des 

libelles  pour  de  l'argent ,  en  attendant  un  bénéfice ,  8cc.  de  telles  horrcois 
ne  Ibnt  pas  comptées.  Un  crapaud  qu'on  rencontre  dam  les  jardins  de 
Verfailles  ,  ou  de  Saint-Cloud  ,  ne  diminue  pas  le  prix  de  ces  che^ 
d'oeuvra  de  l'art. 

Aflemblez  tous  les  (âges  de  PEurope ,  8c  dcmandei^lcar  quel  temps  ib 
préfèrent  ;  ils  répondront ,  celui-ci. 

Meffieurs  les  Parifiens ,  je  vous  demande  bien  pardon  de  vtNH  dîic 
que  vous  êtes  heureux. 
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QUESTIONS 


SUR 


LES     MIRACLES,  (i) 


PREMIERE    LETTRE. 


A  M.  le  profeffeur  R ,  par  un  propqfant 


Monsieur» 

J  ' A I  lu  votre  livre  fur  les  miracles  avec  tant  de 
fruit  que  je  vous  demande  de  nouvelles  înftruâions* 
J'oferais  ,  Monfieur ,  pour  mettre  un  peu  d'ordre 
dans  les  grâces  que  je  vous  demande  ,  didiuguer 
plufieurs  fortes  de  miracles  dans  notre  divin  Sauveur; 
ceux  qu'il  a  faits  par  lui-même,  &  ceux  qu'il  a 
daigné  opérer  par  fes  apôtres  &  par  fes  faints. 

Dans  ceux  qu'il  a  faits  pendant  fa  vie,  je  diftior 
guerais  ceux  qui  marquent  feulement  fa  puiflance 

(  I  )  Lci  premières  lettres  font  d'un  ton  férieux  :  mais  le  pauvre  JV/^i/^im , 
qui  avait  alors  la  folie  dt  le  croire  appelé  à  convertir  les  incrédules , 
ayant  voulu  s'égayer  en  les  réfutait ,  M*  de  VoUaiu  fi:  crut  ^utoriCc  .4 
fuivre  fon  exemple  malgré  toute  la  dignité  du  fujet. 

Voyez ,  fur  Kicdham  8c  les  anguilles  >  le  volume  de  Fhy/i^  de  cette 
édition. 
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ou  fa  bonté  ,  comme  la  vue  rendue  aux  aveugles , 
&  la  vie  aux  morts  ;  ceux  qui  font  des  types  »  des 
allégories  manifeftes  ;  enfin  ceux  qu*il  promet  de 
faire ,  8c  dans  l'attente  defquels  le  genre-humain  doit 
opérer  fon  falut  avec  crainte. 

Des  miracUs  de  notre  Seigneur  Jesus-C^vlist^ 
qui  ont  manifeJUJa  puiffànce  ou  fa  bonté. 

Jésus  n'était  pas  encore  né ,  8c  il  faut  convenir 
^u'il  fefait  déjà  les  plus  grands  miracles ,  puifqa'il 
était  Dieu  »  8c  conçu  dans  le  fein  d  une  vierge. 

Dès  qu'il  eft  né  dans  une  étable ,  les  anges  viennent 
du  haut  des  fphères  céleftes  annoncer  ce  grand 
événement  aux  pafteurs  de  Bethléem.  Une  étoile 
nouvelle  brille  dans  le  ciel  du  côté  de  T Orient; 
cette  étoile  marche  8c  conduit  trois  mages  ou  trois 
princes  jufqu  à  Tétable  dans  laquelle  le  maître  du 
monde  eft  né.  Ils  lui  offrent  de  Tencens ,  de  la 
myrrhe  8c  de  Tor. 

Voilà  fans  doute  les  miracles  les  plus  authentiques  » 
car  ils  éclatent  dans  le  ciel  8c  fur  la  terre  ;  ce  font 
des  aftres ,  des  anges  »  des  rois  qui  en  font  les 
miniftres.  Jesus  doit  être  reconnu  dès  fon  enfance 
à  tous  ces  prodiges.  Ajoutons  encore  le  miracle  que 
le  vieil  Hirode ,  créé  roi  des  Juifs  par  les  Romains , 
attaqué  dès-lors  d*une  maladie  mortelle  ,  ait  été 
perfuadé  qu^  Jésus  était  roi ,  8c  que ,  pour  le  perdre, 
il  ait  fait  maflacrer  tous  les  enfans  du  pays.  Ce  grand 
maflacre  d'enfans  n'eft  pas  une  chofe  naturelle ,  8c 
peut  certainement  être  compté  parmi  les  prodiges 
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qui  accomps^èrent  la  naiflance  8c  la  drconcifion  de 
la  féconde  perfonne  de  la  Trinité. 

Une  preuve  non  moins  publique  &  .non  moins 
éclatante  de  fa  divinité,  c'eft  fon  baptême.  C*eft  en 
préfence  d'une  foule  de  peuples  que  Jésus  fortant 
nu  hors  de  Teau ,  la  troifième  perfonne  de  la  Trinité 
defcend  fur  fa  tête  en  colombe ,  que  le  ciel  s'ouvre  « 
je  que  Dieu  le  père  s'écrie  au  peuple  :  Celui-ci  ejl  mm 
Jih  bim^itné ,  m  qui  je  nu  fuis  complu ,  écoutn-le. 

Il  eft  impoflible  de  réfifter  à  des  fignes  fi  divins , 
fi  publics ,  &  devant  lefquels  tous  les  hommes  durent 
fe  proftérner  dans  un  filence  d'adoration. 

Auffi  toute  la  terre  reconnut  fans  doute  ces 
miracles  ;  Pilate  même  en  rendit  compte  à  l'empereur 
Tibère,  après  que  l'homme-DiEU  eût  été  fupplicié» 
&  Tibère  voulut  placer  Jesus-Christ  au  rang  des 
dieux  ;  mais  probablement  Jésus  ne  foufifrit  pas  ce 
mélange  adultère  du  vrai  Dieu  &  des  dieux  des 
gentils ,  8c  empêcha  que  Tibère  n'accomplit  ce  qu'il 
réfcrvait  au  pieux  Conftaniin. 

Tertullien  lui-même  ,  l'un  des  premiers  pères  de 
l'Eglife ,  nous  certifie  cette  anecdote  ;  8c  Eujèbe  la 
confirme  dans  fon  hiftoire  eccléfiaftiqile  ,  livre  II , 
cbap.  II.  On  nous  objeâe  que  Tertullien  écrivait 
cent  quatre-vingts  ans  après  Jesus-Christ  ,  qu'il 
pouvait  fe  tromper ,  qu'il  a  toujours  trop  hafardé , 
qu^il  s'abandonnait  à  fon  imagination  africaine  ; 
qu  Eu/èbe  de  Céfarée ,  un  fiècle  après  lui ,  s'appuya 
fur  un  trop  mauvais  garant  »  qu'il  n'affirme  pas 
même  ce  point  d'hiftoire  ;  il  fe  fert  des  mots  an  dit. 
Mais  enfin ,  ou  Pilate  écrivit  les  lettres  ,  ou  les 
premiers  chrétiens  ,  difciples  des  apôtres ,  les  ont 
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fergies.  S'ils  ont  fah  de  teb  aAes  de  £siuk  ,  iis  étalent 
donc  à  la  fois  impofteurs  &  faperftitieux  ;  ils  étaient 
donc  les  plus  méprifables  de  tons  les  homoies^  Or, 
comment  des  hommes  fi  lâches  étaient-ils  fi  confiam 
dans  leiir  foi  ?  c'eft  en  vain  qu'on  nous  répond 
qu'ils  étaiem  lâches  &  fourbes  par  la  bafiefle  de 
leur  état  &  àt  kur  ame  ,  &  qu'ils  étaient  coafians 
dans  leur  foi  par  leur  fanatifiBe« 

GraMs ,  Madie  ,  H&utèuUk  ,  8c  vous,  Monficur, 
v6tis  TttOfitrez  aflez  comment  ces  contraires  ne 
peuvent  fubfifter  eafemble  ^  qaelies  que  foiett  les 
faiblefles  8c  les  comradîâibns  de  Tefprit  hunain. 
Non-feuknient  des  premiers  chrétiens  avaient  va 
fans  doute  les  aâres  8c  les  lettres  de  Pihae;  mais  ih 
àvéSebt  vu  les  miracles  des .  apôtres  qui  avakat 
conftaté  dt%x  de  Jesus-Christ. 

Oh  infifie  encôte  ;  on  not»s  dit  :  Les  f^rencfes 
chrétiens  o^t  bien  prodim^e  feufles  prédiâions  des 
fibyU'efs  -,  ils  ont  for^  des  v«rs  grecs  'epi  pécheur  par 
la  quantité  ,  ils  ont  imputé  aux  anciennes  fibylies 
^Jbes   vers   aoroftiches  remplis  de  foiéd&ws  ,  que 
Hkùùs  trouvons  encore  dans  Jf^ftin ,  daas   Clément 
Kl'Alexandtie  ,  dans  LaSance.  Ils  ont  foppofé  des 
*év9Agiles  ,  ils  ont  cité  d^noiennes  prophéties  qui 
tt'exiftaknt  pas  ;  ils  ont  cité  des  paflages  de  nos 
«Quatre  évangiles  qui  ne  foAt  point 4lau^  ces  évangiles. 
Ih  ottt  forgé  des  lettres  de  Panl  à  Sénequc ,  fie  de 
'Séné^  à  Pàîd,  Ils  ont  fuppofé  lÊiènc  des  lettres  de 
J^sus^Ghrîst.  Ils  ont  interpolé  des  paffages  dans 
rhiftorien  Jojephe^  pour  faite  acûtoire  ^tpstvtj^tf^ 
non-feulement  fit  mention  de  Jésus  ,  mais  même  le 
regarda  comme  le  me£e^  quoique  Jojepkc  fat  un 
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pharifien  obfliné.  Ils  ont  forgé  les  conilitutions 
apoftoliques ,  &  jufqu'au  fymbole  des  apôtres.  Il  eft 
donc  évident  qu'ils  n'étaient  qu'une  troupe  de  demi 
juifs ,  d'égyptiens ,  de  fyriens  &  de  grecs  faâieux  qui 
trompaient  une  vile  populace  par  les  plus  infâmes 
impofiures.  Ils  n'avaient  à  combattre  que  des 
gentils  abruds"^  par  d'autres  fables  ;  &  les  nouvelles 
fables  des  chrétiens  l'emportèrent  enfin  fur  les 
anciennes  ,  quand  ils  eurent  prêté  de  l'argent  à 
Confiance  Chlore  8p  à  Confianiin  fon  fils.  Voilà,  dit-on, 
l'hiftoire  naturelle  derétabli0ement  du  chriftianifme  ; 
fes  fondemens  font  l'enthoufiafme ,  la  firaude  & 
Fargent.     , 

C'eft  ainfi  que  raifonnent  les  nombreux  partifass 
de  Cdfe  ,  de  Porphyre ,  d^ Apollonius  »  de  Simmaque ,  de 
Libanius  ,  de  l'empereur  Julien ,  de  tous  les  philo* 
fophes  jufqu'au  temps  des  Pomponau^  des  Cardan  » 
des  Machiavel ,  des  Socins  ,  de  milord  ftp^berf ,  de 
Montagne ^àt  Charron^  At Bacon ,  du  chevaU^tr T^pht 
de  Locke ^  de  milord  Shaftesbury,  de  Bayle^  à^Voola^Qn% 
de  Toland ,  du  Tindal ,  dû  Collins ,  de  Wolfton  »  da 
milord  Bolinghroke ,  de  Midkion ,  de  Spinofa ,  du  conful 
MaiUely  de  BoulainvilHers ,  de  (lu  iiarjait^  de  Me/lier  f 
de  la  Mitrie  &  d'une  foule  prodîgieuCe  de  déifies 
répandus  aujourd'hui  dans  toute  l'Europe  •  qui  » 
comme  les  mufnlmans ,  les  Chinois  &  les  aoficos 
Parfis,  croiraient  infulter  Dieu  ,  s'ils  lui  fuppafai^Qt 
un  fils  qui  ait  fait  des  miracles  dans  la  Galilée. 

On  croit  nous  terraOer  par  l'appareil  de  ces  armes 
brillantes  ;  mais  ne  nous  décourageons  pas.  Voyons 
fi  lès  chrétiens  font  coup^^es  de  ctz  crimes  de  faux 
dont  on  les  acçufi:. 
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Je  ne  parlerai  ici  que  des  faux  évangiles.  Ils 
étaient ,  dit-on ,  au  nombre  de  cinquante.  On  en 
choifit  quatre ,  vers  le  commencement  du  troifième 
fiècle.  Quatre  fuffifaient  en  e£fet  ;  mais  décida-t-oa 
que  tous  les  autres  étaient  fuppofés  par  des  impof- 
teurs  ?  Non  ;  pluGeurs  de  ces  évangiles  étaient 
regardés  comme  des  témoignages  très-refpeâables  r 
par  exemple ,  TeriuUim,  dans  fon  livre  du  Scorpion  ; 
Origine  ,  dans  fon  commentaire  fur  «9^  Mattiàcn  ; 
S^  Epiphane ,  dans  fa  trentième  leçon  des  héréfies 
des  ébionites  ;  Eujlache  ,  dans  fon  Examéron  ;  k 
beaucoup  d*autres  parlent  avec  un  grand  refpeâ  de 
révangile  de  S^  Jacques.  Il  eft  très-précieux  en  ce 
que  c^ftle  feul  où  Ton. trouve  la  mort  de  lacharic^ 
dont  Jésus  parle  dans  Sf  Matthieu.  Cet  évangile  fert 
d^introduâion  aux  autres ,  &  il  n*a  été  probablement 
négligé  que  parce  qu*il  n'était  pas  aflez  étendu. 

On  n*a  pas  mqins  refpeâé  celui  de  Nicoième;  les 
témoignages  en  fa  faveur  font  très-nombreux  ;  mais 
dans  tous  ces  évangiles  qui  nous  font  reftés .  il  y  a 
autant  de  miracles  que  dans  les  autres.  II  eft  donc 
évident  que  tous  ceux  qui  écrivirent  des  évangî/es , 
étaient  perfuadés  que  Jesu;  avait  fait  un  très-grand 
nombre  de  prodiges. 

Uancien  livre  même  ,  intitulé  :  ^her  ioldos 
Jefchut ,  écrit  par  un  juif  contre  Jesus-Christ  dès 
le  premier  fiècle  ,  ne  nie  point  qu*il  ait  opéré  des 
miracles  ;  il  prétend  feulement  que  Juéùxs  fon  adver* 
faire  en  fefait  d  auffi  grands ,  &  il  les  attribue  tous 
à  la  magie. 

Les  incrédules  difent  qu'il  n'y  a  point  de  magie  « 
que  ççs  prodiges  n'étaient  crus  que  par  des  idiots  ; 


SUR     LESMIRACLES.       375 

que  les  hommes  d'Etat ,  les  gens  d'efprit ,  les  philo- 
fophes  s'en  font  toujours  moqués  ;  ils  nous  renvoient 
au  crtdatjfudaus  apclla  d'Horace ,  à  toutes  les  marques 
de  mépris  qu'on  prodigua  aux  Juifs  &  aux  premiers 
chrétiens ,  regardés  long-temps  comme  une  feâe  de 
juifs  ;  ils  difent  que  fi  quelques  philofophes,  en  dif-- 
putant  contre  les  chrétiens  «  convinrent  des  miracles 
de  Jésus  ,  c'étaient  des  théurgites  fanatiques  qui 
croyaient  à  la  magie ,  qui  ne  regardaient  Jésus  que 
comme  un  magicien,  &  qui,  infatués  des  faux  pro- 
diges d'Apollonius  de  Thyane  &  de  tant  d'autres  , 
admettaient  auffi  les  faux  prodiges  de  J^sus,  L'aveu 
d'un  fou  fait  à  un  autre  fou ,  une  abfurdité  dite  à 
des  gens  abfurdes  ne  font  pas  des  preuves  pour  les 
efprits  bien  faits  ;  en  e£fct ,  les  chrétiens  fondés  fur 
l'hiftoire  de  la  py  thoniiTe  d'Endor ,  &  fur  celle  des 
enchanteurs  d'Egypte ,  croyaient  à  la  magie  comme 
les  païens  ;  tous  les  pères  de  l'Eglife ,  qui  penfaienc 
que  l'ame  eft  une  fubftance  ignée ,  difaient  que  cette 
fubftance  peut  être  évoquée  par  des  fortiléges  :  cette 
erreur  a  été  celle  de  tous  les  peuples. 

Les  incrédules  vont  encore  plus  loin  ;  ils  pré-« 
tendent  que  jamais  les  vrais  philofophes  grecs  8c 
romains  n'accordèrent  aux  chrétiens  leurs  miracles  » 
&  qu'ils  leur  difaient  feulement  :  Si  vous  vous 
vantez  de  vos  prodiges ,  nos  dieux  en  ont  fait  cent 
fois  davantage.  Si  vous  avez  quelques  oracles  en 
Judée ,  l'Europe  &  l'Afie  en  font  remplies.  Si  vous 
avez  eu  quelques  métamorphofes  »  nous  en  avons 
mille  ;  vos  preftiges  ne  font  qu'une  faible  imitadon 
des  nôtres  ;  nous  avons  été  les .  premiers  charla- 
tans ,  k  vous  les  derniers.  C'eft-là ,  continuent  pos 
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âdverfaires  ,  le  réfultat  de  toutes  les  dîfpates  des 
païeûs  8c  des  chrétiens.  Ils  concluent  en  un  mot 
qu'il  n  y  a  jamais  eu  de  miracles  ,  Se  que  la  nature 
â  toujours  été  la  même. 

Nous  leur  répondons  qu'il  ne  faut  pas  juger  de 
ce  qui  fe  fefait  autrefois  par  ce  qu'on  fait  aujourd'hui  ; 
les  xùiracles  étaient  néceflaires  à  TEglife  nsâiTante  , 
ils  ne  le  font  pas  à  TEglife  établie  ;  Dieu  étant 
parmi  les  hommes  devait  agir  en  Dieu  :  les  miracles 
font  pour  lui  des  aâions  ordinaires  ;  le  maître  de 
la  nature  doit  toujours  être  au-deffus  de  la  nature» 
Ainfi  »  depuis  qu'il  fe  choifit  un  peuple ,  toute  fa 
conduite  avec  ce  peuple  fut  miraculeufe  ;  &  quand 
il  voulut  établir  une  nouvelle  religion ,  il  dut  l'établir 
par  de  nouveaux  miracles.   - 

Loin  que  ces  miracles  rapportés  par  les  Juifs  & 
par  les  dirétiens  aient  été  des  imitations  du  paga- 
nifme ,  ce  font  au  contraire  les  païeas  qui  ont  voulu 
imiter  les  miracles  des  Juifs  8c  des  chrétiens. 

Nos  adverfaires  répliquent  que  les  païens  exi/laient 
long  -  temps  avant  les  Juifs ,  que  les  royaumes  de 
Chaldée,  de  Tlnde,  de  l'Egypte  flôriOaient  avant  que 
ks  Juifs  habitaffent  les  déferts  de  Sin  k  d'Oreb  ;  que 
ces  Juifs  qui  empruntèrent  des  Egyptiens  la  circon- 
cifion  8c  tant  de  cérémonies,  8c  qui  n'eurent  des 
voyans,  des  prophètes  qu'après  les  voyans  d'Egypte, 
empruntèrent  auffi  leurs  miracles.  Enfin  ils  font  des 
Juifs  un  peuple  très-nouveau.  Ils  auraient  raifon  fi 
on  ne  pouvait  remonter  qu'à  Mcijc;  mais  de  Mvifc^ 
nous  remontons  à  Abraham  k  à  JVb^  par  une  fuite 
continue  de  miracles. 
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Les  incrédules  ne  fc  rendent  pas  encore;  ils  difent 
qu'il  neft  pas  poŒible  que  Dieu  ait  fait  de  plus 
grands  miracles  pour  établir  la  religion  juive  dans  un 
coin  du  monde,  que  pour  établir  le  chrîftianifme 
dans  le  monde  entier.  Selon  eux ,  il  eft  indigne  de 
Dieu  de  former  un  culte  pour  en  donner  un  autre  ; 
Se  fi  le  fécond  culte  vaut  mieux  que  le  premier ,  il  eft 
encore  indigne  de  Dieu  de  ne  fortifier  fon  fécond 
culte  que  par  de  petites  merveilles ,  après  qu'il  a  fondé 
le  premier  fur  les  plus  grands  prodiges.  Des  poQedés 
délivrés ,  de  l'eau  changée  en  vin ,  n'approchent  pas 
des  plaies  d'Egypte ,  de  la  mer  Rouge  entr'ouverte  & 
fufpendue ,  8c  du  foleil  qui  s'arrête. 

Nous  répondons  avec  tous  les  bons  métaphyfi- 
ciens  :  Il  n'y  a  ni  petits  ni  grands  miracles ,  tous  font 
égaux;  il  eft  auffi  impoffible  à  l'homme  Se  aufli  aifé 
à  Dieu  de  guérir  d'un  mot  un  paralytique,  que 
d'arrêter  le  foleil  ;  8c  fans  examiner  fi  les  prodiges 
chrétiens  font  plus  grands  que  les  prodiges  mofaï- 
ques,  il  eft  fur  que  Dieu  feul  a  pu  opérer  les  uns  8c 
les  autres. 

Des  miracles  typiques. 

J' appelle  miracles  typiques  ceux  qui  font  évidem- 
ment le  type ,  le  fymbole  de  quelque  vérité  morale. 
Le  doâeur  Wolfton  traite  avec  une  indécence  révol- 
tante les  miracles  du  figuier  féché ,  parce  qu'il  ne 
portait  pas  de  figues  quand  ce  n'était  pas  le  temps 
des  figues  ;  des  diables  envoyés  dans  un  troupeau  de 
deux  mille  cochons ,  dans  un  pays  où  il  n'y  avait 
point  de  cochons  ;  de  Tenlèvement  de  J  £  s  u  s  par  le 
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diable  fur  une  montagne,  dont  on  découvre  tous  les 
royaumes  de  la  terre  ;  de  la  transfiguration  fur  le 

Thabor  &c  :  mais  prefque  tous  les  pères  de  TEglife 
ne  nous  avertiiTent-ils  pas  du  fens  myftique  que  ces 
narrations  renferment? 

'  Il  eft  ridicule ,  dit-on,  de  faire  defcendre  Dieu  fur 
la  terre ,  pour  chercher  à  manger  des  figues  au  mois 
de  mars ,  &  pour  fécher  un  figuier  qui  ne  porte  point 
de  figues  hors  du  temps  des  figues.  Mais  fi  cela  n  eft 
dit  que  pour  avertir  les  hommes  qu'ils  doivent  en 
tout  temps  porter  des  fruits  de  juftice  &  de  charité, 
alors  il  n'y  a  rien-là  que  d'utile  &  de  fage. 

Les  diables  envoyés  dans  un  troupeau  de  deux 
mille  cochons,  fignifient-ils  autre  chofe  que  la  fouil* 
lure  des  péchés  qui  vous  rabaiflent  au  rang  des 
animaux  immondes?  Dieu  qui  permet  au  démon  de 
fe  faifir  de  lui  &  de  le  tranfporter  fur  le  haut  d'une 
montagne,  dont  on  voit  tous  les  royaumes,  ne  nous 
donne- 1- il  pas  une  idée  fenfible  des  illufions  de 
l'ambition  ?  Si  le  diable  tente  Dieu,  combien  plus 
aifément  tentera-t-il  les  hommes? 

J'ofe  penfer  que  les  miracles  de  cette  efpèce ,  gui 
fcandalifent  tant  d'efprits ,  font  femblables  aux  para- 
boles dont  on  fe  fervait  dans  ces  temps-là.  On  fait 
bien  que  le  royaume  des  cieux  n'eft  pas  un  grain  de 
moutarde  ;  que  jamais  roi  n'envoya  des  courriers  à 
fes  voifins  pour  leur  dire  'J^ai  tué  mes  volailUs^  vena, 
aux  noces  ;  que  nul  homme  n'envoya  un  valet  fur  les 
grands  chemins,  forcer  les  borgnes  &  les  boiteux  à 
venir  fouper  chez  lui;  qu'on  n'a  jamais  mis  pcrfonne 
en  prifon  pour  n'avoir  pas  eu  fa  robe  nuptiale  ;  mais  le 
fens  de  toutes  ces  paraboles  eft  une  inftruâion  moraIe« 
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Me  fera-t-il  permis  à  cette  occafion  de  réfuter  Topi^ 
nion  de  ceux  qui  préfèrent  les  paflages  de  Canfudus^ 
de  Pyihûgore ,  de  %akucus ,  de  SoUm ,  de  Platon ,  de 
Cicéran,  dCEpiSéie,  aux  difcours  de  Jesus-Christ, 
qui  leur  paraiifent  trop  populaires  8c  trop  bas  ?  Tous 
ces  philofophes  écrivaient  pour  des  philofophes ,  mais 
Jesus-Christ  n'écrivit  jamais.  Il  n'eft  pas  dit  même 
qu*en  qualité  d'homme  il  ait  daigné  apprendre  à 
écrire.  Il  parlait  au  peuple  :  &  à  quel  peuple  ?  à  celui 
de  Caphamaiim  8c  des  bourgades  de  la  Galilée.  Il  fe 
conformait  donc  au  langage  du  peuple.  Il  était  roi» 
mais  il  ne  fe  donnait  pas  pour  roi.  Il  était  D  l  E  u , 
mais  il  ne  s'annonçait  pas  pour  Dieu.  Il  était  pauvre. 
8c  il  évangélifait  les  pauvres.  Nos  adverfaires  ne 
peuvent  pas  foufifrir  que  les  évangéliftes  failent  dire 
à  Dieu  que  le  blé  doit  pcmrrir  pour  germer ,  quon  ne 
mit  point  de  vin  nomtau  dans  de  vieilles  futaiUes ,  érc.  Cela 
eft  non-feulement  bas ,  difent-ils ,  mais  cela  eft  faux. 
Premièrement ,  les  comparaifons  prifes  des  chofes 
naturelles  ne  font  pas  baffes  ;  il  n'eft  rien  de  petit 
ni  de  grand  aux  yeux  du  maître  de  la  nature.  Secon- 
dement ,  ce  qui  eft  faux  en  foi  ne  Tétait  pas  dans 
Topinion  du  peuple.  On  réplique  que  Dieu  pouvait 
corriger  ces  préjugés  »  au  lieu  de  s'y  aflervir.  Et  nous 
répliquons,  à  notre  tour,  que  Dieu  vint  enfeignerla 
morale ,  8c  non  la  phyfiquç. 

Des  miracles  promis  /?ûr  Jesus-Christ. 

Jesus-Christ  promet,  dans  S^Luc,  qu'il  viendra 
dans  les  nuées  avec  une  grande  puiOTance  8c  une 
grande  majefté»  avant  que  la  génération  préfente  foit 


SSo         (Questions 

paflee.  Dans  S'  Jean ,  il  promet  le  même  miracle. 
5'  Paul  en  conféquence  dit  aux  ThefTaloniciens  qu*ils 
iront  enfemble  au-devant  de  Jésus,  au  milieu  de 
Tair.  Ce  grand  miracle  ,  difent  les  incrédules ,  ne 
s*accomplit  pas  plus  que  celui  du  tranfport  des  mon- 
tagnes ,  promis  à  quiconque  aura  un  grain  de  foi. 

Mais  on  répond  que  Tavénement  de  Jésus  aa 
milieu  des  nuages ,  eft  réfervé  pour  la  fin  du  monde , 
qu  on  croyait  alors  prochaine.  Et  à  Tégard  de  la 
promefle  de  tranfporter  les  montagnes,  c^eft  une 
expreffion  qui  marque  que  nous  n'avons  prefque 
jamais  une  foi  parfaite  »  comme  la  difficulté  de 
faire  pafTer  un  chameau  par  le  trou  d'une  aiguille, 
prouve  feulement  la  difficulté  qu'un  homme  riche 
foit  fauve. 

De  même ,  fi  Ton  .prenait  à  la  lettre  la  plupart  des 
expreffions  hébraïques  dont  le  nouveau  teftament 
eft  rempli ,  on  ferait  expofé  à  fe  fcandalifer  :  Jfe  ne 
Juis  point  venu  apporter  la  paix  ^  mais  le  glaive  y  eft  un 
difcours  qui  effiraie  les  faibles.  Ils  difent  que  c'eft 
annoncer  une  mifiion  defiruâive  &  fanguinaire,  que 
ces  paroles  ont  fervi  d'excufe  aux  perfécuteurs  ic  aux 
maflacres  pendant  plus  de  quatorze  fiècles  ;  &  celte 
idée  eft  un  prétexte  à  bien  des  pcrfonnes  pour  liaïr 
la  religion  chrétienne.  Mais  quand  on  veut  bien 
confidérer  que  par  ces  paroles  il  faut  entendre  les 
combats  qui  s  élèvent  dans  le  cœur,  &  le  glaive  dont 
on  coupe  les  liens  qui  nous  attachent  au  monde . 
alors  on  s'édifie  au  lieu  de  fe  révolter.  Ainfi  les 
miracles  de  J ES  us  &  fes  paraboles  font  autant  de 
leçons. 
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Des  miracles  des  apôtres. 

O  N  demande  comment  des  langues  de  feu  defcen* 
dirent  fur  la  tête  des  apôtres  &  des  difciples  dans  un 
galetas  ?  comment  chaque  apôtre ,  en  ne  parlant  que 
fa  langue ,  parlait  en  même  temps  celle  de  pluiieurs 
peuples  qui  Tentendaient ,  chacun  dansfon  idiome; 
comment  chaque  auditeur,  entendant  prêcher  dans 
fa  langue,  pouvait  dire  que  les  apôtres  étaient  ivres 
<ie  vin  nouveau  au  mois  de  mai  ?  on  peut  bien , 
dit-on,  prendre  pour  un  homme  ivre,  celui  qui  parle 
fans  fe  faire  entendre  de  perfonne ,  mais  non  celui 
^ui  fe  fait  entendre  de  tout  le  monde. 

Ces  petites  difficultés ,  tant  de  fois  propofées ,  ne 
doivent  faire  aucune  peine  ;  car  dès  qu'on  eft  con- 
venu que  Dieu  a  fait  des  miracles  pour  fubflituer  le 
chrilUanifme  au  j^udaïfme,  on  ne  doit  pas  incidenter 
fur  la  manière  dont  Dieu  les  a  opérés;  il  eft  égale- 
ment le  maître  de  la  fin  &  des  moyens.  Si  un  médecin 
vous  guérit,  lui  reprochez -vous  la  manière  dont  il 
Vy  eft  pris  pour  vous  guérir?  Vous  êtes  étonnés,  par 
exemple,  que  les  apôtres  aient  guéri  des  malades  par 
leur  cnbce;  vous  dites  que  Tombre  n'eft  que  la 
privaûoQ  de  la  lumière ,  que  le  néant  n'a  point  cle 
propriétés.  Cette  objcûion  tombe  dès  que  vous  con- 
venez de  la  puiflance  des  miracles.  Elle  n'aurait 
quelque  poids  que  dans  ceux  qui  difent  que  Dieu 
ne  peut  faire  des  miracles  inutiles  ;  &  c'eft  ce  qu'il 
faut  examiner. 

Les  prodiges  de  Jésus  &  des  apôtres  paraiflent 
inutiles  à  nos  contradiâeurs.  Le  monde ,  difent-ils , 
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n  en  a  pas  été  meilleur  ;  la  religion  chrétienne  au 
contraire  a  rendu  les  hommes  plus  méchans,  témoins 

les  maflacres  des  manichéens  »  des  ariens ,  des  atha* 
nafiens ,  des  Vaudois ,  des  Albigeois  ;  témoins  tant  de 
fchifmes  fanglans ,  témoin  enfin  la  S^  Barthelemi  ; 
mais  c'eft-là  Tabus  de  la  religion  chrétienne,  Se  non 
fon  inflitution.  En  vain  vous  dites  que  Tarbre  qui 
apporte  toujours  de  tels  fruits  eft  un  arbre  de  mort  : 
il  eft  un  arbre  de  vie  pour  le  petit'  nombre  des  élus 
qui  conftituent  TEglife  triomphante  ;  c'eft  donc  en 
faveur  de  ce  petit  nombre  des  élus  que  tous  les 
miracles  ont  été  faits.  S*ils  ont  été  inutiles  à  la  plus 
grande  partie  des  hommes,  qui  eft  corrompue,  ils  ont 
été  utiles  aux  faints.  Mais  fallait-il,  dites-vous,  que 
Dieu  vînt  fur  la  terre,  8c  qu  il  mourût  pour  lailTcr 
prefque  tous  les  hommes  dans  la  perdition  ?  A  cela 
je  n*ai  rien  à  répondre,  finon  foyez  jufte,  8c  vous  ne 
ferez  point  réprouvé.  Mais  fi  j'avais  été  jufte  fans 
être  racheté ,  fcrais-je  réprouvé  ?  Ce  n'eft  point  à  moi 
d'entrer  dans  les  fecrets  de  DiEU ,  8c  je  ne  puis  que 
me  recommander  avec  vous  à  fa  miféricorde. 

La  mort  d'Ananie  8c  de  Saphirc  vous  fcandalifb , 
vous  êtes  effrayé  que  Pierre  faflfe  un  double  miracle 
pour  faire  mourir  fubitement  la  femme  après  T époux, 
qui  ne  font  coupables  que  de  n'avoir  pas  donné  tout 
leur  bien  à  l'Eglife ,  8c  d'en  avoir  retenu  quelques 
oboles  pour  leurs  néceffités  preflantes  fans  l'avoir 
avoué  ;  vous  ofez  prétendre  que  ce  miracle  a  été 
inventé  pour  forcer  les  pères  de  famille  à  fe  dépouUlcr 
de  tout  en  faveur  des  prêtres  :  vous  vous  trompez , 
c'était  un  vœu  fait  à  Dieu  même  :  Dieu  eft  le  maître 
de  punir  les  violateurs  des  fermens. 
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Vous  vous  retranchez  à  dire  que  tous  ees  miracles 
ont  été  écrits  plûfieurs  années  après  le  temps  où  Ton 
pouvait  les  examiner ,  après  les  témoins  morts  ;  que 
ces  livres  ne  furent  communiqués  qu'aux  initiés  de 
la  feâe  ;  que  les  magiftrats  romains  n'en  eurent  pen- 
dant cent  cinquante  ans  aucune  connailTance ,  que 
Terreur  prit  racine  dans  des  caves  &  dans  des  greniers 
ignorés.  Je  vous  rcjivoie  alors  à  l'empereur  Tibère  qui 
délibéra  fur  la  divinité  de  Jésus  ;  kVtmptTQxxr  Adrien  ^ 
qui  mit  dans  fon  oratoire  le  portrait  de  Jésus;  à 
l'empereur  Philippe  ^  qui  adora  Jésus.  Vous  me  niez 
ces  faits  :  alors  je  vous  renvoie  à  Tétabliflement  de 
la  religion  chrétienne,  qui  efl  lui-même  un  grand 
miracle.  Vous  me  niez  encore  que  cet  établiiTement 
foit  miraculeux  ;  vous  me  dites  que  notre  fainte  reli- 
gion ne  s'eft  formée  que  comme  toutes  les  autres 
feâes  dans  le  fanatifme  &  dans  l'obfcurité,  comme 
l'anabaptifme ,  le  quakerifme,  le  moravifme,  le  pié- 
tifme  &c.  Alors  je  ne  puis  que  vous  plaindre;  vous 
me  plaignez  auf&.  Qui  de  nous  deux  fe  trompe  ?  je 
produis  mes  titres  qui  remontent  jufqu'à  l'origine  du 
monde ,  &  vous  n'avez  pour  vous  que  votre  raifon  : 
j'ai  aufli  la  mienne  que  je  prie  Dieu  d'éclairer;  vous 
ne  regardez  le  chriftianifme  que  comme  une  feâe 
d'enthoufiafies ,  femblable  à  celle  des  eflëniens ,  des 
judaïtes ,  des  thérapeutes ,  fondée  d'abord  fur  le 
judaïfme,  enfuite  fur  le  platonifme,  changeant  d'ar- 
ticles de  foi  à  chaque  concile ,  s'occupant  fans  relâche 
de  difputes  d'autant  plus  dangereufes  qu'elles  font 
inintelligibles,  verfant  le  fang  pour  ces  vaines  dif- 
putes, 8c  ayant  troublé  toute  la  terre  habitable 
depuis  l'île  d'Angleterre  jufqu  aux  îles  du  Japon. 


384  Q^UESTIONS 

Vous  ne  voyez  dans  tout  cela  que  la  démence 
humaine  ;  &:  moi  j'y  vois  la  fagefle  divine  ,  qui  a 
confervé  cette  religion  malgré  no$  abus.  Je  vois 
comme  vous  le  mal ,  8c  vous  n'apercevez  pas  le  bien  ; 
examinez  avec  moi  »  comme  j'examine  avec  vous. 

Des  miracles  après  le  temps  des  apêtrts. 

Jésus  ayant  la  puîllance  de  faire  des  miracles 
put  la  communiquer;  s'il  la  communiqua  aux  apôtres, 
il  put  la  donner  aux  difciples.  Les  incrédules  triom- 
phent de  voir  que  ce  don  s'afiaiblit  de  fiècle  en  fiècle. 
Ils  infultent  à  la  fraude  pieufe  des  hifloriens  chré- 
tiens ,  8c  ils  difent  que  parmi  tous  les  miracles  dont 
nous  ornons  encore  les  premiers  fiècles,  il  n'y  en  a 
aucun  de  prouvé,  aucun  de  vraifemblable ,  aucun 
de  conftaté  par  les  magiftrats  romains ,  ni  dont  leurs 
hifloriens  romains  aient  fait  mention.  Au  contraire , 
les  archives  de  Rome,  les  monumens  publics,  les 
hiftoires  attellent  les  deux  miracles  de  Tempcrcur 
Vejpafien ,  qui  étant  fur  fon  tribunal  dans  Alexandrie , 
rendit  publiquement  la  vue  à  un  aveugle,  Se  TuCagc 
de  fes  membres  à  un  paralytique.  Si  donc,  difent-ils, 
ces  deux  miracles  fi  authentiques  &  fi  célèbres , 
n'attirent  aujourd'hui  aucune  croyance ,  quelle  foi 
pourrons-nous  ajouter  aux  prétendus  prodiges  des 
chrétiens?  prodiges  opérés  dans  la  fange  d'une  popu- 
lace ignorée ,  recueillis  long-temps  après ,  8c  accom- 
pagnés pour  la  plupart  de  circonftances  ridicules. 

Que  pouvons-nous  pcnfer,  difent-ils,  de  la  \ic 
des  pères  du  défert,  écrite  pdx Jérôme?  Ici  c'efl  un 

S^  PacômCf 
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5*  Paccmc ,  qui  quand  il  veut  voyager  fe  fait  porter 
par  un  crocodile  ;  là  c'efl  un  S*  Amon ,  qui  s'étant 
dépouillé  tout  nu  pour  paffer  un  fleuve  à  la  nage, 
cft  tranfpoité  fubitemetit  à  l'autre  bord  de  peur 
d*être  mouillé  ;  plus  loin  un  corbeau  apporte  tous 
les  jours  un  pain  à  Termite  Paul  pendant  foixante 
années  ;  8c  quand  Termite  Antoine  vient  vifiter  Patd^ 
le  corbeau  apporte  un  pain  entier. 

Que  dirons -nous  des  miracles  rapportés  dans 
les  Aâes  des  martyrs  ?  Sept  vierges  chrétiennes  , 
par  exemple ,  dont  la  plus  jeune  a  foixante  Se  dix 
ans  ,  font  condamnées  par  le  magiftrat  de  la  ville 
d'Ancire  ,  à  être  les  viâimes  de  la  lubricité  des 
jeunes  gens  de  la  ville.  Un  faint  cabarctier  chrétien» 
inftruit  du  danger  que  courent  ces  vierges  ,  prie 
Dieu  de  les  faire  mourir  pour  prévenir  la  perte 
de  leur  virginité;  DiEU  Texauce,  le  juge  d'Ancirc 
les  fait  jeter  dans  un  lac  ;  elles  apparaiflent  au  caba- 
rctier  ,  8c  fe  plaignent  à  lui  d'être  fur  le  .point  de 
fe  voir  mangées  par  les  poiiTons  ;  le  cabaretier  v^ 
pendant  la  nuit  pêcher  les  fept  vieilles;  un  ange  à 
cheval ,  précédé  d'un  flambeau  célefie ,  le  conduit 
au  lac  ;  il  enfevelit  les  vierges  ;  îc  pour  récompenfe» 
il  reçoit  la  couronne  du  martyre. 

Nos  prétendus  fages  font  des  colleâions  de  cent 
miracles  de  cette  nature  ;  ils  nous  infultent  ;  ils 
difent  :  (car  il  ne  faut  pas  diflimuler  aucune  de  leurs 
témérités)  Si  les  Aâes  des  martyrs  portaient  que  ce 
cabarctier  changea  Teau  en  vin ,  nous  n  en  croirions 
rien  ;  quoique  ce  foit  une  opération  de  fon  métier: 
pourquoi  donc  croirions*-nous  au  miracle  des  noces 
de  Canaa  «  qui  fcmblc  encore  plus  indigne  de  la 
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majefié  d*un  Dieu  que  convenable  à  la  profeffion 
d^un  cabareiier? 

Cet  argument  dont  s*eft  fervi  Woljlon   ne  me 
paraît,  je  Tavoue,  qu'un  blafphème  :  car  en  quoi 
eft-îl  mdigne  de  D  i  £  u  de  fe  prêter  à  la  joie  inno* 
cente  des  convives ,  dès  qu'il  daigne  être  à  table 
avec  eux  ?  &  s^il  a  bien  voulu  faire  de  tels  miracles , 
pourquoi  ne  les  opérera-t-il  pas  enfuite  par  les  mains 
de  fes  élus  ?  Les  prodiges  de  Tancien  &  du  nouveau 
Teftament  une  fois  admis ,  peuvent  être  répétés 
dans  tous  les  fiècles  ;  8c  fi  on  n'en  fait  plus  aujour- 
d'hui ,  c*eft ,  comme  on  Ta  dit  tant  de  fois  »  que  nous 
û'en  avons  plusf  befoin. 

Grande  objcâion  des  incrédules  comiattue. 

La  dernière  reflburce  de  ceux  qui  n'écoutent  que 
kur  raifon  trompeufe  »  eil  de  nous  dire  que  nous 
avons  plus  befoin  de  miracles  que  jamais.  L'Eglife^ 
difent4l3 ,  eft  réduite  à  l'état  le  plus  déplorable. 

Anéantie  dans  l' Afie  &  dans  l'Afrique ,  efciave 
cil  Grèce,  dans  rillyrie^  dans  la  Méfie,  dans  Im 
Thrace  ;  elle  eft  déchirée  dans  le  refte  de  TËurope  » 
partagée  en  plus  de  vingt  feâes  qui  fe  combattent, 
&  faignante  encore  des  meurtres  de  fes  enfan»; 
trop  brillante  dans  quelques  Etats ,  8c  trop  avilie 
dans  d'autres ,  elle  eft  plongée  dans  le  luxe  ou  dans 
la  fange.  La  moUeffe  la  déshonore ,  Tincrédulité  lui 
infulte  ;  elle  eft  nu  objet  d'envie  ou  de  pitié  ;  elle 
crie  au  ciel ,  rétabliiTez  -<  moi  connne  vous  m'ares 
produite:  eUe  demande  des  luiracles  coauoe  i!acAe( 
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demandait  des  enfans.  Ces  miracles ,  fans  doute , 
n'étaient  pas  plus  néceffaîres  quand  Jésus  enfei- 
gn^t  8c  perfuadaît ,  qu'aujourd'hui  que  nos  pafteurs 
enfeignent  &:  ne  perfuadent  pas. 

Tel  eft  le  raifonnement  de  nos  adverfaîres.  Il 
paraît  fpécieux  ;  mais  ne  peut-on  pas  lui  faire  une 
réponfe  folide  ?  Je  su  S  fit  des  miracles  dans  les 
premiers  Cèdes  pour  établir  la  foi,  il  n'en  fit  jamais 
pour  înfpîrer  la  charité  :  c'eft  furtout  de  charité  que 
nous  avons  befoin.  Le  grand  miracle  deftîné  à  pro- 
duire cette  vertu  qui  nous  manque ,  eft  de  parler 
au  coeur  &  de  le  toucher  ;  demandons  ce  prodige , 
&  nous  l'obtiendrons.  Tant  de  feâes ,  tant  de  favans 
ne  pourront  jamais  penfer  d^une  manière  uniforme, 
mais  nous  pourrons  nous  fupporter  8c  même  nous 
aimer. 

Spinoja  ne  croyait  à  aucun  miracle,  mais ,  dit-on , 
n^ayant  que  cinq  cents  florins ,  il  les  partagea  avec 
un  ami  indigent  qui  les  croyait  tous.  Hé  bien,  plai- 
gnons l'aveuglement  de  Benoit  Spinoja ,  8c  imitons  fa 
morale  ;  étant  plus  éclairés  que  lui ,  foyons  plus 
vertueux. 

Je  ne  regarde  ce  faible  difcours  que  comme  des 
quellions  qu'un  écolier  fait  à  fon  maître. 

Je  fuis,  Monfieur,  avec  refpeâ  8ac. 
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SECONDE    LETTRE. 


Monsieur, 

/\ttaché  comme  vous  à  notre  fainte  religion^ 
psur  mon  état  &  par  mon  cœur ,  inflruit  par  vos 
leçons,  défilant  de  vous  imiter  &  incapable  de  vous 
atteindre,  je  vois  avec  douleur  qu'on  n'a  pas  fou- 
tenu  la  vérité  de  nos  miracles  avec  autant  de  faga- 
cité  &  de  profondeur  que  vous.  On  a  déclamé  k 
la  manière  ordinaire  (a)  en  fuppofant  toujours  ce 
qui  eft  en  queftion,  en  difant  :  Les  miracles  clcjtsus 
font  vrais ,  puiJquiU  Joni  rapportés  dans  Us  évangiles. 
Mais  on  devait  commencer  par  prouver  ces  évan- 
giles ,  ou  du  moins  renvoyer  les  leâeurs  aux  pères 
de  TEglife  qui  les  ont  prouves,  &  rapporter  leurs 
raifons  viâorieufes. 

Il  faudrait  être  philofophe.  théologien  &  (avant, 
pour  traiter  à  fond  cette  queflion.  Vous  réunifiez 
ces  trois  caraâères ,  je  m'adrefle  encore  à  vous  pour 
favoir  comment  un  philofophe  doit  admettre  les 
miracles ,  &  comment  un  théologien  favant  en 
prouve  l'authenticité. 

(  •  ]  Dam  les  letitis  dt  la  plàu ,  onvnge  que  M.  Tabbé  Cig9rpt^ 
grand-vicaire  de  MâcoUfOppofa  anxletins  de  la  montagne  àtJ.J,  R9»Jtm^ 
écrites  pour  répondre  aux  Itttrts  dt  la  ampagnt  de  M.  TWiuin. 
M.  fabbé  Cigorgnt  eft  Tautcur  des  Injitutious  newtoniames  :  k.  cVft 
lui  qui  le  premier  a  ofé  enfeigner  dans  Tuniverfité  de  Paris  les  vciilCS 
démontrées  par  JVra^^9ji.  Mais  puifque  le  géomètre  F«fi>  a  bien  vonluCaiie 
des  miracles  ,  pourquoi  trouverait-on  mauvaii  qa*ua  «utcc  géomètre  ait 
la  bonté  dy  croire? 


SUR     LES     MIRACLES.      389 

Comment  les  philofophcs  petwent  admettre  les  miracles. 

ffOBBES^  CoUins,  mîlord  Bolingbroke  demandent 
d*abord  s'il  eft  vraifcmblablc  que  Dieu  dérange  le 
plan  de  Tunivers  ;  fi  Têtre  étemel  en  fefant  ces  lois 
ne  les  a  pas  faites  éternelles  ;  fi  Têtre  immuable 
ne  Veft  pas  dans  fes  ouvrages  ;  s'il  eft  vraifemblable 
que  rétre  infini  ait  des  vues  particulières ,  Se  qu'ayant 
fournis  toute  la  nature  à  une  règle  univerfelle ,  il  la 
viole  pour  un  feul  canton  dans  ce  petit  globe? 

Si  tout  étant  vifiblement  enchaîné,  un  feul  chaî- 
non  de  la  chaîne  univerfelle  peut  fe  déranger  fans 
que  la  conflitution  de  Tunivers  en  foufire?  Si,  par 
exemple ,  la  terre  s'étant  arrêtée  pendant  neuf  à  dix 
heures  dans  fa  courfe,  Se  la  lune  dans  la  fienne  pour 
favorifer  la  défaîte  de  quelques  centaines  d'Amor- 
rhéens ,  il  n'était  pas  abfolument  néceflaire  que  tout 
le  refte  du  monde  planétaire  fut  bouieverfé? 

Il  eft  évident  que  la  terre  &  la  lune  s'arrétant 
dans  leur  cours ,  Theure  des  marées  a  dû  changer. 
Les  points  de  ces  deux  planètes,  dirigés  vers  les 
points  correfpondans  des  autres  aftres ,  ont  dû  avoir 
une  nouvelle  dir^ion  ;  ou  toutes  les  autr^  planètes 
ont  dû  s'arrêter  auffi.  Le  mouvement  de  projeAile 
&  de  gravitation  ayant  été  fufpendu  dans  toutes 
les  planètes  ,  il  faut  que  les  comètes  s'en  foient 
reflenties  ;  le  tout  pour  tuer  quelques  malheureux 
déjà  écrafés  par  une  pluie  de  pierres  ;  tandis  qu'il 
paraiflait  plus  digne  de  la  fagefle  éternelle  d'éclairer 
&  de  rendre  heureux  tous  les  hommes  fans  miracle , 
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que  d'en  faire  un  fi  grand  dans  la  feule  vue  de 
donner  à  Jojué  plus  de  temps  pour  maflàcrer  quel- 
ques fuyards  aflbmmés. 

C'eft  bien  pis  quand  il  s'agit  de  Tétoile  nouvelle 
qui  parut  dans  les  cieux,  &  qui  conduifit  les  mages 
d'Orient  en  Occident.  Cette  étoile  ne  pouv-ait  être 
moindre  que  notre  foleil  qui  furpafle  la  terre  un 
million  de  fois  en  grolFeur.  Cette  malle  énorme  , 
ajoutée  à  retendue,  devait  déranger  le  monde  entier 
compofé  de  ces  foleils  innombrables  appelés  étoiles  « 
qui  probablement  font  entourées  de  planètes.  Mais 
que  dut-il  arriver  quand  elle  marcha  dans  Tefpace 
malgré  la  loi  qui  retient  toutes  les  étoiles  fixes 
dans  leur  place  ?  Les  effets  d'une  telle  marche  font 
inconcevables. 

Voilà  donc  non-feulement  notre  monde  plané- 
taire bouleverfé  »  mais  tous  les  mondes  poffiblcs 
aufli ,  &  pourquoi  ?  pour  que  dans  ce  petit  tas  de 
boue  appelé  la  terre ,  les  papes  s'emparafient  enfin 
de  Rome  »  que  \t%  bénédiûins  fuflcot  trop  riches  , 
c^Annt  Dubaurg  fut  pendu  à  Paris ,  8c  Scrva  bràlé 
vif  à  Genève. 

Il  en  eft  de  même  de  plufieurs  autres  miracles. 
La  multiplication  de  trois  poiffgns  &  de  cinq  pains 
nourriifent  abondamment  cinq  mille  perf oignes.  Que 
chacun  ait  mangé  la  valeur  de  n'ois  livres ,  cela 
compofe  la  valeur  ^t  quinze  miUe  livres  de  matière 
tirées  du  néant,  8c  ajoutées  à  la  mafle  commune* 
Ce  font-là  je  crois  les  plus  fortes  objeâions. 

C'eft  à  vous  ,  Monfieur^  de  réfoudre  par  une 
faine  philofophie,  fans  contradiâion  8c  fans  verbiage, 
ces  difficultés  philQfQphiques  »  8c  de  montrer  qu  il 
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cft  égal  à  Dieu  que  les  lois  étemelles  foient  conti^ 
nuées  ou  fufpendues ,  que  les  Amorrhéens  périiTent 
ou  le  fauvent,  &  que  cinq  mille  hommes  jeûnent 
ou  repaîffent.  Dieu  a  pu  parmi  les  mondes  innom- 
brables qu*il  a  formés  choifir  cette  planète ,  quoi-i 
qu'une  des  plus  petites ,  pour  y  déranger  fes  lois  ; 
Se  fi  on  prouve  qu'il  Ta  fait ,  nous  triomphons  de 
la  vaine  philofophie.  Votre  théologie  &  votre  fcicnce 
feront  encore  moins  embarraiTées  à  mettre  dans  ua 
jour  lumineux  Fauthenticité  de  tous  les  miracles  de 
Tancien  &  du  nouveau  Tcflament. 

Evidmce  des  miracles  de  t ancien  Tejlament. 

Abadie  f  en  prouvant ,  comme  il  a  £ût ,  les 
prodiges  de  Mdjt  ^  efi  peut-être  tombé  dans  le 
défaut  fi  commun  à  tous  les  auteurs ,  de  fuppofer 
toujours  ce  qu  on  examine.  Les  incrédules  recher- 
chent fi  Moïjt  a  exifté  »  fi  un  feul  des  écrivains 
profimes  a  parlé  de  McHJc  avant  que  les  Hébreux 
euflent  traduit  leurs  hiftoires  en  grec  ;  fi  Thomme 
dont  les  Hébreux  ont  hit  leur  Màife ,  n'était  pas  ce 
Uijan  des  Arabes  »  tant  célébré  dans  les  vers  orphi- 
ques &  dans  les  anciennes  orgies  de  la  Grèce  «  avant 
que  les  nations  euiTent  entendu  parler  de  Maifcm 
Ils  recherchent  pourquoi  Hauien  Jo/ephe  ^  en  citant 
les  auteurs  égyptiens  qui  ont  parlé  de  fa  nation , 
n'en  cite  aucun  qui  ait  dit  un  feul  mot  de  Mcifs* 
lis  croient  que  les  livres  qui  lui  font  imputés ,  n'ont 
pu  être  écrits  que  fous  les  rois  juifs  ,  8c  ils  fe 
fondent  ,  quoique  mal  à  propos.,  fur  des  paifagea 

de  ces  mêmes  livres. 
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Abddie,  au  lieu  de  fonder  toutes  0:2^  profondeurs» 
tire  fon  grand  argument  de  ce  que  Mo'ife  n'aurait 
jamais  pu  dire  à  fix  cents  trente  mille  combarcans 
que  la  mer  s'était  ouverte  pour  eux ,  afin  qu*ik 
putfent  s^enfuir ,  fi  ces  fix  cents  trente  mille  hommes 
n*en  avaient  été  témoins  :  8c  c'eft  précifément  ce 
qui  eft  en  difpute.  Les  incrédules  ne  difent  pas  : 
Maîfe  a  trompé  fix  cents  trente  mille  foldats  qui  ont 
cru  voir  ce  qu'ils  n'avaient  pas  vu  ;  ils  difent  :  Il  eft 
impofllible  que  Motfe  ait  eu  fix  cents  trente  mille 
foldats  ,  ce  qui  fuppoferait  près  de  trois  millions 
de  perfonnes  ;  8c  il  eft  impoQible  que  foixantc  8c  dix 
hébreux,  réfugies  en  Egypte,  aient  produit  trois 
millions  d'habitans  en  deux  cents  quinze  ans. 

Il  n'eft  pas  probable  que  fi  Moïfe  avait  eu  trois 
millions  de  fuivans  à  fes  ordres,  8c  Dieu  à  leur 
tête,  il  fe  fut  enfui  en  lâche;  il  n'eft  pas  probable 
que  s'il  a  écrit ,  il  ait  écrit  autrement  que  fur  des 
pierres  ;  il  eft  dit  que  Jofué  fit  écrire  tout  le  Deuté* 
Tonome  fur  un  autel  de  pierres  brutes  enduites  de 
fiQOrtter  ;  il  n'eft  pas  probable  que  le  dépôt  de  ces 
pierres  fe  foit  confervé  ,  quand  les  Juifs  furent 
efclaves  après  Jo/ué;  il  ne  l'eft  pas  que  Maiife  ait  émt^ 
il  ne  Teft  pas  même  qu'il  ait  exifté  :  &  d'ailleurs , 
toute  la  théogonie  des  Juifs  femble  prife  des  Phéni- 
ciens  ,  auprès  de  qui  la  troupe  juive  eut  très-tard 
un  très-petit  établiifement. 

Il  vous  appartient ,  Monfieur ,  beaucoup  plus 
qu'au  doâeur  Ahadie ,  de  réfuter  tous  ces  vains  rai- 
fonnemens ,  8c  de  montrer  que  fi  la  nation  juive  eft 
beaucoup  plus  récente  que  les  nations  de  Phénicie, 
de  Chaldée,  d'Egypte,  la  race  juive  remonte  plus 


SUR     LES     MIRACLES.      395 

liaut  dans  rantiquicé.  Vous  dcfcendrez  dCAdam  à 
Abraham^  ic  A' Abraham  à  Mcife.  Vous  ferez  voir  que 
Dieu  s'eft  manifefté  par  des  miracles  continuels  à 
cette  race  chérie  8c  réprouvée;  vous  nous  appren- 
drez par  quels  refforts  fecrets  de  la  Providence ,  les 
Juifs  toujours  gourernés  par  Dieu  même,  &  com- 
mandant G  fouvent  en  maîtres  à  la  natqre  entière, 
ont  été  pourtant  le  plus  malheureux  de  tous  les 
peuples ,  ainfi  que  le  plus  petit  »  le  plus  ignorant , 
le  plus  cruel  8c  le  plus  abfurde  ;  comment  il  fut  à  la 
fois  miraculeux  par  la  proteâion  8c  par  la  punition 
divine,  par 4a  fplendeur  fecrète  »  8c  par  fon  abru« 
tiffement  connu.  On  nous  ohjeâe  fa  groflièreté, 
mais  la  grandeur  de  fon  Dieu  en  éclate  cfavantage. 
On  nous  objeâe  que  les  lois  de  ce  peuple  ne  lui 
parlaient  point  de  Timnlortalité  de  Tame;  mais  Dieu 
qui  le  gouvernait ,  le  punitfait  ou  le  récompenfait 
en  cette  vie  par  des  effets  miraculeux. 

Qui  mieux  que  vous  pourra  démontrer  que  Dieu 
ayant  choiG  un  peuple  ,  devait  le  conduire  autre- 
ment que  les  légiflateurs  ordinaires  ,  8c  que  par 
conféquent  tout  devait  être  prodige  fous  la  main 
de  celui  qui  feul  peut  faire  des  prodiges.  En  fuite 
vous  élevant  de  miracle  en  miracle»  vous  en  vien- 
drez au  nouveau  Teftament. 

Des  wiracks  du  noweau  tejlammt. 

Les  miracles  du  nouveau  Teftament  doivent  fans 
doute  être  reconnus  pour  inconteflables ,  puifque 
ks  feols  livres  qui  en  parlent  font  incontcllables. 
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Les  faits  le$  plus  ordinaires  n'obtiennent  point  de 
croyance,  û  les  témoignages  ne  font  pas  authenti- 
ques ;  à  plus  forte  raifon  les  faits  prodigieux  font-ils 
rejetés.  Souvent  même  on  les  réprouve  malgré  les 
atteftations  les  plus  formelles  ;  fouvent  on  dit  qu*unc 
chofe  improbable  en  elle-même  ne  peut  devenir  pro- 
bable par  des  hiftoires.  Les  incrédules  prétendent 
qu*on  doit  plutôt  croire  que  les  hiftoriens  ont  erré  ^ 
qu'on  ne  doit  croire  que  la  nature  fe  foit  démentie* 
Il  était  plus  aifé  à  un  juif  ou  à  un  demi-juif  dé  dire 
de3  fottifes ,  qu  aux  aflres  de  changer  leurs  cours. 
Je  dois  plutôt  penfer  que  les  Juifs  a^ient  Tefprit 
bouché  9  que  je  ne  dois  penfer  que  le  ciel  fe  foit 
ouvert.  Tel  eft  leur  téméraire  langage. 

Il  faut  donc  au  moins  que  les  livres  qui  annoncent 
des  chofes  fi  incroyables,  aient  été  examinés  par  les 
magiftrats ,  que  les  preuves  de  ces  prodiges  aient  été 
dépofées  dans  les  archives  publiques ,  que  les  auteurs 
de  ces  livres  ne  £e  foient  jamais  contredits  fur  la 
plus  légère  cirçonftance  ;  fans  quoi  ils  font  légiti- 
mement fufpeâs  de  tromper  fur  les  plus  graves. 
Il  faut  avoir  cent  fois  plus  d'attention,  de  fcrupule, 
de  févérité  dans  l'examen  d'une  chofe  à  laquelle 
on  dit  le  falut  du  genre-humain  attaché ,  que  dans 
le  plus  grand  procès  criminel.  Or  il  n'y  a  point 
d'accufation  dans  un  procès  qui  ne  foit  déclarée 
calomnieufe ,  ou  du  moins  faufle ,  fi  les  témoins  fe 
contredifenc. 

Comment  donc  ,  continuent  nos  adverfaires  » 
pouvons -nous  croire  à  ces  évangilefi  qui  fc  con- 
tredirent continuellement?  MiUthitu  fait  defcendre 
Jésus  d'Abraham  par  quarante-deux  géoéi:ation«.j 
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quoique  dans  (on  compte ,  il  ne  s'en  trouve  que 
quarante  &  une;  &  encore  fe  tronipe-t*il  en  fefant 
Jojias  père  de  Jéchonias, 

Luc  fait  defcendre  Jesus  du  même  Abraham  par 
cinquante-fix  générations ,  &  elles  font  abfolument 
di£Férentes  de  celles  que  Matthieu  rapporte.  De  plus , 
cette  généalogie  eft  celle  de  Jojeph ,  qui  o'eft  pas  le 
père  de  Jésus.  Les  incrédules  demandent  dans 
quel  tribunal  on  déciderait  de  Tétat  d*un  hômmiç 
fur  de  telles  preuves  ? 

Matthieu  fait  enfuir  Marie ,  Jqfeph  &  J  £  s  u  s  ^n 
Egypte  y  après  Tapparition  4e  la  nouvelle  étoile , 
Tadoration  des  mages  »  &  le  maffacre  des  petits 
enfans.  Luc  ne  parle  ni  du  maflacre ,  ni  des  mages , 
m  de  rétoile ,  Se  maintient  que  Jésus  refta  conftam-» 
ment  dans  la  P^leftine.  Y  a-t-il  ^  difent  les  ré&ac« 
taires ,  une  contradiâion  plus  grande  ? 

Trois  évangéliftes  femblent  formellement  oppofés 
3,  Jean.  Matthieu^  Marc  ic  Luc  ne  font  vivre  Jésus 
qu'environ  trois  mois  après  fbn  baptême  »  Se  Jean 
après  ce  même  baptême ,  le  fait  aller  trois  fois  à 
Jérufalem  pour  faire  la  pâque ,  ce  qui  fuppofe  au 
mioins  trois  années. 

On  fait  combien  d'autres  contradiâions  les  incré- 
dules reprochent  aux  auteurs  facrés ,  mais  ils  ne 
fe  bornent  pas  à  ces  reproches  il  connus.  Quand 
même,  difent-ils ,  les  quatre  évangiles  reçus  feraient 
entièrement  uniformes ,  quand  même  les  quarante*- 
fix  autres  qui  furent  rejetés  avec  le  temps ,  dépoCe** 
raient  des  mêmes  faits  »  quand  même  tous  les  auteurs: 
de  ces  livres  auraient  été  des  témoins  oculaires , 
nul  homme  fenfé  ne  doit  fur  leur  parole  croire  des 
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prodiges  inconcevables ,  à  moins  que  ces  prodiges  » 
qui  choquent  la  raifon ,  n'aient  été  juridiquement 
confiâtes  avec  la  publicité  la  plus  authentique. 

Or,  difent-ils,  ces  prodiges  n'ont  point  été  cont 
tatés,  8c  ils  choquent  la  raifon  ;  car  il  ne  leurfemble 
pas  raifonnablc  que  Dieu  fe  foit  fait  juif  plutôt 
que  romain,  qu'il  foit  né  d'une  femme  vierge,  que 
Dieu  ait  eu  un  frère  aîné  nommé  Jacques^  que  Dieu 
ait  été  emporté  fur  une  montagne  par  le  diable.  Se 
que  Dieu  enfin  ait  fait  tant  de  miracles  pour  être 
outragé ,  pour  être  fupplicié ,  pour  rendre  le  monde 
beaucoup  plus  méchant  qu'il  n'était  auparavant , 
pour  amener  fur  la  terre  des  guerres  civiles  de  reli- 
gion ,  dont  on  n'avait  jamais  entendu  parler,  pour 
exterminer  la  moitié  du  genre-humain ,  8c  pour  fou- 
mettre  l'autre  à  un  tyran  8c  à  des  moines. 

Ils  dirent  que  ces  miracles  ,  fur  lefquels  autrefois 
les  moines  en  élevèrent  tant  d'autres  pour  nous 
ravir  notre  liberté  8c  nos  biens  ,  n'ont  été  écrits  que 
quatre-vingts  ans  après  Jésus,  dans  le  plus  grand 
fecret,  par  des  hommes  très-obfcurs  ,  qui  cachaient 
leurs  livres  aux  gentils  avec  le  fcrupule  le  plus 
religieux ,  8c  qui  ne  formèrent  une  feâe  qu'à  la 
faveur  du  mépris  qui  les  dérobait  au  refte  des 
hommes. 

De  plus ,  difent-ils ,  îl  eft  avéré  que  les  premiers 
chrétiens  forgèrent  mille  faux  aâes,  8cjufqu'à  des 
prophéties  de  fibyllcs ,  comme  on  l'a  déjà  dit.  S'ils 
font  donc  reconnus  fauflaires  fur  tant  de  points, 
ils  doivent  être  reconnus  fauflaires  fur  les  autres. 
Or  les  évangiles  font  les  feuls  monumens  des  mira- 
cles de  J  E  s  u  s  »  ces  évangiles  fi  long-temps  ignorés 


SURLES     MIRACLES.      597 

fe  contredirent, donc  ces  miracles  font  d'une faufleté 
palpable. 

Ces  objeâions ,  qu'il  ne  faut  pas  diffimuler ,  ont 
paru  fi  fpécieufes  qu'on  y  répond  encore  tous  les 
jours.  Mais  toujours  répondre,  eft  une  preuve  qu'on 
a  mal  répondu  :  car  fi  on  avait  terraflé  fon  ennemi 
du  premier  coup ,  on  n'y  reviendrait  pas  à  tant  de 
fois. 

On  ne  fou  tient  plus  aujourd'hui  la  donation  de 
Conflantin  au  pape  Syivejlrt ,  ni  Thiftoire  de  la  papelfe 
jf  tanne  ,  ni  tant  d'autres  contes  ;  pourquoi  ?  c'eft 
qu'ils  ont  été  détruits  par  la  raifon  ;  &  que  tout  le 
inonde  à  la  longue  fe  rend  à  la  raifon ,  quand  on  la 
montre.  Mais  il  faut  bien  que  la  matière  des  mira- 
cles n'ait  pas  encore  été  édaircie,  puifqu'on  agite 
encore  aujourd'hui  cette  queflion  avec  le  plus  grand 
acharnement. 

Je  vous  ai  expofé ,  Monfieur ,  naïvement  les 
objeâions  des  incrédules  qui  me  font  frémir.  Il  ne 
faut  ni  les  diilimuler  ni  les  affaiblir,  parce  qu'avec 
le  bouclier  de  la  foi  on  repoulfe  tous  les  traits  de 
l'enfer.  Que  ces  meffieurs  lifent  feulement  les  livres 
de  la  primitive  Eglife,  les  Tertidlims^  les  Origines  ^ 
les  Irénécs ,  &  ils  feront  bien  étonnés.  C'eft  à  vous, 
Monfieur,  de  nous  tenir  lieu  de  tous  ces  grands 
hommes. 

Perfonne  alfurément  n'eft  plus  en  état  que  vous, 
de  mettre  fin  à  ces  difputes ,  Se  de  nous  délivrer 
d'un  fi  grand  fcandale;  perfonne  ne  fera  mieux  voir 
combien  les  miracles  étaient  néceflaires,  à  quel  point 
ils  font  évidens ,  quoi  qu'on  les  combatte  ;  pourquoi 
ils  furent  ignorés  du  fénat  &  des  empereurs ,  ayant 
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été  fi  publics  ;  pourquoi ,  lorfqu'ils  furent  plus 
connus  des  Romains ,  ils  furent  quelquefois  attri^ 
bues  à  la  magie,  dont  toute  la  terre  était  infeâée; 
pourquoi  il  y  avait  tant  de  pofledés  ;  comment  les 
Juifs  chaffaient  les  diables  avant  JeSus- Christ; 
comment  les  chrétiens  eurent  le  même  privilège 
qu'ils  n'ont  plus.  Dévdoppcz-nous  ce  qu'en  difent 
Teriullim^  Ongéne^  Clément  alexandrin  ^  Irénée.  Ouvrez- 
nous  les  fdurces  où  vous  puifez  la  vérité  ;  noyez 
l'incrédulité  dans  ces  eaux  falutaires ,  &  ra£fermiffez 
la  foi  chancelante  des  fidelles. 

Le  cœur  me  faigne ,  quand  je  vois  des  hommes 
remplis  de  fcience ,  de  bon  fens  &  de  probité ,  rejeter 
nos  miracles  »  8c  dire  qu^on  peut  remplir  tous  fes 
devoirs ,  fans  croire  que  Jonas  ait  vécu  trois  jours 
&  trois  nuits  dans  le  ventre  d^une  baleine ,  lorfqu'il 
allait  par  mer  à  Ninive ,  qui  eft  au  milieu  des  terres. 
Cette  mauvaife  plaifanterie  n'eft  pas  digne  de  leur 
efprît ,  qui  d'ailleurs  mérite  d'être  éclairé.  J'ai  honte 
de  vous  en  parler  ;  mais  elle  me  fut  répétée  hier 
dans  une  fi  grande  aflemblée ,  que  je  ne  peux  m'em- 
pêchet  de  vous  fupplier  d'émouffer  la  pointe  de 
ces  difcours  frivoleà  par  la  force  de  vos  raifons. 
Prêchez  contre  Tîncrédulité ,  comme  vous  avez 
prêché  contre  le  loup  qui  ravage  mon  cher  pays  du 
Gévaudan ,  dont  je  fuis  natif  :  vous  aurez  le  même 
fuccès ,  k  tous  nos  citoyens ,  bourgeois  &  habitans 
vous  béniront ,  &c. 


SUR     LES     MIRACLES.      599 


TROISIEME    LETTRE. 


Monsieur, 

^  E  vous  prie  de  venir  à  mon  fecours  contre  un 
grand  fcigoeur  allemand  qui  a  beaucoup  d'efpric^ 
de  fcience  &  de  vertu ,  &  qui  malheureufement  n'ed 
pas  encore  perfuadé  de  la  vérité  des  miracles  opérés 
par  notre  divin  Sauveur*  Il  me  demandait  hier 
pourquoi  Jésus  aurait  fait  ces  miracles  en  Galilée  ? 
Je  lui  dis  que  C'était  pour  établir  notre  fainte  reli- 
gion à  Berlin ,  dans  la  moitié  de  la  Suifle  8c  chez 
les  Hollandais* 

Pourquoi  donc  ,  dit-il ,  les  Hollandais  ne  furent-» 
iiâ  chrétiens  qu'au  bout  de  huit  cents  années  ? 
pourquoi  donc  nVt-il  pas  enfeigné  lui-même  Cette 
religion?  Elle  confifte  à  croire  le  péché  originel,  & 
Jésus  n*a  pas  fait  la  moindre  mention  du  péché 
originel  :  à  croire  que  Dieu  a  été  homme ,  &  Jésus 
n'a  jamais  dit  qu'il  était  Dieu  &  homme  tout 
enfemble  :  k  croire  que  Jésus  avah  deux  natures , 
&  il  n'a  jamais  dit  qu'il  eût  deux  natures  :  à  éroife* 
qu  il  eft  né  d'une  vierge ,  &  il  n'a  jamais  dit  qu'il 
fut  né  d'une  vierge  :  au  contraire ,  il  appelle  ia  naère 
femme;  il  lui  dit  durement  :  Femme ^  qu'y  a-t-il  entu 
vous  ù  moi?  A  croire  que  Dieu  eft  né  AtDaoid^  &  il 
fe  trouve  qu'il  n'eft  point  né  de  David;  à  croire  fa 
généalogie ,  &  on  lui  en  a  fait  deux  qui  fe  c^tre* 
dMcQt  abfohnneixi;» 
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Cette  religion  conGfte  encore  dans  certains  rites, 
dont  il  n'a  jamais  dit  un  feul  mot.  Il  eft  clair  par 
vos  évangiles  que  Jesus  naquit  juif ,  vécut  juif  » 
mourut  juif  ;  &  je  fuis  fort  étonné  que  vous  ne  loyex 
pas  juif.  Il  accomplit  tous  les  préceptes  de  la  loi 
juive;  pourquoi  les  réprouvez-vous? 

On  lui  fait  dire  même  dans  un  évangile  ijfc  ne 
fuis  pas  venu  délniire  la  loi ,  mais  F  accomplir.  Or ,  cft-cc 
accomplir  la  loi  mofaïque  que  d'en  avoir  tous  les 
rites  en  horreur?  Vous  n'êtes  point  circoncis  ,  vous 
mangez  du  porc,  du  lièvre  &  du  boudin.  En  quel 
endroit  de  Tévangile Jésus  vous  a-t-il  permis  d'en 
manger?  Vous  faites  Se  vous  croyez  tout  ce  qui  n'eft 
pas  dans  Tévangile.  Comment  donc  pouvez -vous 
dire  qu'il  eft  votre  règle?  les  apôtres  de  Jésus  obfer- 
vaient  la  loi  juive  comme  lui.  Pierre  ùjean  numieraU 
au  temple  à  Cheure  neuvième  de  foraijon  :  { Aûes  des 
apôtres ,  ch.  XVI  )  Paul  alla  judaïfer  dans  le  temple 
pendant  huit  jours ,  félon  le  confeil  de  Jacques.  U 
dit  à  Fejlus  ,  je  fuis  phariGen.  Aucun  apôtre  n'a  dit: 
Renoncez  à  la  loi  de  Moïje.  Pourquoi  donc  \ts  chré- 
tiens y  ontniis  entièrement  renoncé  dans  la  fuite 
des  temps. 

Je  lui  répondis  avec  cette  modéradon  qui  fied  fi 
bien  à  la  vérité  ;  8c  avec  la  modeftie  convenable  à 
ma  médiocrité  :  Si  D I E  u  n  a  rien  écrit ,  8c  fi  dans 
les  évangiles  Dieu  n'a  point  enfeigné  expreffément 
la  religion  chrétienne,  telle  que  nous  Tobfervons 
aujourd'hui,  fes  apôtres  y  ont  fuppléé  ;  s'ils  n'ont 
pas  tout  dit ,  les  pères  de  TEglife  ont  annoncé  ce 
que  les  apôtres  avaient  préparé  :  enfin ,  les  condles 
nous  ont  appris  ce  que  les  apôtres  8c  les  pères  avaient 

cru 
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cru  ne  devoir  pas  dire.  Ce  font  les  conciles ,  par 
exemple  ,  qui  nous  ont  enfeigné  la  Confubftantia* 
bilicé,  les  deux  natures  dans  une  feule  perfonne,  & 
une  feulci  perfonne  avec  deux  volontés.  Ils  nous 
ont  appris  que  la  paternité  n'appartient  pas  au  fils  / 
mais  qu'il  a  la  vertu  produâive ,  &  que  Tefprit  ne 
Ta  pas  ;  parce  que  le  S'  Efprit  procède  &  n'eft  pas 
engendré  :  Se  bien  d'autres  myftères  encore ,  fur 
lefquels  J  E  s  u  S  ,  les  apôtres  ,  les  pères  avaient 
gardé  le  filence;  il  faut  que  le  jour  vienne  après 
l'aurore. 

•  LaifTez-là  votre  aurore ,  me  répondît-îl,  une  com- 
paraifon  n'eft  pas  une  raifon.  Je  fuis  trop  entouré 
de  ténèbres.  Je  conviens  que  les  objets  principaux 
de  votre  foi  ont  été  déterminés  dans  des  conciles  » 
mais  au  (fi  d'autres  conciles,  non  moins  nombreux  « 
ont  admis  une  doârine  toute  contraire.  Il  y  a  eu 
autant  de  conciles  en  faveur  d'Arîus  8c  dCEufébCy  qu'en 
faveur  d'Athanafe. 

Comment  Dieu  ferait-il  venu  mourir  fur  la  terre 
par  le  plus  grand  8c  le  plus  infâme  des  fupplices» 
pour  ne  pas  annoncer  lui-même  fa  volonté ,  pour 
laiiFer  ce  foin  à  des  conciles  qui  ne  s'afifembleraient 
qu'après  plufieurs  fiècles  ,  qui  fe  contrediraient , 
qui  s'anathémaiiferaient  les  uns  les  autres,  ic  qui 
feraient  ver  fer  le  fang  par  des  foldats  8c  par  des 
bourreaux  ? 

Quoi,  Dieu  vient  fur  la  terre,  il  y  naît  d'une 
vierge,  il  y  habite  trente-trois  ans;  il  périt  du  fup- 
pHce  des  efclaves ,  pour  nous  enfeigner  une  nouvelle 
religion  !  8c  il  ne  nous  l'enfeigne  pas  !  il  ne  nous 
apprend  aucun  de  fes  dogmes  !  il  ne  nous  commande 
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aucun  rite  !  tout  fe  fait ,  tout  s^établit ,  fe  détruit , 
fe  renouvelle  avec  le  temps  à  Nicée,  à  Calcédoine  » 
à  Ephèfe,  à  Ântioche,  à  Conftantinople,  au  milieu 
des  intrigues  les  plus  tumultueufes ,  &  des  haines 
les  plus  implacables  !  Ce  n'eft  enfin  que  les  armes 
à  la  main  qu'on  foutient  le  pour  8c  le  contre  de  tous 
ces  dogmes  nouveaux. 

Dieu  ,  quand  il  était  fur  la  terre,  a  fait  la  pâque 
en  mangeant  un  agneau  cuit  dans  des  laitues,  & 
la  moitié  de  l'Europe ,  depuis  plus  de  huit  fiècles , 
croit  faire  la  pâque  en  mangeant  J  es  us-Christ 
lui-même  en  chair  &  en  os.  Et  la  difpute  fur  cette 
façon  de  faire  la  pâque ,  a  fait  couler  plus  de  fang 
que  les  querelles  des  maifons  d'Autriche  &  de 
France ,  des  Guelfes  &  des  Gibelins  »  de  la  rofe 
blanche  8c  de  la  rofe  rouge  n'en  ont  jamais  répandu. 
Si  les  campagnes  ont  été  couvertes  de  cadavres 
pendant  ces  guerres ,  les  villes  ont  été  hériSées 
d'échafauds  pendant  la  paix.  Il  femble  que  les  pha- 
rifiens ,  en  affaOïnant  le  Dieu  des  chrétiens  fur  la 
croix ,  aient  appris  à  fes  fuivans  à  s'aflaffiner  les 
uns  les  autres  fous  le  glaive ,  fur  la  potence ,  fur  la 
roue ,  dans  les  flammes.  Perfécutés  8c  perfécateurs  » 
martyrs  8c  bourreaux  tour  à  tour ,  également  imbé-- 
cilles  •  également  furieux ,  ils  tuent  8c  ils  meurent 
pour  des  argumens  dont  les  prélats  fe  moquent  en 
recueillant  les.  dépouilles  des  morts ,  8c  l'argent 
comptant  des  vivans. 

Je  vis  que  ce  feigneur  s'échauffait  ;  je  lui  répondis 
humblement  ce  que  j'ai  déjà  foumis  à  vos  lumières 
dans  ma  féconde  lettre ,  qu'il  ne  faut  pas  prendre 
Tabus  pour  la  loi.  Jesus-Christ»  lui  dis-je,  na 
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commandé  ni  le  meurtre  de  Jtan  Hm  ,  nî  celui 
à'Anru  Dubourg,  ni  celui  de  Servct,  ni  celui  de  J^ea?» 
Calas ,  ni  les  guerres  civiles  ,  ni  la  S*  Barthélemi. 

Je  vous  avouerai ,  Monfieur  ,  qu'il  ne  fut  point 
du  tout  content  de  cette  réponfe.  Ce  ferait  ,  me 
dit-il,  infulter  à  ma  raifon  &  à  mon  malheur,  de 
vouloir  me  perfuader  qu'un  tigre  qui  aurait  dévoré 
tous  mes  parens  ,  ne  les  aurait  mangés  que  par  abus, 
&  non  par  la  cruauté  attachée  à  fa  nature.  Si  la 
religion  chrétienne  n'avait  fait  périr  qu'un  petit 
nombre  de  citoyens ,  vous  pourriez  imputer  ce  crime 
à  des  caufes  étrangètes.. 

Mais  que  pendant  quatorze  à  quinze  fièclcs  entiers , 
chaque  année  ait  été  marquée  par  des  meurtres, 
fans  compter  les  troubles  affreux  des  familles ,  les 
cachots,  les  dragonades,  les  perfécutions  de  toute 
fcfpèce,  pires  peut-^êtrc  ique  le  meurtre  même;  que 
ces  horreurs  aient  toujours  été  commifes  au  nom 
de  la  religion  chrétienne  ,  qu'il  n'y  ait  d'exemple  de 
ces  abominations  que  chez  elle  feule  ;  alors  quel 
autre  qu'elle-même  pouvons-nous  en  accufer?  tous 
ces  affaffinats,  de  tant  d'efpèces  diflPérentes ,  n'ont  eu 
qu'elle  pour  fujet  Se  pour  objet  ;  elle  en  a  donc  été 
la  caufe.  Si  elle  n'avait  pas  exifté  ,  ces  horreurs 
n'auraient  pas  fouillé  la  terre.  Les  dogmes  ont  amené 
les  difputes ,  les  difputes  ont  produit  les  faâions , 
ces  faAions  ont  fait  naître  tous  les  crimes.  Et  vous 
ofez  dire  que  Dieu  eft  le  père  d'une  barbare  engraifféc 
de  nos  biens  8c  teinte  de  notre  fang,  tandis  qu'il  lui 
était  fi  aifé  de  nous  en  donner  une  auffi  douce  que 
vraie,  aufli  indulgente  que  claire,  aufli  bienfefante 
que  démontrée! 

C  c   « 
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Vous  ne  fauriez  croire  quel  enthoufiafme  d^hu* 
manité  ic  de  zèle  échauffait  les  difcours  de  ce  bon 
feigneur.  Il  m'attendrit  ;  mais  il  ne  m'ébranla  point  : 
je  lui  dis  que  nos  paiïions ,  dont  nous  avons  reçu 
le  germe  des  mains  de  la  nature.  Se  que  nous  pou« 
vons  régler ,  ont  fait  autant  de  mal  qu'il  en  reprochait 
au  chriftianirme.  Ah!  dit-il,  les  yeux  mouillés  de 
larmes  ,  nos  paflions  ne  font  point  divines  ;  mais 
vous  prétendez  que  le  chriftianifme  eft  divin.  £taii^ 
ce  à  lui  d'être  plus  infenfé  &  plus  barbare  que  nos 
paflions  les  plus  funeftes  ? 

Je  fus  ému  de  ces  paroles.  Hélas!  dis-je,  nous 
avons  tout  fait  fervir  à  notre  perte,  jufqu  à  la  reli- 
gion même!  mais  ce  n'eft  pas  la  £aiute  de  fa  morale, 
qui  n'infpire  que  la  douceur  &  la  patience,  qui 
n'enfeigûe  qu'à  fouffrir  8c  non  à  perfécuter. 

Non ,  reprit-il ,  ce  n'eft  pas  la  faute  de  fa  morale. 
C'eft  celle  du  dogme  ;  c'eft  ce  dogme  qui  divije  en 
effet  la  femme  h  répoux,  le  fils  h  le  père ,  (pii  apporte  le 
glaive  ù  non  la  paix  ;  voila  la  fource  malheureufe  de 
tant  de  maux.  Socrate,  Epiâéte^  Vtm'pereuT  ArUonin, 
ont  enfeigné  une  morale  pure ,  contre  laquelle  nul 
mortel  ne  s'eft  jamais  élevé  ;  n^s  il  non  contens 
de  dire  aux  hommes  »  foyez  juftes  8c  réfignés  à  la 
Providence,  ils  avaient  ajouté  :  Croyez  qxiEpiâète 
procède  d'Antonin ,  ou  bien  qu'il  procède  à'Antonin 
k  de  Socrate;  croyez -le,  ou  vous  périrez  fur  un 
cchafaud ,  8c  vous  ferez  éternellement  brûlés  dans 
l'enfer  :  fi,  dis-je,  ces  grands-hommes  avaient  exigé 
une  telle  croyance,  ils  auraient  mis  les  armes  à  la 
main  de  tous  les  hommes ,  ils  auraient  perdu  le 
genre-humain  dont  ils  ont  été  les  bienfaiteurs. 
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Par  tout  ce  que  me  difait  ce  feigneur  refpeâablc , 
je  vis  que  fon  ame  efl  belle,  quil  détefie  la  perfé- 
cution,  qu'il  aime  les  hommes ,  qu'il  adore  Dieu, 
&  que  fa  feule  erreur  efi  de  ne  pas  croire  ce  que 
Patd  appelle  la  folie  de  la  croix ,  de  ne  pas  dire  avec 
Auguftin  :  Je  U  crois  parce  quil  ejl  abjurde ;  je  le  crois 
paru  quil  ejl  impojfihle.  Je  plaignais  fon  obftination , 
&  je  refpcâais  fon  caraâère. 

U  eft  aifé  de  ramener  au  joûg  une  ame  crimi- 
nelle &  tremblante  qui  ne  raifonne  point  ;  mais  il 
eft  bien  difficile  de  fubjuguer  un  homme  vertueux 
qui.  a  des  lumières.  J'eifayai  de  le  dompter  par  fa 
vertu  même.  Vous  êtes  jufte  ^  vous  êtes  biehfefani , 
lui  dis-je  ;  les  pauvres  avec  vous  celfent  d'être  pau* 
vres  ;  vous  conciliez  les  querelles  de  vos  Voifins  j 
l'innocence  opprimée  trouve,  en  vous  un  fur  appui. 
Que  n'exerce2-»-vous  le  bien  que  vous  faites  au  nom 
de  Jesus  qui  Ta  ordonné  ?  Voici ,  Moniieur ,  ce  qu'il 
me  répondit  5  Je  m'unis  à  Jésus  s'il  me  dit  :  Aimci 
votre  prochain;  car  alors  il  a  dit  ce  que  j'ai  dans  mon 
cœur  ;  il  m'a  prévenu.  Mais  je  ne  faurais  fouffrir 
qu'un  auteur  attribue  à  Jesùs  feûl  un  précepte  qui 
fe  trouve  dans  Mdije  comme  dans  Confucius ,  &  dans 
tous  les  moraliftes  de  l'antiquité.  Je  m'indigne  de 
voir  qu'on  faffe  dire  à  Jésus  :  Je  vous  apporté  un 
précepte  nouveau  ;  je  vous  fais  un  commandement 
nouveau  ;  (  a  )  cejl  que  vous  vous  aimiez  mutuellemenL 
Le  Lévitique  avait  promulgué  ce  précepte  deux 
mille  ans  auparavant,  d'une  manière  bien  plus  énef-^ 
gique  i  quoique  moins  naturelle  ;  {b)  tu  aimeras  ton 

{a]  JiM^'tlïzp,  Xllf; 
^h)  Lévilique  ,  cbap.  XIX^ 
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prochain  comme  toi-même;  &  c  était  un  des  préceptes  des 
Chaldéens.  Cette  faute  groffîère  8c  impardonnable 
dans  un  auteur  juif  y  fait  foupçonner  à  beaucoup 
de  favans  que  1  évangile  attribué  à  Jean  eft  d'un 
chrétien  platonicien,  qui  écrivit  dans  le  commen- 
cement du  fécond  fiècle  de  notre  ère ,  8c  qui  conoaif- 
fait  moins  Fancien  Teftament  que  Platon ,  dans  lequel 
il  a  pris  prefque  tout  le  premier  chapitre. 

Quoi  qu  il  en  foit  de  cette  fraude  8c  de  tant  d'autres 
fraudes ,  j'adopte  la  faine  morale  par-tout  ou  je  la 
trouve  :  elle  porte  Tempreinte  de  Dieu  même  ;  car 
elle  eft  uniforme  dans  tous  les  temps  8c  dans  tous 
les  lieux.  Qu  a-t-elle  befoîn  d'être  foutenue  par  des 
preftiges ,  8c  par  une  métaphyfique  incompréhcn* 
fiblePEn  ferai-je  plus  vertueux,  quand  je  croirai 
que  le  fils  a  la  puillance  d'engendrer ,  8c  que  refprit 
procède  fans  avoir  cette  puiflance?  ce  galimatias 
théologique  eft-il  bien  utile  aux  hommes  ?  y  a-t-il 
aujourd'hui  un  efprit  fenfé ,  qui  penfe  que  le  Dieu 
de  l'univers  nous  demandera  un  jour  fi  le  fils  eft  de 
même  nature  que  le  père ,  ou  s'il  eft  de  femblable 
nature?  qu'ont  de  commun  ces  vaines  fubtilitéa 
avec  nos  devoirs  ? 

Ifcft-il  pas  évident  que  la  vertu  vient  de  Di£U , 
8c  que  les  dogmes  viennent  des  hommes  qui  ont 
voulu  dominer?  Vous  voulea  être  prédicant ,  prêchez 
ia  juftice,  8c  rien  de  plus.  Il  nous  faut  des  gens  de 
bien  »  8c  non  des  fophifies.  On  vous  paye  pour  dire 
aux  enfans  :  ReJptBei^  aimez  vos  pères  &  mères;  Jq^ 
fournis  aux  lois  ;  ne  faites  jamais  rien  contre  votre  conf^ 
cience;  rendex  votre  femme  heureufe;  ne  vous  privez  pés 
ieUifvT  de  vains  caprices  ;  élevez  vos  enfans  dans  Famour 
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du  juJU  h  de  F  honnête;  aima  votre  patrie;  adorez  un 
Dieu  étemel  ùjufte  ;  fâchez  quepuijquil  ejljufte ,  il  récom- 
penjera  Ut  vertu  ér  punira  le  crime.  Voilà ,  continua-t-il , 
le  fymbole  de  la  raifon  &  de  la  juftice.  En  infirui* 
fant  lajeunefie  de  ces  devoirs,  vous  ne  ferez  pas,  à 
la  vérité ,  décorés  de  titres  &  d'ornemens  faftueux  ; 
vous  n'aurez  pas  un  luxe  méprifable  et  un  pouvoir 
abhorré  ;  mais  vous  aurez  la  confidération  conve- 
nable à  votre  état,  &  vous  ferez  regardés  comme 
de  bons  citoyens  ;  ce  qui  eft  le  plus  grand  des 
avantages. 

Je  ne  vous  répète ,  MonGeur ,  qu'une  très-faible 
partie  de  tout  ce  que  me  dit  ce  bon  feigneur.  Je 
vous  conjure  de  Téclairer  ;  il  mérite  de  Têtre.  Il  eft 
vertueux ,  il  adore  fincèrement  dans  Dieu  le  père 
commun  de  tous  les  hommes,  un  père  infiniment 
fage  &  infiniment  tendre ,  qui  ne  préfère  point  le 
cadet  à  Tainé ,  qui  ne  prive  point  de  fon  foleil  le 
plus  grand  nombre  de  fes  enfans ,  pour  aveugler  le 
plus  petit  à  force  de  lumières  ;  un  père  infiniment 
jufte ,  qui  ne  châtie  que  pour  corriger ,  &  qui  récom* 
penfe  au-delà  de  notre  efpoir  &  de  notre  mérite. 
Ce  bon  feigneur  met  dans  le  gouvernement  de  fa 
maifon  toutes  ces  maximes  en  pratique.  U  femble 
qu'il  imite  le  Dieu  qu  il  adore  ;  vous  lui  donnerez 
•tout  ce  qui  lui  manque. 

J'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu ,  &  je  n'ai  point  réuffi. 
Je  lui  ai  demandé  ce  qu'il  rifquait  en  foumettant  fa 
raifon.  Je  rifque ,  m'a-t-il  répondu  »  de  mentir  à 
Dieu  &  à  moi-même  ,  de  dire  je  vous  crois  quand 
je  ne  vous  crois  point  ;  &  d'offenfer  l'être  des  êtres 
qui  m'a  donné  cette  raifon.  Je  ne  fuis  pas  dans  le 

C  c  4 
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cas  d'une  ignorance  invincible  ,  mais  dans  celu^ 
d*i|ne  opinion  invincible.  Pcnfcz-vbus,  a-t-il  ajouté, 
que  Dieu  me  punira  pour  n*avoir  pas  été  de  votre 
^vis  ?  Et  qui  vous  a  dit  qu  il  ne  vous  punira  pas 
d*avoir  réûfté  au  mien;  je  vous  ai  parlé  fuivant  ma 
confcicnce;  ofcriez-vous  jurer  entre  Dieu  &  moi 
que  vous  avez  toujours  parlé  fclon  la  vôtre?  Vous 
m'avez  dit  que  vous  croyez  que  jfonas  a  été  trois 
joprs  et  trois  nuits  dans  le  ventre  d'un  poiflbnj  Se 
pioi  je  vous  dis  que  je  n'en  croîs  rien. 

Qui  de  nous  deux  eft  plus  près  du  doute?  qui 
de  nous  deux  dans  le  fecret  de  fon  coeur  a  parlé  avec 
plus  de  fincérité?  Quand  je  paraîtrai  devant  Dieu 
a  ma  mort ,  j ^  paraîtrai  avec  confiance  ;^ mais  n'aurez* 
vous  ps^s  à  trembler  dans  ce  moment  fatal ,  vous 
qui  pour  le  vain  plaifir  de  me  fubjuguer ,  m'avez 
voulu  faire  croire  des  chofes  dont  il  eft  impofiible 
que  vous  foycz  convaincu, 

Je  voulais  répliquer,  car  j'avais  de  bonnes  raifons 
à  dire ,  mais  il  ne  voulut  pas  les  écouter  ;  il  me 
quitta  :  je  fentis  que  c'était  de  peur  de  fe  mettre 
çn  colère  8c  de  me  fâcher;  je  vis  qu'il  ne  voulait 
dégrader  ni  fa  raifon  ni  la  mienne.  Je  fiis  touché 
de  cette  bonté  pour  moi,  Se  de  cet  efibrt  qu'il  fefkit 
contre  les  mouvemcns  d'une  pafiion  &  commune. 

Il  faut  qu'il  croie  que  D  l  E  u  eft  né  dans  le  petit 
canton  de  la  Judée;  qu'il  y  a  changé  l'eau  en  vin  ; 
qu  il  s'eft  transfiguré  fur  le  Thabor  ;  qu'il  a  été  tente 
par  le  diable  ;  qu'il  a  envoyé  une  légion  de  diables 
dans  un  troupeau  de  cochons;  que  l'ânefle  de  BaJUuan 
a  parlé  auffi-bien  que  le  ferpent  ;  que  le  foleil  s'cft 
arrêté  à  nii4i  f^(r  Qabaon,  et  la  lune  fur  AJÂloOi 
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pour  donner  le  temps  aux  bons  juifs  de  maflacter 
une  douzaine  ou  deux  de  pauvres  innocens  qu^une 
pluie  de  grofles  pierres  avait  déjà  alTommés;  que 
dans  TEgypte ,  ou  il  n'y  avait  point  de  cavalerie ,  le 
pharaon ,  dont  on  ne  dit  pas  le  nom ,  pourfuivit 
trois  millions  d'hébreux  avec  une  nombreufe  cava- 
lerie ,  après  que  Tange  du  Seigneur  avait  tué  toutes 
les  bêtes,  &c.  &c.  &c.  Sec.  Sec.  Il  faut  que  fa  raifon 
fonmife  ait  une  foi  vive  pour  tous  ces  myflères.; 
fans  cela  que  lui  fçn^irait  fa  vertu. 

Je  fais  9  Monfiieutf ,  que  cette  énumération  des 
miracles  quon  doit  croire  peut  effaroucher  quel- 
ques âmes  pieufes,  Se  paraître  ridicule  aux  incré- 
dules; mais  je  nai  point  craint  de  les  rapporter* 
parce  que  ce  font  ceux  qui  excercent  le  plus  notre 
foi.  Dès  qu  on  croit  un  miracle  moins  révoltant ,  on 
doit  croire  tous  les  autres  »  quand  cçH  le  mênie 
livre  qui  nous  les  certifie. 

Ayez  la  bonté ,  Monfieur ,  de  m*apprendre  fi  je 
ne  vais  pas  trop  loin.  Il  y  a  des  gens  qui  diftinguent 
les  miracles  dont  on  eft  d accord ,  ceux  qu'on  nie, 
ceux  dont  on  eflen  doute.  Pour  moi,  Je  les  admets 
tous  »  ainfi  que  vous-même.  Je  croii  fur-tout  avec 
vous  le  miracle  étemel  de  la  confubftantiabilité , 
non-feulement  parce  qu'il  eft  contraire  à  ma  raifon , 
mais  parce  que  je  ne  peux  m  en  former  aucune  idée; 
&  j  ofe  dire  que  j'admettrais  (  D  i  £  u  me  pardonne  !  ) 
le  miracle  de  la  tranflubftandation ,  fi  le  faint  concile 
4e  Nicée  &  le  modéré  S^  Athanajc  lavaient  enfeigné. 

J'ai  rhonneur  d'être  Sec. 
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AVERTISSEMENT. 


iVl.  le  propofant  ayant  écrit  ces  trois  lettres 
à  M.  le  profefleur  R. . ,  fou  ami ,  ce  profefleur, 
profondément  pénétré  de  la  candeur  Se  de 
la  fincérité  du  propofant ,  communiqua  ces 
lettres  à  quelques  perfonnes  pieufes ,  fages  8c 
tolérantes  :  elles  parvinrent  au  fieur  Nécdham , 
jéfuite  irlandais ,  qui  était  alors  à  Genève , 
8c  qui  fervait  de  précepteur  à  un  jeune  irlan- 
dais. JHedham  fit  imprimer  les  trois  lettres , 
pour  avoir  le  mérite  d'y  répondre  :  on  ne 
fut  pas  d^abord  que  cette  réponfe  fût  de  lui , 
8c  on  lui  répondit  comme  s'il  était  un  pro- 
fefleur en  théologie.  9f 

TEXTE 


DE   LA    REPONSE   DE   NÉEDHAM 

A   M.    LE    PROPOSANT. 

J\  v  A  N  T  de  sVngager  dans  une  difcufllon  qui 
demande  un  certain  degré  de  fcience ,  on  doit  com-* 
mencer  par  acquérir  les  connaiflances  néceflaires.  («) 
Si  un  philofophe  m*objeâe  que  les  miracles  ne  font 
pas  vraifemblables  parce  que  «  félon  lui  «  Tunivers  fe 

(«)  Acquirez4es  donc. 
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gouverne  commeune  machine ,  fans  caufe  première ,  (b) 
je  réponds  que  le  vraifemblabie  n'eft  pas  toujours 
"vrai ,  ni  le  vrai  toujours  vraifemblabie.  Selon  vous , 
ia  morale ,  qui  eft  bien  peu  de  chofe ,  (  c  )  doit  être 

aflujettie  à  laphyfique La  morale  évangélîque  a 

donné  une  fuite  d*hommes  vertueux  dans  tous  les 
fiècles  qui  ne  valaient  pas  moins  que  monfieur  le 
propofant  des  autres  queftions....  (d)  La  prolongation 
<l'un  jour  ne  demande  pas  autre  chofe  que  la  fimple 
fnfpenfion  de  la  rotation  de  la  terre  autour  de  fon 
axe...  {€)  Pour  que  monfieur  le  propofant  puilTe  fe 
propofer  comme  digne  d*affifter  au  confeil  du  très- 
haut ,  il  lui  conviendra  très-fort  de  prendre  d'avance 
quelques  leçons  d'aftronomie.  • .  (/)  G  eft  comme  fi 
Ton  difait  qu  il  ne  valait  pas  la  peine  d  avoir  une 
légiflation  en  France ,  pour  que  deux  cents  maltotiers 
s^nrichiflent  aux  dépens  du  peuple...  [g)  Les  papes 
valent  bien  les  Tihèrcs  k  les  JSfénms. .  •  (  A  ]  Répondez , 

(  h)  Jéfaite  cilommateur ,  on  n^a  jamaU  rien  dît  de  cela  ;  on  a  dit  tout 
le  contraire:  qoe  Dieu  gowtrnt  Punhars/on  ouvrage  p*r/es  his  itenullis. 
Poorqnoi  ai-tu  rimpndcnœ  d^accoftr  de  -nier  une  canfc  première  ceux 
qoi  ne  parlent  que  d'une  caofe  première?  Tu  devait  favoir  que  cette 
arme  rooillée  dont  tes  pareiU  fe  font  tant  de  fois  fervii ,  eft  aujourd'hui 
aufli  abhorrée  qu'inutile. 

[c]  Jéfuite  calomniateur ,  comment  e«-tu  afllez  abandonné  pour  dire 
de  toi-même  que  la  morale  eft  peu  de  chofe ,  ou  pour  imputer  lâchement 
ce  crime  à  ton  adverfaire  qui  ne  prêche  que  ta  morale  ? 

(  i  ]  Et  qui  valaient  un  jéfuite. 

(  <  )  On  voit  par  les  lettres  fuivantes  quefle  eft  Pignorance  de  ce  jéfuict 
•   Jiétdkâim ,  qui  oublie  que  la  lune  s'arrêta  fur  Aïalon. 

if  ]  Apprcnds-la  donc,  maitfe  Nétdkam ,  8c  fâche  i]ue,  pour  que  le  foleil 
le  la  lune  s'arrêtent  dans  leur  cours ,  il  eft  néceflaire  qu'ils  ne  répondent 
plus  aux  mêmes  étoiles;  un  écolier  de  deux  jours  te  l'apprendrait. 

(g)  Quelle  pitié  de  comparer  des  lois  étemelles ,  émanées  de  la  Divinité  , 
aux  règlemens  établis  par  les  hommes  !  (  Voyez  la  fepiième  lettre  ci-après.  ) 
(  A  ]  Je  le  crois  bien. 
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dit  Salamorij  à  un  injenji  félon  fa  folie...  (f)  Noi 
philofophes  font  venus  malheureufement  plus  de 
cent  ans  trop  tard,  ou  pour  réprimer  la  puiflance 
exorbitante  des  papes  «  ou  pour  déclamer  avec  avan« 
tage  contre  Tintolérance  des  eccléfiaftiques...  (k) 

Les  infenfés  reviennent  fans  ceiTe  à  la  quadrature 
du  cercle...  (/)  Si  les  foi-difans  philoCophcs  avaient 
tant  fait  par  leurs  objeâions  que  d'écrafer  parfai- 
tement la  religion ,  &  de  la  réduire  dans  refpTÎt  de 
tout  homme  fenfé  à  Tétat  d^  la  fable  de  Mahomet...  (m) 
Au  lieu  donc  de  nous  perfecuter  avec  leurs  doutes 
minutieux ,  8c  de  s'accrocher  aux  mots  8c  aux  fyl- 
labes ,  en  épluchant  la  Bible ,  ils  nous  mépriferaîent 
trop  pour  fe  donner  tant  de  peine...  (n)  La  religion  fe 

(  t  )  Crois  -moi ,  mon  pauvre  Nêtiham ,  pour  raifonner  exUavagammcnt 
tu  n*u  pas  befoin  de  te  gêner;  abandoiitie>ioi  à  ton  beau  naturel. 

(  k  )  Non ,  Néedham ,  on  ne  viendra  jamais  ni  trop  tôt  ni  trop  tard  pour 
f  èprimer  des  ufurpations  qui  durent  encore ,  Se  pour  déplorer  des  dèfaÛRi 
.  dont  la  mémoire  ne  périra  jamaB.  IL  faut  que  tous  les  fîéde»  fe  lèvent  en 
jugement  contre  les  fiècles  affreux  qui  ont  vu  les  maflacres  des  Albigeois, 
ceux  de  Mérindol ,  ceux  de  laS^  Barthelemi ,  ceux  d'Irlande  &  dcsCêvèoes , 
parce  que ,  tant  qu^il  y  aura  des  théologiens  dans  le  monde  ^  ces  temps 
horribles  peuvent  renaître ,  parce  que  Vinquiûtion  fub&fte ,  parce  ^ue  les 
convul&onn aires  ont  troublé  depuis  peu  la  France,  parce  que  Jcs  billets  de 
confeffion  ont  produit  fous  nos  yeux  un  parricide.  Apprends  <fat  les  fages 
doivent  en  tout  temps  réprimer  tes  pareils. 

(  /  )  Pauvre  Nieikam ,  on  ne  répond  .plus  aujourd'hui  à  ceux  qui  trouvent 
la  quadrature  du  cercle ,  non  plus  quVi  ceux  qui  chaogfent  de  la  farinf  en. 
anguilles.  .  .^    . 

(m)  Que  veut  dire  ce  barbouilleur,  traite-t-il  de  £abk  Thiftoire  de 
Mahomelf  prétend -il  que  le  Koranloit  un  recueil  d'hifloriettes?  Le  idocaa 
cft,  à  la  vérité,  un  amas  de  fentcnccs  morales,  de  préceptes,  d*cxhortatioDs« 
de  prières ,  de  traits  de  Tancien  Tcftaroent ,  rapportes  félon  la  tiaditioa 
arabe.  Le  toutefi  cûmporé  (ans  ordre ,  (ans  liaifon  ;  il  y  règne  bcaocoop  de 
fanatifme  ;  il  cft  plein  d^erreurs  phyfiques  :  mais  ce  nVft  point  ce  que  nous 
appelons  une  fable. 

(  n  ]  Non ,  jéfuîte  Niedham ,  je  ne  me  nicherai  pas  contre  xstx  boùxe  ds 
Japon  qui  ne  me  pcrfécutera^as.  Je  me  fâcherai  contre  un  bonze  d^Europe 
qui  voudra  me  fufciter  des  perfécutions ,  Se  jemépriferai  ttojéfuite  dlliandi 
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foutîent  toujours  maigre  la  itmfètt.  Merees  ffrefundo 
pulchrior  evenit.  Par  damna ,  per  cades ,  ab  ipjo  ducit  opes 
animumqucfcrro. . .  (  o  )  Celui  qui  lui  répond  (  au  pro- 
pofant)par  ce   court  imprimé  eft  qualifié  parfes' 
recherches ,  pour  s'infcrire  en  faux  contre  la  pré- 
tendue invincibilité  de  fes  objections. ...  (^)  Je  ne 
puis  pardonner  à  fa  (implicite  ni  à  celle  de  cette 
aflemblée,  (où  refprit,  dont  il  nous  donne  un  échan- 
tillon fi  beau ,  voltigeait  librement  aux  dépens  de 
nos  pauvres  croyans  )  quMls  ignoraient  tous  que 
Jùnas  n'allait  pas  alors  par  mer  à  Ninivc ,  mais  qu'au 
contraire  il  s^était  embarqué  exprès  dans  un  port 
de  mer  pour  s'enfuir ,  &  s'éloigner  de  plus  en  plus 
de  cette  ville  méditerranée. . .  [q)  Et  quoique  nous 
femblions  toucher  de  près  à  ce  temps  malheureux.  ».  (r) 
Dieu  vous  préferve  »  mes  chers  leâeura ,  vous  8c 
votre  poftérité,  de  la  bête  féroce  du  Gévaudan...  (5) 
Les  incrédules  font  nommés  communément  tjprits 
forts...  {t)  Ces  meflieurs  prennent  tout  pour  argent 
comptant,  Se  croient  tout  excepté  la  Bible....  {u\ 
Cette  dernière  efpèce  d'incrédulité ,  que  fait  le  peuple 
dans  cette  feâe ,  ne  mérite  pas  le  pompeux  titré 
d'efprit  fort ,  car  il  n'en  coûte  rien  pour* rejeter  und/ 

(«)  Courage,  NitHum^  prouve  la  icUgioupar  Hotêce. 

[f)  Tu  es  plaiûiminent  qualifié. 

(  f  )  Le  propre  des  gens  qui  ont  tort  eft  de  ne  pas  entendre  taillerie. 

(r  )  Ainfi  donc  le  jéfuitc  Nétdkam  croit  que  le  monde  va  finir  ;  il  cA  fini 
«ff  c£fet  pour  les  jéfuites. 

(  i  )  lu  n'es  pas  au  fait ,  mon  atnt  ;  notre  profeffeur  CUp  avait  prêché' 
fat  la  béte  dil  Gévaudan ,  Se  c>ft  de  quoi  monfieur  le  propolant  Tavaii: 
semercic  dans  fa  féconde  lettre.  Ta  prends  toujours  martre  pour  renard. 

(  /  )  Et  des  efpriti  faibles ,  8c  des  efprits  feux ,  &  des  efprits  lourds ,  qo*ea 
dirons- nous  ?  . 

(k  )  Oh  que  non  !  mon  ami ,  nous  n^avons  jamais  cm  à  tel  expiricnces. 

Facéties.  • 
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feUe  manifefte;  telle  que  le  Koran  de  Màlumui;  te 
on  ne  peut  pas  s'arroger  le  caraâère  de  hardi  8c  de 
courageux  en  ce  genre  fans  rifquer  ion  ame.  Or ,  pour 
tout  conclure  en  peu  de  mots ,  (  8c  c'eft  précifément 
là  où  j*ai  voulu  venir  par  une  efpèce  de  méthode, 
focratique  )  une  fable  très-compliquée ,  qui  eft  le 
produit  d*un  temps  immenfe ,  qui  dépend  par  une 
liaifon  nécefiaire  dans  ces  principes  d  une  fuite  de 
fix  mille  ans ,  8c  de  plus  de  deux  cents  générations  ; 
qui  a  ^té  la  fable  univerfellement  reçue  de  tant  de 
di£Férentes  nations ,  (  x  )  de  tant  de  climats ,  de  tant 
de  fiècles ,  de  tant  de  génies  différens ,  de  la  première 
clafle  en  tout  genre ,  8c  de  tant  de  tempéramens  ; 
une  fable  enfin  qui  eft  foutenue  par  tant  de  preuves- 
qui,  nous  venant  de  tous  côtés,  aboutiffent  fans  fe 
croifer  au  même  point ,  par   tant  de  marques  de 
vérités  dont  la  lumière  augmente  à  raifon  de  la 
réflexion  multipliée ,  aflez  fortes  pour  enchaîner  le 
déifte  favant  dans  un  doute  éternel, eft  une  fable 
unique ,  une  fable  d  une  efpèce  qu  on  ne  conçoit 
pas ,  qui  n  a  jamais  exifté  ailleurs  depuis  la  création 
du  monde ,  8c  qui  nexiftera  jamais  dans  toute  la  fuite 
des  fiècles ,  quand  le  monde  durerait  éternellement.  (*) 

(«)  Ta  ne  fiif  ce  que  tu  dis,  mon  ami;  je  crois  aox  mincies  de 
Jesus-Chkist  plos  que  toi;  8c  fi  tu  et  un  théologien  irlmdiit,  je  fois 
un  théologien  fuiflè.  Tu  foutiens  une  bonne  caufie  que  perfoane  ne  te 
difpute ,  mais  par  de  bien  mauvaifes  raifons.  Gomment  ne  vois-tn  pas  qu'on 
en  pourrait  dire  autant  du  mahométifme  ?  il  remonte  à  fis  mille  ans 
comme  le  judaïfme  ;  il  eft  embraflè  par  des  nations  qui  diffèrent  di^ 
moeurs  8c  de  génie ,  par  des  Africains ,  des  Perfans ,  des  Ixidiens ,  des 
Tartares ,  des  Siriens ,  des  Thraces ,  des  Grecs,  l\  s^appuic  fur  des  prophé* 
tics ,  8c  il  y  a  peut-être  en  Turquie  des  J^étdkêm, 

(  *  ]  Nous  avons  tranCcrit  ce  long  paflage  pour  donner  au  Lecteur  une  idée 
de  réloquence  du  jéfuite.  Nous  n^avons  confervé  du  refte  que  ce  qui  c& 
néceflàire  pour  emoidre  les  notes.  (  Jfêéa  dnédiitnu.  ] 
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Q^UATRIEME    LETTRE. 

Du  propqfant  à  M.  le  profejfew.  Rmercîmens  à/es 

extrêmes  bontés. 

\^UE  je  vous  fuîs  obligé,  Monfieur ,  d'avoir  daigné 
me  fournir  quelques-unes  de  vos  armes  pour  com« 
battre  la  nombreufe  armée  des  incrédules  ;  c'eft 
Achille  qui  prête  fon  armure  à  Pairoclc;  mais  on  m'a 
dit  que  Patroclc  ayant  été  vaincu ,  je  devais  craindre 
de  rêtrc  auffi. 

J'ai  malheureufement  répété  votre  leçon  devant 
un  jeune  écolier  de  phyfique  8c  d'afironomie  ;  je  lui 
ai  fait  valoir  d'abord  la  bonté,  l'éloquence,  la  poli- 
teffe ,  le  favoir-vivrc  que  vous  avez  employé  pour 
m'inftruîre  ;  je  lui  ai  expofé  votre  démonftration 
de  la  manière  dont  le  foleil  &:  la  lune  s'arrêtèrent 
en  plein  midi ,  pour  donner  le  temps  à  Jojué  de 
maflacrer  ces  Amorrhéens  écrafés  par  une  pluie  de 
pierres.  Voici  ce  que  je  lui  ai  dit  :  Mpnficur  le 
profefleur  prétend  qu'il  fuffit  pour  cette  opération 
naturelle ,  que  la  terre  fe  foit  arrêtée  huit  à  neuf 
heures  dans  fa  rotation  fur  fon  axe ,  &  que  c'eft-là 
tout  le  myftère. 

L'écolier ,  Monfieur ,  qui  n'a  pas  encore  acquis 
toute  votre  politefle ,  en  a  eu  cependant  aOez  pour 
me  dire  qu'il  n'était  pas  poflible  qu'un  homme  tel 
que  vous  eût  dit  une  telle  bêtife ,  &  que  vous  pofledez 
trop  bien  votre  écriture  fainte  8c  l'aftronomie,  pour 
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parler  avec  cette  cxceffivc  ignorance.  Les  facrés 
cahiers  affirment  poGtivement  que  le  foleil  s^arréu 
fur  Gabaon ,  Se  la  lune  fur  Aïalon  à  Theure  de  midi. 
Or,  la  lune  ne  pouvait  fufpendre  fon  cours  ,  qui 
s'achève  en  un  mois  autour  de  la  terre  ,  fans  que  la 
terre  fufpendit  fa  courfe  annuelle ,  car  le  foleil  eil 
mis  pour  la  terre  dans  les  facrées  cahiers  ;  8c  Tauicur 
infpiré  ne  favait  pas  que  c'eft  la  terre  qui  tourne. 

Or,  fi  la  terre  8c  la  lune  fe  font  arrêtées ,  cellc-d 
dans  fon  période  d'un  mois  fur  Aïalon ,  celle-là  dans 
fon  période  d'un  an  vîs-à-vis  Gabaon ,  il  cft  abfo- 
lument  néceflaire  que  les  points  correfpondans  de 
toutes  les  planètes  aient  changé  pendant  tout  ce 
temps-là.  Mais  comme  au  bout  de  huit  à  neuf  heures 
ils  fe  retrouvèrent  les  mêmes  ,  il  fallait  que  toutes 
les  planètes  euITent  fufpendu  leur  courfe;  cela  eft 
démontré  en  rigueur,  [a) 

Mais  c'eft  un  grand  gain  pour  M.  Icprofcffcur; 
car  le  miracle  efl  bien  plus  beau  qu*il  ne  croyait , 
&  il  y  a  quatre  miracles  au  lieu  d'un.  Non-feule- 
ment la  terre  Se  la  lune  s'arrêtèrent  dans  leur  période 
menftruel  Se  annuel ,  mais*  auili  dans  leur  rotation 
journalière,  ce  qui  fait  deux  miracles  :  Se  non-feule- 
ment elles  perdirent  pendant  huit  ou  neuf  heures 
leur  double  mouvement ,  mais  toutes  les  planètes 
perdirent  le  leur ,  troifième  miracle  ;  Se  le  mouvement 
de  proje6lile  Se  de  gravitation  fut  fufpendu  dans 
toute  la  nature ,  quatrième  miracle. 

Je  lui  parlai  enfuite,  Monfieur,  de  la  comète  que 

,  («  )  La  plupart  des  commentateun  prétendent  que  le  (bleil  k  la  famé 

s^arrétèrent  un  jour  entier. 

% 
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vous  fuppofez  avoir  conduit  les  trois  mages  à 
Bethléem.  Il  me  dit  qu'il  vous  dénoncerait  au  con-> 
iîfloire ,  pour  avoir  appelé  comète  ce  que  les  facrés 
cahiers  appellent  éloiU,  &  quil  neft.pas  loyal  de 
Jaliifier  ainfi  récriture  fainte.       n 

Je  lui  appris  votre  belle  explication  du  miracle 
des  cinq  mille  pains  Se  des  trois  mille  poiffons  qui 
nourrirent  cinq  juifs.  Pardon,  je  voulais  dire  des 
cinq  pains  8c  des  trois  poiflbns  qui  nourrirent  cinq 
mille  juifs.  Vous  dites  que  Dieu  changea  les  pierres 
du  voiiinage  eii  pains  Se  en  poiiTons.  Mais  y  penfez- 
vous?  oubliez-vous  que  c'eft-là  précifément  ce  que 
propofait  le  diable  ,  quand  il  dit  à  Jesus  :  Dites  que 
ces  pierres  deviennent  pain? 

Il  me  demanda  enfuite  fi  vous  ne  parliez  pas  du 
grand  miracle  par  lequel  le  vieil  Hérode,  qui  était 
malade  de  la  maladie  dont  il  mourut,  fit  égorger 
tous  les  petits  enfans  du  pays.  Car  fans  doute 
c'était  une  chofe  très-miraculeufe  qu'un  vieillard 
moribond  »  créé  roi  par  les  Romains ,  s'imaginât  qu'il 
était  né  un  autre  Voi  des  Juifs ,  Se  fit  mafiacrer  tous 
les  petits  garçons  pour  envelopper  le  roi  nouveau- 
né  dans  cette  boucherie.  Il  me  demanda  comment 
vous  expliquiez  le  filence  de  Flavien  Jojepht  fur  cette 
S^  Barthelemi. 

Je  lui  dis  que  vous  ne  vous  mêliez  pas  de  ces 
bagatelles,  mais  que  vous  m'aviez  dit  des  chofes 
merveilleufes  {\xx  Jonas,  , 

Quoi  donc  ,  dit-il ,  prétend-il  que  ce  fut  Jonas 
qui  avala  la  baleine?  Non,  répondis -je,  il  s'eft 
contenté  de  confondre  férieufement  une  mauvaife 

Facélics.  D  d 
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plaifanterie ,  en  avouant  pourtant  que  le  bon  homme 
Jonas  avait  pris  fon  plus  long  pour  aller  à  Ninive. 

Il  cft  lui-même  fort  plaifant ,  répliqua  récolîcr, 
il  devait  examiner,  avec  les  plus  judicieux  commen- 
tateurs, b  Jonas  fut  avalé  par  une  baleine,  ou  par 
un  chien  marin  ;  pour  moi ,  je  fuis  pour  le  chien 
marin  :  &  je  penfe  de  plus  avec  le  grand  Sf  Hilaire 
qutjfonas  fut  mangé  jufqu'aux  os  ,  8c  qu'il  reÇrufcita 
au  bout  de  trois  jours  comme  de  raifon.  Les  miracles 
font  toujours  plus  grands  que  ne  le  croit  monGeur 
le  profeOeur  ;  mais  je  vous  prie  de  le  confulter  fur 
une  autre  petite  difficulté. 

Jonas  prophétifa  du  temps  du  roitelet  juif  ^{W5, 
vers  Tan  850  ,  avant  notre  ère  vulgaire.  Phul,  félon 
Dîodore  de  Sicile,  fonda  Ninive  en  ce  temps-là.  JLe 
divin  hiftorien  qui  a  écrit  Thiftoire  véridîquc  de 
Jonas,  affure  qu'il  y  avait  dans  cette  ville  fix- vingt 
mille  enfans  qui  ne  favaient  pas  diftinguer  leur  main 
droite  de  leur  main  gauche,  (h)  Cela  fait,  fuivant 
les  calculs  de  Breflau ,  d* Amfterdam  ,  de  Londres 
&  de  Paris,  quatre  millions  quatre-vingts  mille 
âmes ,  fans  compter  les  eunuques  ;  voilà  une  ville 
nouvelle  honnêtement  peuplée. 

Demandez  auffi  à  monfieur  le  profeffeur ,  fi  c'était 
une  citrouille  ou  un  lierre,  dans  lequel  Dieu  envoya 
un  ver  pour  le  faire  fécher ,  afin  d  oter  Tombrage 
z,  Jonas  qui  dormait.  En  effet,  rien  ne  reflemble  plus 

(h)  Oa  multiplie  pir  trente-quatre  les  enfant  nés  dam  Tannée ,  car  il 
n^  a  quVux  qui  ne  (avent  pas  diftinguer  la  main  droite  de  la  gaucbc. 
Ajoutez  que  le  tien  de  ces  enfans  meurt  avant  la  fin  de  Tannée,  ce 
qui  donne  un  tiers  en  fus  d^habitans. 
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i  à  un  lierre  qu'une  citrouille ,  &  Tun  &  Tautre  donnent 

lombrage  le  plus  épais. 

Ne  trouve-t-il  pas  bien  plaîfant  que  Dieu  envoie 

un  ver  pour  empêcher  un  pauvre  diable  de  prophète 

de  dormir  à  lombre?  On  m'aflure  que  ce  théolo- 

*   gien  a  dit  qu  il  faut  mettre  ce  ver  avec  la  baleine  : 

cet  homme  eft  goguenard. 

C'était  au  molard  que  fe  paflait  ce  petit  entre- 
tien :  on  s'attroupa ,  la  converfation  s'anima  au 
point  qu'on  fe  mit  à  rire  d'un  bout  de  la  ville  à 
l'autre ,  &  il  n'y  eut  que  monfieur  le  profefleur  qui 
ne  rit  point. 

Quand  on  eut  bien  ri ,  le  vieux  capitaine  que 
vous  connaiHez  ,  fendit  la  preiFe  :  vous  favez  qu'il  n'a 
jamais  connu  de  prêtres  que  l'aumônier  de  fon 
régiment.  Il  me  dit  :  mordieu ,  monfieur  le  propofant , 
allez  dire  à  monûeur  le  profefleur . .  •  (  difpenfez- 
moi  de  répéter  les  termes  indécens  dont  il  fe  fervit.  ) 
Ces  bonnes  gens  voulurent ,  il  y  a  quelque  temps , 
faire  mettre  mon  ami  CovelU  à  genoux  :  s'ils  avaient 
ofé  faire  cet  outrage  à  notre  liberté  8c  à  nos  lois , . . . 
je. .  .  •  dites  -  leur  s'il  vous  plaît  »  que  nous  ne 
fommes  plus  au  temps  de  Jehan  Chauvin ,  picard , 
qui  avait  l'impertinence  de  précéder  dans  les  céré- 
monies le  magnifique  confeil. .  •  Les  temps  font  un 
peu  changés;  vous  favez  qu'un  prédicantde  village , 
qui  a  voulu  excommunier  M.  Rou/feau ,  a  été  répri- 
mandé par  un  roi  héros  &  philofophe.  Sachez  que 
tous  les  efprits  font  à  préfent  l'exercice  à  la  pruf- 
fienne,  &  qu'il  ne  refte  aux  théologiens  d'autre 
reflburce  que  d'être  civils  8c  modefies. 

Facéties.  Dd  9  * 
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Je  m*acquitte ,  MonGeur ,  auprès  de  vous  de  la 
commiflîon  de  monlieur  le  capitaine. 

J'ai  rhonneur  d'être  modcfiement  « 

Monsieur  , 

Votre  très-afTeâlonné. 
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AVERTISSEMENT. 

v^N  apprit  bientôt  que  le  fieur  Néedham  était 
Tauteur  de  la  prétendue  réponfc  d  un  théolo- 
gien ;  on  fut  qu'il  n  était  pas  même  théologien  ^ 
Se  qu'il  n  était  que  jéfuite  ;  que  c'était  un  de  ces 
prêtres  irlandais  déguifés  qui  courent  le  monde , 
Se  qui  vont  fecrétement  prêcher  le  papifme  en 
Angleterre  :  mais  ce  qui  étonna  davantage, 
c'ell  que  ce  prêtre  déguifé  était  celui-là  même 
qui  pluiieurs  années  auparavant  fe  mêla  de 
faire  des  expériences  fur  lés  infeâes,  Se  qui 
crut  avoir  découvert  avec  fon  microfcopc  , 
que  de  la  farine  de  blé  ,  délayée  dans  de 
leau,  fe  changeait  incontinent  en  de  petits 
animaux  reflemblans  à  des  anguilles.  Le  fait 
était  faux,  comme  un  favant  italien  Ta  démontré, 
Se  il  était  faux  par  une  autre  raifon  bien  fupé- 
ricure  ;  c'eft  que  le  fait  cft  impoflîble.  Si  des 
animaux  naiffaient  fans  germe ,  il  n  y  aurait  plus 
de  caufe  de  la  génération  ;  un  homme  pourrait 
naître  d'une  motte  de  terre  tout  aufli-bien  qu'une 
anguille  d'un  morceau  de  pâte.  Ce  fyftèmc  ridi- 
cule mènerait  d'ailleurs  vifiblement à lathéifme. 

Dd  3 
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t*/  ç"''  quelques  philofopber 
jf£iice  de  Jféedham^  (ans  Tavoir 
i:'^^'"' ^jireat  que  la  matière  pouvait  s'orga- 
^^  '^/>ir-iDemc  ;  8c  le  mîcrofcopc  de  Niedham 
a-^  pour  ctrc  le  laboratoire  des  athées. 

CcR.  à  cette  trarisformatioa  de  farine  en 
anguilles  quoQ  fait  allulion  dans  la  plupart 
des  lettres  fuivantes. 
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CINQ^UIEME     LETTRE 

Du  propqfant  à  M.  Néedham ,  jèfmte. 


Monsieur, 

Vraiment  vous  avez  eu  grand  tort  de  vous 
déguifer  fous  le  nom  d*un  théologien  ;  8c  vous  n^avez 
pas  eu  raifon  de  faire  Taflronome.  On  voit  bien 
que  vous  vous  fervez  du  quart  de  cercle  comme  du 
microfcope.  Vous  vous  étiez  fait  une  petite  répu- 
tation parmi  les  athées  pour  avoir  fait  des  anguilles 
avec  de  la  farine  ;  &  dcrlà  vous  avez  conclu  que  fi 
de  la  farine  produit  des  anguilles ,  tous  les  animaux , 
à  commencer  par  Thomme  ,  avaient  pu  naître  à 
peu  près  de  la  même  façon.  La  feule  difficulté  qui 
refiait ,  était  de  favoir  comment  il  y  avait  eu  de  la 
farine  avant  qu'il  y  eût  des  hommes,  [a) 

Vous  avez  cru  que  vos  anguilles  reffemblaient 
aux  rats  d'Egypte  »  qui  étaient  d*abord  moitié  rats 
Se  moitié  fange ,  ainfi  que  quelques  hommes  qui  fe 
mêlent  d'écrire  &  d'injurier  leur  prochain. 

D'athée  que  vous  étiez ,  vous  êtes  devenu  témoin 
de  miracles.  Apparemment  que  vous  avez  voulu 
faire  pénitence;  mais  on  voit,  Monfieur,  que  vous 
netes  pas  trop  bon  chrétien,  &  que  vous  n'avez 
pas  plus  appris  la  religion  que  la  politefTe. 

(  â  )  Il  faut  Caivoir  que  k  jéfuite  Néeiham  a  cru  fennement  quHl  avait 
ùXx  da  anguilles  avec  de  h  coUe  de  farine  de  blé. 
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Un  pauvre  propofant  fait  humblement  des  quef- 
tioDs  à  un  grave  profefleur,  &  vous  vous  jetez  à 
la  traverfe  comme  Tavocat  Brmiquet ,  qui  répondait 
toujours  à  ce  qu*on  ne  lui  demandait  pas.  De  quoi 
vous  mêlez-vous  ?  Je  demandais  de  nouvelles  inftruc- 
tions  à  mon  maître  pour  affermir  les  fidellcs  dans  la 
croyance  des  miracles,  8c  vous  venez  ébranler  leur 
foi  par  les  plus  grandes  abfurdités  qu*on  ait  jamais 
dites. 

On  prétend  pourtant  que  vous  êtes  anglais  :  ah, 
Monfieur!  vous  êtes  anglais  comme  arlequin  eft 
italien  ;  il  n  en  eft  pas  moins  balourd.  Souvenez- 
vous  de  ce  grec  qui  voyageait  en  Scythie,  &  dont 
tout  le  monde  fe  moquait:  meŒeurs  les  Scythes, 
dit-il ,  vous  devez  me  refpeder  ;  je  fuis  du  pays  de 
Platon;  un  fcythe  lui  répondit  :  Parle  comme  PUUon^ 
fi  tu  veux  qu'on  t'écoute.  Je  vous  pardonne  d'être 
un  ignorant ,  mais  je  ne  vous  pardonne  pas  d'être 
un  homme  très-groiSer,  qui  a  Tinfolence  de  mêler 
dans  cette  querelle  8c  de  nommer  des  gens  qui  ne 
devaient  pas  s'y  attendre  ;  vous  avez  cru  peut-être 
que  votre  obfcurité  vous  mettrait  à  l'abri  :  mais , 
-croyez-moi,  que  le  mépris  auquel  vous  vous  êtes 
attendu ,  ne  vous  donne  pas  trop  de  fécurité. 
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SIXIEME     LETTRE. 


Laquelle  rCeJl  pas  £un  propofanl. 

X\loTR£  ancien  concitoyen  ayant  écrit  fur  les 
miracles  ,  un  jeune  propofant  a  demandé  des  inf- 
truâions  à  un  profeffeur  qui  a  le  mot  pour  rire. 
M«  Néedham^  qui  n*eft  pas  (i  plaifant,  s'eft  cru  férieu- 
fement  intérefle  dans  cette  affaire.  Il  s*e(l  imaginé 
qu'on  parlait  de  lui  fous  le  nom  de  Jesus-Christ. 
Ce  M.  Nieiham  ne  manque  pas  d'amour-propre, 
comme  vous  voyez;  ileft  comme  cet  hiftrion  qui 
jouant  devant  AuguJU,  prenait  pour  lui  les  applau- 
diOemens  qu'on  prodiguait  à  l'empereur. 

Si  on  dit  que  Jésus -Christ  a  changé  l'eau  en 
vin ,  aufiîtôt  M.  Nicdham  penfe  à  fa  farine  qu'il  a 
changée  en  anguilles ,  Se  il  croit  qu'il  les  faut  faire 
cuire  avec  le  vin  des  noces  de  Cana.  Iftius  farina 
hominesJurU  admodum  gloriofi ,  comme  dit  ^  Jérôme. 

M.  Néedham  crie  comme  une  anguille  qu'on 
écorche ,  contre  un  pauvre  propofant  de  notre  ville , 
qui  ne  favait  pas  que  ce  M.^éedham  fût  au  monde. 
Il  eft  peut-être  défagréable  pour  un  homme  comme 
lut ,  qui  a  fait  des  miracles  *  de  voir  qu'on  écrit  fur 
cette  matière  fans  le  citer. 

G'eft ,  félon  lui ,  comme  fi  en  parlant  des  grands 
capitaines ,  on  oubliait  le  roi  de  Prufle.  Je  confeille 
donc  à  monfieur  le  profefleur  &  à  monfieur  le  pro- 
pofant, de  rendre  plus  de  juftice  à  M.  Nicdham  » 
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&  de  parler  toujours  de  Tes  anguilles  qitïind  ils  cite- 
ront les  miracles  de  l'ancien  Se  du  nouveau  Tefta- 
ment ,  &  ceux  de  Grégaire  Thaumaturge. 

M.  JVeedham  cft  certainement  un  homme  prodi- 
gieux ,  il  eft  plus  propre  que  perfonne  à  faire  des 
miracles  ;  car  il  reffemble  aux  apôtres  avant  qu'ils 
euflcnt  reçu  le  S^  Efprit.  Dieu  opère  toujours  les 
grandes  chofes  par  les  mains  des  petits ,  &  fuitout 
des  ignoratis ,  pour  mieux  faire  éclater  fa  fageffc. 

Si  M.  Nkdham  n'a  pas  fu  qu'on  avait  vu  la  lune 
s'arrêter  fur  Aïalon  en  plein  midi ,  quand  le  foleil 
s'arrêta  fur  Gabaon,  Se  s'il  a  dit  des  fottifcs ,  il  n'en 
cft  que  plus  admirable.  On  voit  qu'il  raifonne 
précifément  comme  un  homme  infpiré.  Dieu  s'eft 
toujours  proportionné  au  génie  de  ceux  qu'il  bit 
parler.  Amos ,  qui  était  un  bouvier ,  s'explique  en 
bouvier  ;  Matthieu  ,  qui  avait  été  commis  de  la 
douane ,  compare  fouvent  le  royaume  des  qcux  à 
une  bonne  fomme  d'argent  mife  à  ufure.  Et  quand 
M.  Niedham ,  pauvre  d'efprit ,  s'abandonne  aux 
impulfions  de  fon  génie,  il  dit  des  pauvretés.  Toat 
eft  dans  l'ordre. 

J'ai  peur  que  M.  Niedham  n'outrage  le  S^  Efprit 
&  ne  trahiflfe  fa  vocation,  quand  il  confulte  nos 
maîtres  en  Ifraël ,  fur  ce  qu'il  doit  dire  au  propo* 
faut  :  c'eft  fe  défier  de  fon  infpiration  divine,  que 
demander  confeil  à  des  hommes  ;  il  peut  me  répondre 
que  c'eft  par  humilité,  &  que  Mdtje  demandait  le 
chemin  au  fils  de  Jàhro ,  quoiqu'il  fut  conduit  par 
un  nuage  Se  par  la  colonne  de  feu.  M.  NéMam 
n'a  pas  à  la  vérité  la  colonne  de  feu ,  mais  il  a 
certainement  le  nuage  :  d'ailleurs ,  à  qui  demander 
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le  chemin  quand  on  voyage  dans  les  efpaces  imagi-* 
naines  ? 

Qu'il  s'en  tienne  à  fes  anguilles  »  puifqu'il  eil 
leur  camarade  en  tant  qu'elles  rampent ,  s'il  ne  Tefi 
pas  en  tant  qu'elles  frétillent.  Que  furtout  Tenvie  de 
fe  transfigurer  en  ferpent  ne  lui  prenne  plus  ;  qu'il 
ne  penfe  pas  qu'il  foit  en  droit  de  fiffler  parce  qu'on 
le  fifiBe  :  8c  de  mordre  au  talon  ceux  qui  peuvent 
lui  écrafer  la  tête.  Qu'enfin  il  laifle  la  lune  s'arrêter 
fur  Âïalon ,  &  qu'il  ne  fe  mêle  plus  d'aboyer  à  la  lune. 

SEPTIEME     LETTRE. 

De  M.  CctueUe. 

\^UAND  j'ai  vu  la  guerre  déclarée  au  fujct  des 
miracles ,  j'ai  voulu  m'en  mêler ,  îc  j'en  ai  plus  de 
droit  que  perfonne,  car  j'ai  fait  moi-même  un  très- 
grand  miracle  ;  c'en  eft  un  aOurément  que  d'échapper 
à  la  main  de  certaines  gens ,  &:  d'abolir  un  uiage 
impertinent  établi  depuis  deux  fiècles. 

J'ai  toujours  penfé  que  les  abus  «  quels  qu'ils 
foient ,  ne  doivent  jamais  jouir  du  droit  de  pref- 
cription.  Une  tyrannie  d'un  jour,  &  une  tyrannie 
de  deux  mille  ans ,  doivent  également  être  détruites 
chez  un  peuple  libre. 

Rempli  de  ces  idées  patriotiques,  j'ai  donc  voulu 
favoir  de  quoi  on  difputait  dans  ma  ville  ;  j'ai  appris 
qu'un  irlandais  papille  &  prêtre  s'avifait  de  vouloir 
faire  parler  de  lui  : 

Mens  ratitme  Jurêns  ir  multis  pafla  chimeris. 
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Je  n'y  ai  pas  fait  d*abord  beaucoup  d'attention, 
mais  quand  j'ai  fu  que  ce  papifte  prenait  le  parti 
des  noces  de  Cana ,  j'ai  été  entièrement  de  fon  avis  ; 
ce  miracle  me  plaît  fort  ;  nous  voudrions ,  l'irlandais 
&  moi,  qu'il  arrivât  tous  les  jours. 

A  l'égard  du  diable  qui  entra  dans  le  corps  de 
deux  mille  cochons ,  &  qui  les  noya  dans  un  lac , 
cela  pafle  la  raillerie ,  furtout  s'ils  étaient  engraiffés. 
Un  bon  cochon  gras  vaut  environ  dix  écus  pata- 
gons  ;  cela  fefait  vingt  mille  écus  de  perte  pour  le 
marchand. 

Pour  peu  qu'on  fit  aujourd'hui  une  centaine  de 
miracles  dans  ce  goût-là,  nos  rues  bafles  n'auraient 
qu'à  fermer  leurs  boutiques.  Ce  maudit  papifte 
irlandais  eft  tout  propre  à  nous  ruiner.  Les  miracles 
ne  coûtent  rien  à  qui  n'a  rien  à  perdre.  Il  ferait 
homme  à  nous  faire  avaler  par  les  truites  du  lac 
Léman  comme  Jœias ,  s'il  était  aufli  puiiFant  eu 
oeuvres  qu'il  femble  peu  l'être. 

Défions-nous ,  mes  çhcrs  concitoyens ,  d'un  papifte 
irlandais  ;  je  fais  qu'il  fait  déjà  des  miracles  irès^ 
dangereux.  Il  a  imité  celui  de  la  transfiguration ,  car 
étant  irlandais  il  s'ell  déguifé  en  genevois ,  étant 
prêtre  il  s'eft  déguifé  en  homme ,  étant  abfurde  il  a 
voulu  qu'on  le  prît  pour  un  raifonncur  :  j'ai  eu  la 
curiofité  de  le  voir,  &:  j'avoue  que  quand  je  lui  ai 
parlé,  j'ai  cru  à  la  converfaiion  (\\itBalaam  eut  jadis 
avec  fa  monture.  Mon  avis  eft  qu'on  le  renvoie  au 
trou  de  S'  Patrice ,  [a)  dont  il  n'aurait  jamais  dû 
fortir.  Il  vient  ici  dire  des  injuresàunpropofantdc 

(  a  )  Le  trou  St  Patrice  eft  très-fameux  eu  Iilande  ;  c*eft  pv4à  qot 
CCS  medieurs  difcot  qa^on  dcfcend  en  enfer. 
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mes  parens.  Je  ne  fouffrirai  pas  cette  infolence  ,il  aura 
k  faire  à  monfieur  le  capitaine  Se  à  moi.  Ce  méchant 
homme  a  fait  tout  ce  qu  il  a  pu  pour  empêcher  mon 
coufin  le  propofant  d'être  reçu  dans  la  vénérable 
compagnie  ;  &  il  a  été  caufe  par  fa  transfiguration 
que  je  me  fuis  mis  en  colère  contre  un  profeiTeur 
orthodoxe  qui  aime  la  confubflantiabilité  prefqu*au- 
tant  que  moi.  Il  ne  faut  quelquefois  qu'un  brouillon 
abfurde  pour  mettre  mal  enfemble  deux  hommes  de 
mérite ,  &  deux  braves  chrétiens  tels  que  monfieur 
le  profeifeur  &  moi  avons  Thonneur  de  Têtre. 

Après  tout»  fi  mon  coufin  le  propofant  efl  refufé 
par  la  vénérable  compagnie ,  ce  grand  feigneur  aile*- 
mand  qu'il  a  voulu  convertir,  lui  offre  une  place 
de  déifte  dans  fa  maifon  avec  trois  cents  écus  de 
gages.  Notre  irlandais ,  avec  fes  anguilles  &  fes  bro^ 
chures ,  n'en  gagne  pas  peut-être  davantage.  Qu'il 
foit  prêtre,  ou  athée,  ou  déifte  »  ou  papifle ,  qu'il 
transfigure  ou  non  de  la  farine  en  anguilles  »  ou  des 
anguilles  en  farine,  peu  m'importe  :  mais  parbleu 
je  lui  apprendrai  à  être  poli. 

HUITIEME     LETTRE. 

Ecrite  par  le  propofant 

Jl\  o  u  s  foupâmes  hier  enfemble ,  M.  le  capitaine  « 
M.  CavcUe^  M.  lepafteurP...  &  moi;  la  converfation 
roula  toujours  fur  les  miracles  entre  ces  favans 
hommes.  Ventxe  -  fervet ,  dit  le  capitaine  un  peu 
échauffe,  il  n'y  a  qu'un  fot  qui  puifle  croire  certains 
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miracles /&  qu'un  fripon  qui  veuille  les  faire  croire. 
M.  CovdU  prit  ce  difcours  pour  une  démonftration, 
Se  M.  le  pafteur  P. . . . ,  qui  eft  fort  doux ,  infinua 
modeftement  au  capitaine  qu'il  croyait  aux  miracles  ; 
aufli,  Monfieur,  lui  répondit  le  capitaine,  je  vous 
tiens  pour  un  fort  honnête  homme  ;  mais ,  dites- 
moi  ',  je  vous  en  prie ,  ce  que  vous  entendez  par 
miracle. 

Cela  eft  tout  fimple  ,  dit  le  pafteur,  c'cft  un 
dérangement  des  lois  de  la  nature  entière  en  faveur 
de  quelques  perfonnes  de  mérite  que  Dieu  a  voulu 
diftinguer.  Par  exemple ,  Jofaah  ,  homme  jufie  & 
très-clément ,  entend  dire  qu'il  y  a  une  petite  ville 
nommée  Jérico,  &  auflitôt  il  forme  le  projet  louable 
de  la  détruire  de  fond  en  comble ,  &  de  tuer  tout , 
jufqu*aux  enfans  à  la  mamelle,  pour  Tédificatioa  du 
prochain.  Il  y  avait  une  petite  rivière  à  paffer  pour 
arriver  devant  cette  fuperbe  bourgade  ;  la  rivière 
n'a  que  quarante  pieds  de  large  »  elle  eft  guéable 
en  cent  endroits  ;  rien  n'eût  été  fi  facile  &  fi  ordi- 
naire que  de  la  traverfer  ;  on  aurait  eu  de  i'eau  à 
peine  jufqu'à  la  ceinture  ;  ou  fi  on  n'eût  pas  voulu 
fe  mouiller,  il  fuffifait  de  quelques  planches  de 
fapin. 

Mais  pour  gratifier  J^^^A,  pour  empêcher  qu'il 
ne  fe  mouille ,  &  pour  encourager  fon  peuple  chéri 
qui  fera  bientôt  efclave,  le  Seigneur  change  les  lob 
mathématiques  du  mouvement,  &  la  nature  des 
fluides;  Teau  du  Jourdain  remonte  vers  fa  fource, 
8c  la  fainte  horde  jaidaïque  a  le  plaifir  de  paflêr  le 
ruifieau  à  pied  fec. 

Il  en  eft  de  même  quand  le  Seigneur  veut  faire 


\ 
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fentir  fa  pui£Guice  aux  Philiftins  ou  Phéniciens  ; 
c'était  une  chofe  trop  ordinaire  que  de  leur  donner 
une  mauvaife  récolte,  il  eft  bien  plus  beau  d'en* 
voyer  trcùs  cents  renards  au  paillard  Samjon,  qui  les 
attache  par  la  queue ,  &  qui  leur  met  le  feu  au  der- 
rière ,  moyennant  quoi  les  moiffons  phéniciennes 
font  brûlées.  Le  Seigneur  change  aujourd'hui  de  la 
farine  en  anguilles  entre  les  mains  du  prêtre  papifte 
Nicdham. 

Âinfi  vous  voyez  que  dans  tous  les  temps  le 
Seigneur  opère  des  chofes  extraordinaires  en  faveur 
de  fes  ferviteurs ,  &  c*eft  ce  qui  fait  que  votre  fille 
eft  muette. 

M.  CûvelU  prit  alors  la  parole ,  8c  dit  :  Vous  avez 
expliqué  merveilleufement  des  chofes  merveiUeufes , 
&  je  ne  les  entends  pas  plus  que  vous.  Mais  le  grand 
point  eft  que  perfonne  ne  touche  à  nos  prérogatives» 
Faites  tant  de  miracles  qu'il  vous  plaira ,  pourvu 
que  je  vive  libre  &  heureux.  Je  crains  toujours  ce 
prêtre  papifte  qui  eft  ici  ;  il  cabale  furement  contre 
notre  liberté ,  &  il  y  a  là  anguille  fous  roche. 

Le  capitaine  prit  feu  à  ce  difcours,  &  jura  que  fi 
les  chofes  étaient  ainfi ,  ce  papifte  n'en  ferait  pas  quitte 
pour  fes  deux  oreilles ,  quelques  longues  qu'elles 
fuflent.  Pour  moi ,  je  gardais  le  filence  comme  il 
convient  à  un  propofant  devant  un  pafteur  en  pied. 
Ce  digne  miniftre,  qui  fait  un  peu  de  mathématique, 
reprit  la  parole ,  &:  s'exprima  en  ces  termes  : 

Ne  craignez  rien  de  M.  Néedham ,  il  eft  trop  mal 
informé  des  affaires  du  monde  ;  vous  favez  qu'il 
ignore  l'aventure  de  la  lune  &  d'Aïalon.  Alors  il  tira 
fon  étui  de  fa  poche ,  8c  nous  fit  fur  le  papier  une 
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très -belle  figure;  il  traça  une  tangente  fur  l'orbite 
de  la  lune ,  8c  tira  des  rayons  vifuels  de  la  terre  aux 
autres  planètes.  M.  Covdk  ouvrait  de  grands  yeux; 
il  demanda  cette  figure  pour  la  montrer  aux  favans 
de  fon  cercle. 

Vous  voyez  bien,  difait  le  mîniftre,  que  fi  la  lune 
perd  fon  mouvement  de  gravitation ,  elle  doit  fuivre 
cette  tangente ,  8c  que  fi  elle  perd  fon  mouvement  de 
projeâile,  elle  doit  tomber  fuivant  cette  autre  ligne. 
Oui,  dit  M.  CavelU.  Le  capitaine  s'attacha  aux  rayons 
vîfuds ,  8c  nous  conçûmes  le  miracle  dans  toute  fa 
beauté.  Nous  fûmes  tous  d'accord,  il  ne  fut  plus 
quefiion  de  miracles ,  8c  notre  fouper  fut  le  plus  gai 
du  monde. 

Nous  allions  nous  féparer ,  lorfqu'un  ancien  audi^ 
teur  de  nos  amis  entra  tout  effiiré ,  ic  nous  apprit  que 
le  prêtre  aux  anguilles  eft  un  jéfuite.  C'eft  une  cbofe 
avérée ,  dit-il ,  8c  on  en  a  les  preuves.  Quoi  !  m^écriai- 
je ,  un  jéfuite  transfiguré  parmi  nous ,  Se  précepteur 
d*un  jeune  homme!  cela  eft  dangereux  de  bien  des 
façons  :  il  faut  en  avertir  dès  demain  M.  le  premier 
fyndic. 

Lui  jéfuite  !  dit  le  capitaine ,  cela  ne  fe  peut  pas , 
il  eft  trop  abfurde.  [a)  Vous  vous  trompez,  répliqua 
Tauditeur,  fâchez  que  les  armées  de  moines  font 

(û  )  Figurez-vous,  met  chen  concitoyen»  ,  que  ce  jéfuite  NitUm^  i 
fait  une  parodie  de  la  troiûème  lettre  humble  U  foumire  que  j*ecriva« 
fi  reTpeâueulement  à  mon  ferieux  maître  R,,.  :  c>ft  aflurémeot  une 
chofc  bien  louable  de  défendre  notre  fainte  religion  chrétienne  par  onc 
parodie  !  Il  eft  beau  que  ce  foit  un  jéfuite  à  qui  nous  en  ayons  Tobligaiioo. 
C^eft  un  ennemi  qui  vient  à  notre  fecours ,  en  attendant  que  nous  nous 
battions  contre  lui  ;  il  a  orné  cette  parodie  d*un  avis  préliminaire ,  daoi 
lequel  il  dit  : 

comme 
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comme  celles  où  vous  avez  fervi  i  elles  font  corn- 
pofées  de  principaux  officiers  qui  font  dans  le  fecret 
de  la  compagnie ,  &  de  foldats  imbécilles  qui  mar- 
chent fans  favoir  où,  &  qui  fe  battent  fans  favoir 
pourquoi.  Le  grand  nombre  en  tout  genre  eft  celui 
des  ignorans ,  conduits  par  quislques  gens  habiles  ; 
&  tous  les  moines  reffemblent  aux  fujels  du  vieux 
de  la  montagne  ;  mais  vous  favez  »  Dieu  merci,  qu6 
les  jéfuites  ne  font  plus  à  craindre. 

N*importe ,  dit  le  capitaine ,  il  faut  chaiTer  celui^ 
ci ,  ne  fût-ce  que  pour  le  fcandale  qu*il  donne  »  8e 
pour  Fennui  qu'il  caufe«  ^ 

Pour  moi ,  je  demandai  fa  grâce ,  attendu  qu'il 
m'avait  dit  de  grofles  injures»  fans  que  j'euffe  Thon-* 
neur  de  le  connaître. 

M.  le  miniftre  P....  fut  de  mon  avis«  aufli-bien 
que  M.  CûvelU;  je  partis  le  lendemain  pour  aller 
auprès  de  ce  bon  feigneur  allemand  dont  je  fuis 
Faumônier,  &  chez  qui  je  n'entendrai  plus  parler 
de  ces  billeverces. 


Il  Ceax  qui  n*OQt  pas  vu  Poriginal  fur  lequel  cette  parodie  cfl  formée  ^ 
Il  comprendront  £uilcment  que  je  n^ai  touché  en  rien  à  la  forme ,  aux 
«I  îdéa ,  pat  même  aux  mots ,  &c< 

Comprenez-vous ,  mes  chers  concitoyens,  qu^on  puiiTe  juger  fi  Fauteur 
tïOuSbn  d^une  parodie  a  copié  Toriginal  exaâement  fans  qu^On  ait  vu 
cet  original  ?  N^eft-ce  pas  li  un  nouveau  miracle  que  ce  jéfuite  fuppoftf 
dans  fies  kâeurs?  vous  voyez  qu'il  y  a  des  jéfuites  naïft. 

JV.  B.  SttnilMi  eft  le  patron  du  jéfuite  }iitdkém.  Le  premier  miracle 
que  fit  Sent  Pëtrik  fiit  d'échau&r  un  four  avec  de  la  neige.  Niêdkam 
laifonne  auifi  conCéqueountat  que  le  bon  homme  Snnt  P^à* 


Tucélia. 
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PARODIE 

DE  LA  Iir*  LETTRE  DU  PROPOSANT, 

Far  Ujieur  Xéedhàm,  irlandais ,  prêtrt  jéfuik^ 
transformateur  de  farine  en  anguiUes. 

X  L  fait  parler  un  patagon  dans  cette  parodie  ;  & 
le  patagon  raifonne  comme  Néeiham. 

POST-SCRIPtUM. 

Cette  parodie  ne  fut  imprimée  qu'après  le 
débit  de  la  huitième  lettre.  Nous  avons  fidellement 
fuivi  Tordre  des  temps  dans  la  nouvelle  édition  de 
ces  chofes  merveilleufes.  (*) 


V 


EPIGRAPHE. 

Expedit  vobis  nemintm  videri  hmmm  ; 
-    Qji^Ji  aliéna  virtus  exprobatio  deliftarum  vefirarumfii  ù-c* 

., ,.    ^  Tacite. 

« 

JSf.  B.  Applique -toi  ces  paroles  »   mcm  cher 

J^éeiham.. 

(*]  Comme  cette  parodie  eft  exccfliVemciit  cnnuTeiiIle ,  nous  n^e» 
tipportons  que  do  extraits,  afin  que  le  leâeur  ne  îoàx  pat  privé  te 
fiota  de  vonfiicur  le  propola&t.  (  NqU  du  idiinart.  ) 
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AVIS    PRELIMINAIRE 


DU     JESUITE. 

V>«EUX  qui  n'ont  pas  vu  Toriginal  fur  lequel  cette 
parodie  eft  formée ,  comprendront  facilement  qu'on 
n'a  touché  en  rien  à  la  forme,  ni  aux  idées  &c...  [a) 
Bientôt  le  monde,  dénué  en  grande  partie  de  ces 
fublimes  vérités ,  verra  clairement  à  qui  appartient 
hivcjlc  cnfanglantée ,  (b)  8c  la  nature  corrompue,  fe 
trouvant  libre  de  tout  frein  &c. . . . 

Monfieur,  je  vous  prie  de  venir  à  mon  fecours 
à  la  terra  del  fuego,  contre  un  géant  patagon  d'une 
taille  énorme..,,  {c)  Votre  morale  confifte  à  croire 
que  j£  dois  vous /aire  du  bien^  ic  ma  nature  me  poufle 
à  vous  écerveler  pour  en  faire  mon  repas  &c...  [d) 

NOTES 

DE    M.    LE    PROPOSANT. 

(«]  £h  !  comment  veux-^  que  ceux  qui  n^ont  pas  m  Torigiiul  jugent 
fi  ta  copie  eft  refièmfaJante? 

(  ^  )  A  quoi  vient  ta  vcfie  !  où  as-tu  vu  que  le  propof^nt  ait  propofi  de 
délivrer  les  hommes  de  tout  frein  ? 

(c)  Ce  n^ft  pas  la  peine  de  faire  beaucoup  de  remarques  far  cette 
parodie  ,  qui  n^cft  qu'un  traveftiilèment  inûpide. 

(  d  )  Oui ,  mais  ce  pauvre  Néedkam ,  dans  fa  malheureufe  parodie ,  ne 
voit  pas  qu'il  détruit  la  morale  que  Disu  a  gravée  dans  le  cœur  de  tous  les 
hommes.  H  fait  parler  fon  fot  patagou  contre  la  fociété  ,  la  loi  naturelle  & 
la  vertu ,  au  lieu  que  moniieuT  le  comte  avait  pris  le  parti  de  la  vertu ,  de  U 
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Caraâacus  alla  long-temps  après  combattre  ces  mêmes 
Romains...  {c)  Il  femble  que  vos  princes  Scvoslégif- 
lateurs ,  en  aflaflinant  la  fociété  par  leur  morale. ..  (/} 
Les  prétendus  droits  de  guerre ,  les  fermiers-géné- 
raux ,  les  rapines* . .  (g  )  Quand  on  écrit  poliment 
contre  la  religion,  on  y  répond  de  même. .••  {h) 
Rifu  incpto  nihil  ineptius.  (i) 

loi  naturelle,  de  la  fociété,  8c  par  confêqucnt de  Dieu  même,  le  nTavût 
parlé  que  coutie  des  impertinences  (colalliquct ,  qui  font  Tobjet  du  méprii 
de  tous  les  honneto  geni. 

(  #  ]  n  eft  plaifant  de  faire  citer  rhiftoire  romaine  à  un  patagon. 

(/)  Si  fout  cela  valait  la  peine  d^être  xeliité,  on  dirait  que  Kèidkm.  le 
patagon  a  grand  tort  dHmputer  à  la  morale  tous  les  crimes  Êiîts  contre  la. 
morale  ;  mais  que  monfieur  le  comte  a  eu  très-grande  raiibn  d^mputcr  aux 
ilogmes  8c  au  déteftabk  efprit  théologique,  toutes  les  faoïxcms  que  les 
dogmes  8c  les  querelles  fcolaftiques  ont  £itt  commettre. 

On  ferait  voir  combien  il  eft  ridicule  de  comparer  la  raifon  untvciCelle  , 
qui  infpire  toutes  les  vertus ,  à  des  dogmes  paiticulieis  dont  il  n*a  famaîs 
réfulté  que  du  mal. 

On  pourrait  dire  encore  qu^une  parodie  eft  un  écho  qui  ne  peut  parler 
de  lui-même ,  qui  ne  £iit  que  répéter ,  8c  qui  répète  mal. 


(^)  Il  eft  coiftique  que  ce  patagon  connaiflè  les  iêrmieis-géDêiaax  de 
France.  Il  n^eft  pas  moins  comique  qu^il  en  parle  à  un  iriandatf ,  comme 
•'il  Y  en  avait  en  Irlande. 

[  A  )  Je  te  dirai  donc  poliment ,  que  celui  qui  écrit  que  les  animaux 
viennent  lans  germe ,  écrit  contre  D  i  s  u. 

(  i  ]  Sci  riju  (CnvtmnUi  nihil  dulcins. 
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NEUVIEME     LETTRE. 

Ecrite  par  le  jéjuite  des  anguilles. 

JL  ous  les  petits  garçons  de  la  ville  frétillent  autour 
de  moi  »  ic  me  demandent  des  miracles  ;  je  leur  dis  : 
Race  iangvilles ,  vous  nen  aura  point  dautres  que  ceux 
de  mon  pire  S^  Ignace  à  de  mon  patron  S*  Patria.}  'apprends 
que  les  impies  fe  moquent  de  mon  patron  &  de  moi, 
dans  la  vénérable  compagnie ,  au  confifloire  Se  chez 
les  repaffeufes  ;  cela  ne  m*ébranle  point ,  ib  contra 
Jic  argumentor. 

Moniteur  le  propofant  croit  tourner  mon  5' Pâ/rû« 
en  ridicule ,  parce  qu'il  chauffait  un  four  avec  de  la 
neige  ;  il  n'y  a  certainement  qu'un  damné  d'héré- 
tique comme  lui ,  qui  puiife  infulter  ainfi  aux  pro- 
diges que  le  Seigneur  a  toujours  opérés  par  fes  élus  ; 
qu'il  life  ma  diflertation  fur  ce  miracle ,  imprimée 
dans  le  Journal  chrétien  ,  il  verra  qu'il  efl  ttès- 
poflible  que  de  la  neige  chauffe  un  four,  quoique 
la  chofe  foit  miraculeufe. 

5'  Patrice ,  par  exemple ,  ne  pouvait-il  pas  faire 
bouillir  la  neige  avant  de  l'employer?  On  roc  répon- 
dra qu'alors  il  n'y  a  plus  de  neige ,  que  c'eft  feulemeni; 
de  l'eau  chaud^e  5  &  que  (i  on  attendait  pour  avoir 
du  pain  que  le  four  chauffât  de  cette  façon ,  on  cour- 
rait rifque  de  mourir  de  faim.  D'accord  »  mais  c'eft 
en  cela  précifément  que  le  miracle  confifte. 

On  prétend  que  je  me  fuis  transfiguré  en  laïque 
&  en  genevois ,  Se  que  par  cette  métamorphofe  j'ai 
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prétendu  avilir  le  miracle  de  la  transfiguration  fur 
le  Thabor.  A  Dieu  ne  plaife ,  j*ai  une  trop  haute 
opinion  de  ce  miracle  ic  de  moi-même  »  &  je  veux 
enfeigner  à  monfieur  le  propofant  ce  que  c'efl  que 
ce  miracle  dont  il  parle  avec  une  légèreté  qu  on  ne 
me  reprochera  jamais.  $ 

La  transfiguration  eft  fans  doute  ce  que  nous 
avons  de  plus  refpeâable  après  la  traniubftaQtiation. 
Joie  même  dire  que  c'eft  de  la  transfiguration  que 
dépend  notre  falut  :  car  fi  un  pécheur,  un  fefeur 
de  parodies  ne  fe  transfigure  pas  en  homme  de  bien , 
il  eft  perdu  ;  &  voici  comme  je  le  prouve. 

Jésus  fe  transfigura  fur  une  haute  montagne; 
les  uns  difent  que  c'eft  fur  le  mont  Hermon ,  les 
autres  fur  le  Thabor.  Ses  habits  parurent  tout  blancs, 
&  fon  vîfagc  très-refplendiflant  ;  donc  il  laut  qu*un 
homme  qui  fait  des  prodiges  ait  un  large  vtfs^e , 
haut  en  couleur ,  &  un  bel  habit  tout  blanc  ;  ce  qu'il 
fallait  démontrer. 

Le  propofant  rte  convient  pas  de  cette  vérité , 
&  il  die  qu*on  peut  être  honnête  homme  avec  un 
habit  brun  un  peu  fale.  Il  a  fes  raifons  pour  penfer 
ainfi  :  mais  quand  il  s'agit  du  falut ,  il  faut  y  regarder 
de  près. 

Je  pourfuis  donc  ,  &  je  dis  qu'il  eft  vrai  que 
rhabit  ne  fait  pas  le  moine  ;  mais ,  comme  je  Tai 
prouvé  ci-deflus ,  Thabit  eft  la  figure  de  Tame.  Le 
A^in  de  Cana  était  rouge ,  &  les  habits  de  la  trans- 
figuration blancs :or ,  le  blanc  fignifiant  la  candeur, 
&  le  rouge  étant  la  couleur  du  zèle,  il  eft  clair  que 
fi  vous  unifiez  cnfemble  ces  deux  couleurs  ,  vous 
avez  un  rouge  tirant  fur  le  jaune;  donc  les  miracles 
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font  tr€8*poffihles  »  donc  ils  font  non^feulement  pof- 
£bles,'mai8  ils  font  très-réels;  donc  M.  CovelU  a 
tort.  5^  Denû ,  en  portant  fa  tête  entre  fes  bras ,  était 
habillé  de  blanc ,  puifqu'il  avait  fon  f  urplis  ;  or  »  le 
fang  de  fa  tête  8c  de  fon  cou  étant  rouge  «  vous  fentez 
bien  qu'il  n'y  a  rien  à  me  répliquer. 

Je  fais  que  les  prétendus  efprits  forts  »  les  foi-difaut 
philofophes  ont  d^autres  opinions.  Ils  demandent 
à  quoi  fervit  la  transfiguration  fur  le  Thabor  ou  fur 
le  mont  Hermon  «  quel  bien  il  en  revint  à  Tempire 
romain ,  Se  ce  que  firent  Moïfe  &  Elit  fur  cette  mon* 
tagne.  D'abord  je  répondrai  qvCElie  n'était  pas  mort , 
&  qu'il  pouvait  aller  où  il  voulait  ;  en  fui  te  je  dirai 
qu'il  eft  clair  que  Màje  reflufcita  pour  venir  faire 
converfation ,  comme  je  l'ai  prouvé  ci-deffus ,  &  qu'il 
remourut  cnfuite,  comme  je  le  prouve  ci-deflbus. 

Ce  n'eft  pas  tout  »  il  faut  approfondir  la  chofe  : 
je  dis  premièrement  que  le  blé  ergoté  étant  vifi* 
blement  doué  d'une  ame  fenfitive* . .  « 
«  Comme  j'en  étais  à  cette  phrafe,  M.  i!»...  pro* 
fefleur  en  théologie  »  entra  chez  moi  avec  un  air 
confterné.  Je  lui  demandai  le  fujet  de  fon  embarras  ; 
il  m'avoua  qu*il  cherchait  depuis  quatre  ans  fi  le 
vin  des  noces  de  Cana  était  blanc  ou  rouge ,  qu'il 
avait  bu  très^fouvent  de  l'un  &  de  l'autre  pour 
décider  de  cette  grande  queftion  «  8c  qu'il  n'avait  pu 
en  venir  à  bout.  Je  lui  confeiUai  de  lire  S^Jirmc^ 
de  vmo  rubro  àalbo^Sf  Chryjojiome  de  vmeis ,  8c  Jchtamem 
de  Bracmardo ,  Jupn  pintas.  Il  me  dit  qu'il  les  avait 
tous  lus>  8c  qu'il  était  plus  embarraifé  que  jamais  ; 
ce  qui  arrive  à  prefque  tous  les  favans.  Je  lui  replir 
quai  que  la  chofe  était  décidée  par  le  concile  d'Ephèfe  > 
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•feffiofi  14.  Il  me  promît  de  le  lire ,  &  fut  tout  épou- 
vanté de  mon  favoir.  Mais  comment  faites-vous , 
dit-iU  quand  vous  chantez  la  grand'mefle  en  Irlande, 
&  que  le  vin  vous  manque  ?  Je  lui  répondis  :  Je  fais 
alors  du  punch ,  auquel  je  mêle  un  peu  de  coche- 
nille :  ainG  je  me  lais  du  vin  rouge ,  &  Ton  n  a  rien 
à  me  reprocher. 

Je  puis  dire  que  M.  le  profefleur  R...  fut  cxue- 
mement  content  de  mon  invention  ,  &  qu^il  me 
donna  des  éloges  que  mon  extrême  modefiie  m'em- 
pêche de  tranfcrire  ici. 

L*eftime  qu'il  me  témoigna,  &  celle  que  je  fentis 
par  conféquent  pour  lui ,  établirent  bientôt  entre 
nous  la  confiance.  Il  me  demanda  amicalement  com- 
bien de  miracles  avait  fait  S^  François  Xauier.  Je  lui 
avouai  ingénument  que  les  écrivains  de  fa  vie  en 
avaient  un  peu  augmenté  le  nombre  pour  futvre  la 
méthode  des  premiers  fiècles  »  &  qu'après  un  long 
examen  je  n'en  avais  avéré  que  deux  cents  dix-fept. 
C'ell  bien  peu ,  me  dit-il ,  quand  on  eft  au  Japon. 
Je  le  fis  convenir  qu'il  eft  bon  de  fe  borner,  k  que 
dans  l'âge  pervers  où  nous  vivons  ,  il  ne  faut  pas 
donner  à  rire  à  la  foule  des  incrédules.  Après  quoi 
je  lui  demandai  à  mon  tour  s'il  ne  fefait  pas  des 
miracles  quelquefois  dans  fon  tripot  :  il  eut  la  bonne 
foi  de  me  dire  que  non  ;  Se  en  cela  il  avouait ,  fans 
le  favoir ,  la  fupériorité  de  ma  fefte  fur  la  fienne. 

Nous  en  ferions  tout  comme  les  autres,  me  dit-il, 
fi  nous  avions  à  faire  à  des  fots  ;  mais  notre  peuple 
eft  inftruit  &  malin  ;  il  laiiTe  pa&er  les  anciens  mira- 
cles qu'il  a  trouvés  tout  établis.  Si  nous  nous  mêlions 
d'çn  faire  pour  notre  compte  »  fi  nous  nous  avîfions. 
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par  exemple  »  d'exorcifer  des  pofledés ,  on  croirait 
que  nous  le  fommes;  fi  nous  chafEons  les  diables  « 
on  nous  chafleraît  avec  eux. 

Je  fencis  par  cette  réponfe  qu'il  déguifait  fon 
impuiffance  fous  Pair  de  la  circonfpeâion.  En  effet, 
il  n*y  a  que  les  catholiques  qui  Ëiifent  des  miracles. 
Tout  le  monde  convient  que  les  plus  authentiques 
fe  font  en  Irlande.  Je  laide  à  d'autres  le  foin  de 
parler  des  miens.  On  a  déjà  rendu  juftice  à  mes 
anguilles  •  à  la  profondeur  de  mes  raifonncmens  i& 
à  mon  flyle.  Cela  me  fu£Eit,  &  je  ne  crois  pas  qui! 
foit  néceflaire  d*en  dire  davantage. 


44S  <^UESTIOMS 


AVERTISSEMENT. 

iVl.  Cervelle  avait  peu  étudié,  comme  il  nous 
rapprend  lui-même  dans  une  de  fes  lettres. 
Son  génie  fe  développa  par  Tamour  ;  il  fit  un 
enfant  à  mademoifelle  Ferbot ,  Tune  de  nos  plus 
agréables  citoyennes  ;  la  chofe  était  fecrète.  Le 
confiftoire  la  rendit  charitablement  publique  ; 
il  fut  obligé  de  comparaître  Le  prédicant 
qui  préfidait  lui  ordonna  de  fe  mettre  à 
genoux  ;  c'était  un  abus  établi  depuis  long- 
temps.  M.  Cavelle  répondit  qu  il  ne  fe  mettait 
à  genoux  que  devant  Dl£U  :  le  modérateur 
lui  dit  que  des  princes  avaient  fubi  cette  péni- 
tence. Je  fais ,  repliqua-t-il ,  que  cette  infamie 
a  commencé  à  Louis  le  débonnaire^  fâchez  qu  elle 
finira  à  Robert  CovelU. 

Cette  aventure  le  détermina  à  s'mftruire  ; 
il  devint  favant  en  peu  de  temps  ,  8c  il  fc 
diilingua  par  plufieurs  lettres  en  faveur  de 
moniieur  le  propofant ,  fon  ami ,  contre  le 
jéfuite  Néedham. 
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DIXIEME     LETTRE. 


Tar  M.  Covelle^  à  M.***,  pqfleur  de  campagne. 


Monsieur, 

JAIous  croyons  vous  &  moi  fermement  à  tous  les 
miracles ,  nous  croyons  que  les  paroles  qui  ont 
évidemment  un  fens  déterminé  ,  ont  évidemment 
un  autre  fens.  Par  exemple ,  mon  père  e/l  plus  grand 
que  moi  fignifie ,  fans  aucune  conteftation  ,  je  fuis 
aufli  grand  que  mon  père  :  &  c'eft-là  un  miracle  de 
paroles.  Quand  Paul  devenu  convertiiTeur  ,  de  per^ 
fécuteur  qu^il  était  ,  dit  dans  fon  épître  aux 
Romains ,  c'eft-à-dire ,  à  quelques  juifs  qui  vendaient 
des  guenilles  à  Rome  :  Le  don  de  Dieu  s'ejl  répandu 
fur  nous  par  la  grâce  donnée  à  Un  fcul  homme  qui  e/l 
Jésus,  cela  veut  dire  fans  difficulté  :  Le  don  de  Dieu 
seft  répandu  fur  nous  par  la  grâce  donnée  à  un  Jeu!  Dieu 

qui  efl  Jésus. 

11  n'y  a  qu*à  s'entendre  ;  nous  avons  ,  comme  on 
fait ,  cent  paflages  qu'il  faut  abfolument  expliquer 
dans  un  fens  contraire.  Ce  miracle  toujours  fub- 
fiftant,  d'entendre  tout  le  contraire  de  ce  qu  on  lit , 
cft  une  des  plus  fortes  preuves  de  notre  fainte 
religion. 

Il  y  a  un  miracle  eiicore  plus  grand ,  c'eft  de  ne 
fe  pas  entendre  foi^meme.  C'eft  ainfi  qu'en  ont  ufé 
Athanaje ,  Cyrille  Se  plufieurs  autres  pères.  C'eft  un 
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des  miracles  opérés  par  le  révérend  père  ^iedham 
à  la  grande  édification  des  fidelles  ,  cum  JLevoûcne  ér 
cachinno. 

Je  confeille  à  ce  jéfuîte  Nieiham  d'aller  faire  an 
tour  à  Gabaon  8c  à  Aïalon ,  pour  voir  comment  le 
foleil  &  la  lune  s*y  prennent  pour  s'arrêter  fur  ces 
deux  villages.  Je  laifle  monfieur  le  propofant gagner 
fcs  trois  cents  écuspatagons  par  an  chez  fonfeigneur 
allemand,  8c  je  m'adrefle  à  vous  comme  à  un  jeune 
turé  de  village ,  fait  pour  jouer  un  grand  rôle  dans 
la  ville. 

Vous  avez  une  jolie  femme  .  &  je  n'en  ai  point. 
J'ai  pris  le  parti  en  honnête  homme  de  faire  un 
enfant  à  mademoifelle  Fcrbot;  c'eft  un  grand  péché» 
je  Tavoue. 

Jésus  ,  égal  ou  inégal  à  fon  père ,  efl  extrêmement 
courroucé  ,  quand  un  genevois  fait  un  enfant  à  une 
fille;  8c  certainement  il  jetterait  la  ville  dans  le  lac 
fi  on  commettait  fouvent  cette  énormité  contraire  à 
toutes  les  lois  de  la  nature  ;  aufli  j  en  ai  demandé 
pardon  à  J  E  S  u  s  ;  mais  vous  vouliez  que  je  vous 
demandafle  aufli  pardon  »  comme  fi  vous  étiez 
confubftantiel  à  Jésus  ,  8c  comme  fi  votre  village 
était  confubftantiel  à  Genève. 

En  vérité ,  mon  cher  pafteur ,  vous  êtes  allé  trop 
loin,  vous  êtes  trop  jeune  8c  trop  aimable  pour  juger 
les  filles.  Souffrez  que  j'aie  Thonneur  de  vous  dire 
ce  que  c'eft  qu'un  miniflre  ,  non  d'Etat ,  mais  da 
S*  Evangile. 

C^eft  un  homme  vêtu  de  noir  à  qui  nous  donnons 
des  gages  pour  prêcher ,  pour  exhorter  8c  pour  faire 
quelques  autres  fonâions.  Vous  croyez,  parce  que 
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nous  vous  avons  appelés  pafteurs,  que  nous  ne 
fommes  que  des  brebis.  Les.  chofes  ne  vont  pas 
tout-à-fait  ainfi.  Souvenez -vous  que  Christ  dit 
cxpreflement  à  fes  difciples  :  //  riy  aura  parmi  vous 
ni  premier  ni  dernier. 

Nous  avons  au  fond  autant  de  droit  que  vous 
de  parler  en  public  pour  édifier  nos  frères,  8c  de 
rompre  le  pain  avec  eux.  Si,  quand  les  fociétés^ 
chrétiennes  fe  font  augmentées ,  nous  jugeâmes  à 
propos  de  commettre  certaines  perfonnes  pour  bap« 
tifer,  prêcher,  communier  nos  fidelles,  8c  avoir  foin 
de  tenir  propre  le  lieu  de  Taflemblée ,  ce  n'eft  pas  que 
nous  ne  pufllons  fort  bien  prendre  ce  foia  nous^ 
mêmes.  Je  donne  des  gages  à  un  homme  pour  faire 
paître  mon  troupeau  ;  mais  cela  ne  m'ôte  pas  le  droit 
de  le  mener  paître  moi-même ,  8c  d'envoyer  paître 
le  berger  fi  j  en  fuis  mécontent. 

On  vous  a  impofé  les  mains  ;  j'en  fuis  bien  aife  ; 
mais  qu*a-t-on  fait ,  s'il  vous  plaît ,  par  cette  céré* 
monie  ?  Vous  a-t-on  donné  plus  d'efprit  que  vous 
nen  aviez? Ceux  qui  vous  ont  reçu  minifire  du 
St  Evangile ,  vous  ont-ils  donné  autre  chofe  qu  une 
déclaration  que  vous  ne  favez  point  Thébreu ,  que 
vous  favez  un  peu  de  grec ,  que  vous  avez  lu 
Matthieu ,  Luc ,  Marc  8c  Jean ,  8c  que  vous  pouvez 
parler  une  demi-heure  de  fuite.  Or ,  certainement 
plufieurs  de  nos  citoyens  font  dans  ce  cas  ;  8c 
j'écoute  quelquefois  M.  Deluc  une  heure  entière, 
quoiqu'il  ne  fâche  pas  mieux  Thébreu  que  vous. 

Vous  voulûtes  me  faire  mettre  à  genoux ,  8c  vous 
me  le  confeiliâtes  par  une  lettre.  Vous  fûtes  alors 
que  je  ne  me  mets  à  genoux  que  devant  Dieu;  8c 
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vous  apprîtes  que  les  pafteors  ne  font  point  magis- 
trats. Nous  favons  très-bien  difiinguer  Tempire  8c 
le  facerdoce.  L  empire  eft  à  nous ,  8c  le  faccrdoce 
dépend  tellement  de  lempire ,  qu^on  vous  préfenic 
à  nous  quand  on  vous  a  nommé  à  une  cure  de  la 
ville.  Nous  pouvons  vous  accepter  ou  vous  rejeter; 
donc  nous  fommes  vos  fouverains.  Prêchez ,  8c  nous 
jugerons  de  votre  doârine  ;  écrivez,  8c  nous  juge* 
rons  de  votre  ftyle  ;  faites  des  miracles,  8c  nous  juge« 
tons  de  votre  favoir-faire.  Je  vous  lai  déjà  dit,  le 
temps  n*e(t  plus  on  les  laïques  n'ofaient  penfer  ;  8c 
il  n*eft  plus  permis  de  nous  donner  du  gland  »  quand 
nous  nous  fommes  procuré  du  pain. 

Les  gens  d'Eglife  dans  tous  les  pays  font  un  peu 
fâchés  que  les  hommes  aient  des  yeux;  ils  voudraient 
être  à  la  tête  d'une  fociété  d*aveugles  ;  mais  fâchez 
qu'il  eft  plus  honorable  d'être  approuvé  par  des 
hommes  qui  raifonnent ,  que  de  dominer  fur  des 
gens  qui  ne  penfent  pas. 

Il  y  a  deux  chofes  importantes  dont  on  ^ne  parle 
jamais  dans  le  pays  des  efclaves,  8c  dont  tous  les 
citoyens  doivent  s'entretenir  dans  les  pays  libres. 
L'une  eft  le  gouvernement,  l'autre  la  religion.  Le 
marchand ,  Tartifan   doivent  fe  mettre  en  état  de 
n'être  trompés  ni  fur  l'un  ni  fur  l'autre  de  ces 
objets.  La  tyrannie  ridicule  qu'on  a  voulu  exercer 
fur  moi ,  n'a  fervi  qu'à  me  faire  mieux  connaître 
mes  droits  d*homme  et  de  chrétien.  Tous  ceux  qui 
penfent  comme  moi  (  8c  ils  font  en   très -grand 
nombre  )  foutiendront  jufqu'au  dernier  foupir  ces 
droits  inviolables.  Et  comme  me  difait  fort  bien 
hier  une  lingère  de  mon  quartier  :  Fari  quajentisl , 
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I  €it  le  privilège  d*un  homme  libre.  Croyez -moi , 
1  Mcffieurs ,  ménagez  les  citoyens ,  bourgeois  &  habi<i 
i  tans  ,  filous  voulez  confcrver  un  peu  de  crédit  ; 
i  car ,  félon  S^  Fîaccus  Horatius  ,  dans  fa  quatrième 
épître  aux  Galates  ,  celui  qui  exige  plus  qu'on  ne 
lui  doit  »  p^td  bientôt  ce  qui  lui  eft  dû  ou  deu ,  &c.  Sec. 


ONZIEME     LETTRE. 


Ecrite  par  U  propqfant  à  M.  CmtUî. 


Monsieur, 


j 


Ë  bénis  la  Providence  qui  m'a  conduit  chez 
monûeur  le  comte  dontj'airhonneurd'êtrelechape-i 
lain.  Non-feulement  il  a  eu  la  bonté  de  me  faire  payer 
d'avance  cent  écus  patagons  pour  les  premiers 
quatre  mois  de  mon  exercice  »  mais  je  fuis  chaufie , 
éclairé ,  blanchi ,  nourri ,  rafé  ,  porté  ,  habillé.  Je 
doute  fort  que  le  lévite  qui  deilervait  la  chapelle  de 
la  veuve  Mkhas  Tidolâtre  ,  eût  une  condition  au  (fi 
bonne  que  la  mienne.  Il  eft  vrai  que  M"^'  Michas  lui 
donnait  une  foutane  &  un  manteau  noir  par  année, 
&  qu'il  avait  bouche  à  cour  »  mais  il  n*aYait  que  dix 
petits  écus  de  gage  »  ce  qui  n'approche  pas  de  mes 
appointemens. 

Son  excellence  me  traite  d'ailleurs  avec  beaucoup 
de  bonté  ;  il  commence  à  prendre  en  moi  un  peu  de 
confiance ,  &  je  ne  défefpère  pas  de  le  convertir  fur 
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le  chapitre  des  miracles ,  pourvu  que  ce  malheureux 
j  éfuiie  Xiedham  ne  s'en  mêle  pas  ,  car  fon  excellence 
a  une  répugnance  invincible  pour  les  jéfuites ,  pour 
les  abfurdités  ic  pour  les  anguilles  ;  c'eft  à  cela  près 
le  meilleur  homme  du  monde.  Et  fi  jamais  vous 
venez  dans  fon  petit  Etat ,  vous  verrez  combien 
fa  conduite  eft  édifiante  ,  8c  avec  quelle  fincërité 
il  adore  le  D  i  E  u  de  tous  les  êtres  &  de  tous  les 
temps» 

Il  eft  de  plus  fort  favant.  Il  a  ordonné  4  un  juif 
qui  eft  fon  bibliothécaire  ,  de  lui  faire  une  belle 
colleâion  des  anciens  fragmens  de  Sanchoniatkon ,  de 
Bérojc ,  de  Manéthon  ,  de  Chérimon ,  des  anciennes 
hymnes  d'Orphie  ,  à'Ocellus-Lucanus  ,  de  Tmée  de 
Locres ,  &  de  tous  ces  anciens  monumens  peu  con- 
fultés  par  les  modernes. 

Il  me  fefait  lire  hier  Flavien  Joftphc ,  cet  Idftorîen 
juif  qui  écrivait  fous  Vejp^m;  Jojepke,  parent  de 
la  reine  Mariamne^  femme  à!H€rode;JoJepht^  dont  le 
père  avait  vécu  du  temps  de  Jésus  ;  Jojeplu  qui  a 
le  malheur  de  ne  parler  d'aucun  des  faits  qui  fe 
paifèrent  alors  en  Galilée  à  la  vue  de  tout  Tunivers. 
Nous  remarquâmes  tous  deux  quelles  peines  fe 
donne  ce  juif,  8c  en  combien  de  manière  il  fe  repUe 
pour  &ire  valoir  fa  nation.  Il  fouille  dans  tous  les 
auteurs  égyptiens  pour  trouver  quelque  preuve  que 
XLo'iJe  a  été  connu  en  Egypte  ;  il  déterre  enfin  deux 
hiftoriens  récens ,  qui  ont  écrit  après  la  traduâion 
qu'on  appelle  des  Septante  ;  c'eft  Manélhanic  ChérémaR. 
Us  difent  un  mot  àtMoïJc^mdi^  ils  ne  parlent  d'aucun 
de  fes  prodiges. 

Que  Manéthçn  k  Chérmon  euifent  dit  peu  de  choie 
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d'unjuif  qu'ils  regardaient  avec  mépris ,  cclactait  fort 
naturel ,  en  cas  que  Thiftoirc  de  Mdije  eût  été  fabu- 
leufe  ;  mais  qu'en  parlant  de  Moïje  ils  n'aient  rien 
dit  des  dix  plaies  d'Egypte  &  du  paflage  miraculeux 
de  la  mer  Rouge ,  c'eft  ce  qui  eft  incompréheniible. 
Ceft  comme  fi ,  en  écrivant  l'hiftoire  de  Genève  que 
vous  avez  commencée  avec  autant  d'éloquence  que 
de  vérité  ,  vous  ne  difiez  rien  de  l'efcalade  ni  de  la 
mort  de  M.  F.  .  .  .  mon  parent. 

L'omiffion  même  des  miracles  de  MdiJe  eft  quelque 
chofe  de  bien  plus  extraordinaire  dans  une  biftoire 
égyptienne ,  que  l'omiffion  de  deux  faits  très-natu* 
rels  dans  l'biftoire  d'une  ville.  L'alOfaut  de  miracles 
que  fit  Moije  avec  les  forciers  du  roi  d'Egypte,  ne 
devait  pas  furtout  être  paOë  fous  filence  par  les 
Liftoriens  d'une  nation  aufli  célèbre  pour  les  forti-- 
léges  que  l'étaient  les  Egyptiens 

On  me  dira  peut-être  que  ces  Egyptiens  étaient 
li  honteux  d'avoir  été  vaiilcus  en  fait  de  diablerie  , 
qu'ils  aimèrent  mieux  n'en  point  parler  du  tout 
qut  d'avouer  leur  défaite.  Mais ,  encore  une  fois , 
^onfieur ,  cela  n'eft  pas  dans  la  nature.  Les  Français 
avouent  qu  ils  ont  été  battus  à  Créci ,  à  Poitiers  ; 
les  Athéniens  avouent  que  Lacédémone  les  vainquit* 
Les  Romains  ne  diflfimulent  pas  la  perte  des  batailles 
de  Cannes  8c  de  Thrafimène. 

De  plus  ,  les  magiciens  de  Pharaon  ne  furent 
vaincus  que  fur  un  feul  article.  MoïJe  fit  naître  dc$ 
poux ,  8c  c'eft-là  le  feul  miracle  que  les  forciers  de 
fa  majefté  ne  purent  faire.  Or  il  était  très-aifé  à  un 
hiftorien  habile,  ou  de  paffer  fous  filence  le  miracle 
dies  poux ,  ou  même  de  le  tourner  à  l'avantage  de 
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ÙL  nation.  Il  pouvait  dire  que  les  Juifs ,  qui  ont  tou« 
jours  été  fripiers ,  fe  connaifiaient  mieux  en  poux 
que  les  autres  peuples.  On  pouvait  ajouter  que  les 
Egyptiens ,  qui  étaient  des  gens  fort  propres ,  avaient 
toujours  négligé  la  théorie  des  poux  dans  la  multitude 
de  leurs  connaifiances. 

Enfin,  il  n'était  pas   poflîble  que  Chhrèmon  ic 
^Manithm  eufient  oublié   qu'un  ange   avait  coupe 
le  cou  un  matin  à  tous  les  fils  aînés  des  maiCons 
d'Egypte. 

De  très -: illuftres  favans  ont  cru,  comme  vous 
favez  t  M onfieur ,  qu'il  y  avait  alors  en  Egypte  douze 
cents  mille  &milles  ;  cela  fait  douze  cents  mille  jeunes 
gens  égorgés  dans  une  nuit.  Cette  aventure  valait 
bien  la  peine  d'être  rapportée. 

Je  fuppofe ,  par  exemple ,  qu'un  jéfulte  favoyard , 
envoyé  de  Dieu  ,  eût  aflafliné  tous  les  premiers-nés 
de  Genève  dans  leur  lit  ;  en  bonne  foi,  y  aurait -U 
un  feul  de  nos  annaliftes  qui  oubliât  cette  boucherie 
exécrable  ?  Se  les  écrivains  favoyards  feraient-ils  les 
feuls  qui  tranfmettraient  à  la  poftérité  un  événe* 
ment  fi  divin  ? 

La  probité ,  Monfieur ,  ne  me  permet  pas  de  nier 
la  force  de  ces  argumens.  Je  fuis  perfuadé  qu'il  eft 
d'un  mal-honnête  homme  de  traiter  avec  un  mépris 
apparent  les  raifons  de  fes  adverfaires  quand  on  en 
fent  toute  la  puiflance  dans  le  fond  de  fon  cœur  ; 
c'eft  mentir  aux  autres  &  à  foi-même.  Ainfi  quand 
nous  avons  examiné  enfemble  les  miracles  de  l'an- 
tiquité, nous  n'avons  ni  déguifé,  ni  méprifé  les 
raifons  de  ceux  qui  les  nient,  &  nous  n'avons  oppofé 
en  bons  chrétiens  que  la^foi  aux  argumens.  La  foi 
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confifie  à  croire  ce  que  l'entendeiQent  ne  fauiak 
croire  ;  8c  c'eft  en  cela  qu*e(l  le  mérite. 

Mais ,  Monfieur  »  en  étant  perfuadés  par  la  foi  « 
des  dbofes  qui  paraiflent  abfurdes  à  notre  intelli- 
gence ,  c*efi-à-dire  en  croyant  ce  que  nous  ne  croyons 
pas  f  gardons-nous  de  faire  ce  facrifice  de  notre 
raifon  dans  la  conduite  de  la  vie. 

11  y  a  eu  des  gens  qui  ont  dit  autrefois  :  Vous 
croyez  des  chofes  incompréhenfibles,  contradiâoires» 
impoffîbles ,  parce  que  nous  vous  l'avons  ordonné  ; 
faites  donc  des  chofes  injuftes  parce  que  nous  vous 
l'ordonnons.  Ces  gens -là  raifonnaient  à  merveille* 
Certainement  qui  eft  en  droit  de  vous  rendre  abfurde 
cft  en  droit  de  vous  rendre  injufte.  Si  vous  n'oppo« 
fez  point  aux  ordres  de  croire  Timpodible ,  Tin  tel-* 
ligence  que  Dieu  amife  dans  votre  efprit»  vous  ne 
devez  point  oppofer  aux  ordres  de  mal  faire,  la 
juftice  que  Dieu  a  mife  dans  votre  cœur.  Une 
faculté  de  votre  ame  étant  une  fois  tyrannifée  « 
toutes  les  autres  Êicultés  doivent  Têtre  également^ 
Et  c'eft-là  ce  qui  a  produit  tous  les  crimes  religieux 
dont  la  terre  a  été  inondée. 

Dans  toutes  les  guerres  civiles  que  les  dogmes 
ont  allumés»  dans  tous  les  tribunaux  des  inquifi^ 
tiens ,  &:  toutes  les  fois  qu'on  a  cru  expédient  d'affaf* 
finer  des  particuliers  ou  des  princes  d'une  feâe 
différente  de  la  nôtre ,  on  s'eft  toujours  fervi  de  ces 
paroles  de  l'Evangile  :  Je  ne  fuis  pas  venu  apporter  la 
paix ,  mais  le  glaive;  je  fuis  venu  divifer  lejils  ù  le  père , 
lajille  ù  la  mère  ùc. 

11  fallait  avoir  recours  alors  à  ce  miracle  dont  je 
TOUS  ai  déjà  parlé»  qui  coniifte  à  entendre  le  contraire 
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de  ce  qui  eft  écrit.  Certainement  ces  paroles  veulent 
dire  :  Jf  fuis  venu  réunir  lejils  ù  It  père,  laJilU  ij  la 
mère;  car  fi  nous  entendions  ce  palTage  à  la  lettre, 
nous  ferions  obligés  en  confcience  de  faire  de  ce 
monde  un  théâtre  de  parricides. 

De  même  lorfqu'il  eft  dit  que  Je  sus  fecha  le 
figuier  verd ,  cela  veut  dire  qu'il  fit  reverdir  un  figuier 
fec  ;  car  ce  dernier  miracle  eft  utile ,  8c  le  premier 
eft  pernicieux. 

Croyons  auffi  que  quand  le  grand  fervîteur  de 
Dieu  Jojuah  arrêta  le  foleil  qui  ne  marche  pas,  & 
la  lune  qui  marche ,  ce  ne  fut  point  pour  achever 
de  maffacrer  en  plein  midi  de  pauvres  citoyens  qu'il 
venait  voler ,  mais  pour  avoir  le  temps  de  fecourir 
ces  malheureux ,  ou  de  faire  quelque  bonne  aâion. 

C'eft  ainfiy  Monfieur,  que  la  lettre  tue,  &  que 
Fefprit  vivifie. 

En  un  mot,  que  votre  religion  foit  toujours* de 
la  morale  faine  dans  la  théorie ,  8c  de  la  bienfefance 
dans  la  pratique. 

Recommandez  ces  maximes  à  nos  chers  conci- 
toyens ;  qu'ils  fâchent  que  Terreur  ne  mène  jamais 
à  la  vertu  ;  qu'ils  faflent  ufage  de  leurs  lumières  , 
qu'ils  s'éclairent  les  uns  les  autres  ,  qu'ils  ne  crai- 
gnent point  de  dire  la  vérité  dans  tous  leurs  cercles, 
dans  toutes  leurs  affcmblécs.  La  fociété  humaine  a 
été  trop  long-temps  fcmblable  à  un  grand  jeu  de 
balTette ,  où  des  fripons  volent  des  dupes  ,  tandis  que 
d'honnêtes  gens  difcrets  n'ofent  avertir  les  perdaas 
qu'on  les  trompe. 

Plus  mes  compatriotes  chercheront  la  vérité ,  plus 
ils  aimeront  leur  liberté.  La  même  force  d'efprit 
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qui  nous  conduit  au  vrai ,  nous  rend  bons  citoyens. 
Qu'eft-cc  en  cflFet  que  d'être  libres  ?  c'eft  raifonner 
jufte ,  c'eft  connaître  les  droits  de  Thomme  ;  8c  quand 
on  les  connaît  bien,  on  les  défend  de  même. 

Remarquez  que  les  nations  Jes  plus  efclaves  ont 
toujours  été  celles  qui  ont  été  le  plus  dépourvues 
de  lumières.  Adieu ,  Monfieur ,  je  vous  recommande 
la  vérité ,  la  liberté  8c  la  vertu ,  trois  feules  chofes 
pour  lesquelles  on  doive  aimer  la  vie. 


DOUZIEME     LETTRE. 


De  M.  Th....  à  M.  le  comte  de  JB.... 

1^1  Ton  excellence  monfieur  le  comte  n'eft  pas 
perfuadé  de  lauthenticité  de  nos  miracles ,  en 
récompenfe  madame  la  comteCTe  avait  une  foi  qui 
était  bien  confolante.  J'ai  euTagrément  de  lire  quel- 
quefois 51  Matthieu  avec  elle ,  quand  monfetgneur 
lifait  Cicéron^  Virgile,  Epiâete,  Horace  ou  Marc- Antonii^ 
dans  fon  cabinet.  Nous  en  étions  un  jour  à  ces 
paroles  du  chapitre  xvii  : 

Je  vous  dis  en  vérité  que  quand  vous  aurez  de  la  foi 
gros  comme  un  grain  de  moutarde ,  vous  direi  à  une  mon-- 
tagne  :  Range-toi  de-là ,,  ù  aujjitot  la  montagne  Je  tran/por^ 
tera  de  Ja  place. 

•  Ces  paroles  excitèrent  la  curiofité  ic  le  zèle  dç 
madame.  Voilà  une  belle  occafion,  me  dît-elle,  de 
convertir  monfieur  mon  mari  :  nous  avons  ici  près 
une  montagne  qui  nous  cache  la  plus  belle  vue  dM 
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inonde  ;  vous  avez  de  la  foi  plus  qu  il  n  y  en  a  dans 
toute  la  moutarde  de  Dy  on,  qui  eft  dans  mon  office; 
j'ai  beaucoup  de  foi  aufii  :  difons  un  mot  à  la 
montagne ,  &  furement  nous  aurons  le  plaifir  de  la 
voir  fe  promener  par  les  airs.  J'ai  lu  dans  riiiiloire 
de  iS^  Dunflan ,  qui  eft  un  fameux  faint  du  pays  de 
NitikâM,  qu'il  fit  venir  un  jour  une  montagne 
d'Irlande  en  Bafle- Bretagne  ,  lui  donna  fa  bèné* 
.diâion ,  &  la  renvoya  chez  elle.  Je  ne  doute  pas 
que  vous  n*en  fafliez  autant  que  «S'  Dunftan^  vous 
qui  êtes  réformé. 

Je  m'excufai  long-temps  fur  mon  peu  de  crédit 
auprès  du  ciel  &  des  montagnes.  Si  M.  Clap€trèdCi 
profefleur  en  théologie  ,  étaic  ici,  lui  dis-je,  il  ne 
manquerait  pas  fans  doute  de  faire  ce  que  vous  pro* 
pofez  ;  il  y  a  même  tel  fyndic  qui  en  un  befoin  ferait 
capable  de  vous  donner  ce  divertiffement  ;  maïs 
fongez  »  Madame ,  que  je  ne  fuis  qu*un  pauvre  pro- 
polant ,  un  jeune  chapelain  qui  n'a  fait  encore 
aucun  miracle ,  8c  qui  doit  fe  défier  de  fes  forces. 

Il  y  a  commencement  à  tout ,  me  répliqua  madame 
la  comteffe  ,  &  je  veux  abfolument  que  vous  me 
tranfportiez  ma  montagne.  Je  me  défendis  long« 
temps  ;  cela  lui  dofina  uri  peu  de  dépit.  Vous  faites , 
me  dit-elle  •  comme  les  gens  qui  ont  une  belle  voix 
&  qui  refufent  de  chanter  quand  on  les  en  prie.  Je 
répondis  que  j'étais  enrhumé ,  fc  que  je  ne  pouvais 
chanter.  Enfin  elle  me  dit  en  colère  que  j'avais 
d'aflez  gros  gages  pour  être  complaifant  &  pour  faire 
des  miracles  quand  une  femme  de  qualité  m'en 
demandait.  Je  lui  repréfentai  encore,  avec  fou- 
miffioQ  »  mon  peu  d'adrefie  dans  cet  art. 
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Comment ,  dit^elle  ,  Jtan'-Jacques  Rouffèau ,  qui 
n'eft  qu'un  miférable  laïque ,  fe  vante  dans  fes 
lettres  imprimées  d'avoir  fait  des  miracles  à  Venife  « 
&  vous  ne  m*en  ferez  pas  ?  vous  qui  avez  la  dignité 
de  mon  chapelain  ,  &  à  qui  je  donne  le  double 
des  appôintemeps  que  Jfean- Jacques  touchait  de 
M.  de  MarUaigu  fon  maître ,  ambafladeur  de  France. 

Enfin  je  me  rendis  ;  nous  priâmes  la  .montagne 
Tun  8c  Tautte  avec  dévotion  de  vouloir  bien  marcher. 
Elle  n'en  fit  rien.  Le  rouge  monta  au  vifage  de 
madame  ;  elle  eft  très-altière ,  &  veut  fortement  ce 
qu  elle  veut.  Il  fe  pourrait  faire  ,  me  dit-elle,  qu'on 
dût  entendre ,  félon  vos  principes  ,  le  contraire  de 
ce  qu'on  lit  dans  le  texte  ;  il  eA  dit  qu'avec  un  peu 
de  moutarde  de  foi  on  tranfportera  une  montagne  ; 
cela  fignifie  peut-être  qu'avec  une  montagne  de  foi 
on  tranfportera  un  peu  de  moutarde.  Elle  ordonna 
fur  le  champ  à  fon  maître  d'hôtel  d'en  faire  venir 
un  pot.  Pour  moi,  la  moutarde  me  montait  au  nez  ; 
je  fis  ce  que  je  pus  pour  empêcher  madame  de  faire 
cette  expérience  de  phyfique  ;  elle  n'en  démordit 
point ,  &  fut  attrapée  à  fa  moutarde  comme  ell« 
l'avait  été  à  fa  montagne. 

Tandis  que  nous  fefions  cette  opération ,  arriva 
inonfieur  le  comte ,  qui  fut  aflez  furpris  de  voir  un  pot 
de  moutarde  à  terre  entre  madame  lacomtefle  &  moi. 
Elle  lui  apprit  de  quoi  il  était  queftion.  Monfieur  le 
comte  avec  un  ton  moitié  férieux ,  moitié  railleur,  lui 
dit  que  les  miracles  avaient  cefle  depuis  la  réforme  ; 
qu'on  n'en  avait  plus  befoin ,  &  qu'un  miracle 
aujourd'hui  eft  de  la  moutarde  après  dîner. 

Ce  mot  feul  dérangea  toute  la  dévotion  de  madame 

Ff  4 
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la  comteiïe.  Il  ne  faut  quelquefois  qu'une  plaifan- 
terie  pour  décider  de  la  manière  dont  on  penfera 
le  refte  de  fa  vie. 

Madame  la  comtefle  depuis  ce  moment  là  crut 
aufli  peu  aux  miracles  modernes  que  fon  mari.  De 
forte  que  je  me  trouve  aujourd'hui  le  fcul  homme 
du  château  qui  ait  le  fens  commun ,  c'eft-à-dire  qui 
croie  aux  miracles. 

Leurs  excellences  m'accablent  tous  les  jours  de 
railleries.  Je  joue  à  peu  près  le  même  rôle  que 
Taumônier  du  feu  roi  Augufte  ,  qui  était  le  feul 
catholique  de  la  Saxe. 

Je  me  renferme  autant  que  je  peux  dans  la  morale  ; 
mais  cette  morale  ne  laifle  pas  de  m'embarrafler. 
Je  vous  confie ,  mon  cher  ami ,  que  je  fuis  amoureux 
de  la  filie  du  maître  d'hôtel ,  qui  eft  beaucoup  plus 
jolie  que  M^e  Ferbot  &  que  la  veuve  anabaptîfte  qui 
époufa  yean  Chauvin  ou  Calvin.  Mais  comme  je  fuis 
abfolument  fans  bien  ,  je  doute  fort  que  monfieur  le 
maître  veuille  m'accordcr  fa  fille. 

Jugez  où  en  eft  réduit  un  jeune  propofant  de  vingt- 
quatre  ans,  frais  8c  vigoureux.  Monfieur  le  miniftre... 
qui  eft  fans  contredit  le  premier  homme  que  nous 
ayons  aujourd'hui  dans  TËglife  Se  dans  la  littérature , 
écrivit  il  y  a  plufieurs  années  un  excellent  livre  fur 
la  continei;ice  des  pfopofans  qu'il  appelle  un  miracle 
continuel. 

11  imagina  dans  ce  livre  d'établir  un  b pour 

ces  jeunes  prédicateurs;  il  en  rédigea  les  lois  qui 
font  Fort  fages  ;  furtout  il  ne  veut  pas  qu'un  profane 
foit  jamais  reçu  dans  cette  maifon  ;  mais  c'eft  prcci- 
fément  cette  loi  qui  a  £sdt  manquer  rétabliflemenu 
f 
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Les  laïques,  qui  font  toujours  jaloux  de  nous,  s'y 
font  vivement  oppofés. 

Vous  croyez  peut-être,  mon  cher  Covelle,  que  je 
ne  parle  pas  férieufement  ;  je  vous  jure  que  le  livre 
exifle ,  que  je  Tai  lu ,  &  que  M.  Formey  eft  trop 
honnête  homme  Se  trop  craignant  Dieu  pour  le 
défavouen  Son  idée  eft  très-raifonnable  ,  car  enfin 
il  faut  ou  reflcmbler  au  bon  homme  Onan ,  ou  trouver 
une  dcmoifelle  Ferbot^  ou  fe  marier,  ou  faire  un 
enfant  à  la  fille  d*un  maître  d'hôtel,  ce  qui  m'expo^ 
feraitàêtrechafle  de  la  maifondemonfieurlecomte. 

Je  vous  confie  mon  embarras  ,  j'efpère  qu'étant 
du  métier  vous  m'aiderez  de  vos  bons  confeils. 

Je  fus  hier  obligé  de  prêcher  fur  la  chafteté  ;  le 
diable  m'avait  bercé  toute  la  nuit ,  la  fille  du  maître 
d'hôtel  fe  trouvait  tout  jufte  vis-à-vis  de  moi,  elle 
rougiflaitSc  moi  aufli ,  je  balbutiai  beaucoup  ;  madame 
la  comtefle  s'aperçut  de  mon  trouble;  jugez  de  la 
jituation  où  je  fuis.  Cette  fille  paife  aâuellement 
fous  ma  fenêtre,  la  plume  me  tombe  des  mains.... 
ma  vue  fe  trouble....  ha!  bon  foir,,..  mon  cher..., 

ùwiU 
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TREIZIEME     LETTRE, 


Adrejfec  par  M.  Covellt  à  fa  chtn  concUoycm. 


Messieurs, 

JljES  occafions  développent  refprit  des  hommes. 
J'avais  peu  exercé  ma  faculté  de  penfer  avant  qae 
je  me  viflie  obligé  de  foutenir  les  droits  de  Thuma- 
nité  contre  ceux  dont  l'orgueil  exigeait  de  moi  une 
baflefle.  Ce  qu'a  dit  un  de  nos  concitoyens  fur  les 
miracles ,  m*a  ouvert  les  yeux.  J'ai  conclu  qa*il  efi 
fort  peu  important  pour  le  bien  de  la  fociëté  >  pour 
les  mœurs ,  pour  la  vertu  »  de  favoir  ou  d'ignorer 
qu'un  figuier  a  été  féché  parce  qu'il  n'avait  pas 
porté  de  figues  fur  la  fin  de^l'hiver  ;  nos  devoirs  de 
citoyens ,  d'hommes  libres ,  de  pères ,  de  mères ,  de 
fils  ,  de  frères  n'en  doivent  pas  moins  être  remplis . 
quand  même  on  n'aurait  tranfmis  aucuns  miracles 
jufqu'à  nous. 

Suppofons un  moment,  mes  chers  compatriotes, 
que  jamais  M(hje  ne  pafla  par  la  mer  Rouge  à  pied 
fec  pour  aller  mourir  lui  &  les  Gens  dans  un  défert 
affreux  ;  fuppofons  que  la  lune  ne  s'eft  jamais  arrê- 
tée fur  Aïalon ,  8c  le  foleil  fur  Gabaon ,  en  plein 
midi  pour  donner  kjojuah ,  fils  de  Kttn ,  le  temps  de 
maflacrer  avec  plus  de  loifir  quelques  miférables 
fuyards  qu'une  pluie  célefte  de  grofles  pierres  avait 
déjà  aifommés;  fuppofons  qu'une  âneiïe  &  qu'un 
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ferpent  n'aient  jamais  parlé,  &  que  cous  les  animaux 
n'aient  pu  fe  nourrir  un  an  dans  l'arche  :  de  bonne 
foi,  en  ferons -nous  moins  gens  de  bien,  aurons** 
nous  une  autre  morale  8c  d'autres  principes  d'hon* 
neur  &  de  vertu  ?  le  monde  n'ira-t-il  pas*  comme  il 
eft  toujours  allé  ?  quel  peut  donc  être  le  but  de  ceux 
qui  nous  enfeignent  des  chofes  que  leur  bon  fens  ic- 
k  nôtre  défavouent  ?  dans  quel  efprit  pcuvtnt-ils 
nous  tromper?  Cen'eft  pas  certainement  pour  nous 
rendre  plus  vertueux.  Ce  n'eft  pas  pour  nous  faire 
aimer  davantage  notre  chère  liberté.  Car  l'abrutif- 
f«ment  de  Tefprit  n'a  jamais  fait  d'honnêtes  gens , 
ic  il  eft  horrible  8c  infenfé  de  prétendre  que  plus 
nous  ferons  fots ,  plus  nous  deviendrons  de  dignes 
citoyens. 

On  n'a  jamais  fait  croire  des  fottifes  aux  hommes 
que  pour  les  foumettre.  La  fureur  de  dominer  efl; 
de  toutes  les  maladies  de  Tefprit  humain  la  plus 
terrible  :  mais  ce  ne  peut  être  aujourd'hui  que  dans 
un  violent  tranfport  au  cerveau ,  que  des  hommes 
vêtus  de  noir  puiifent  prétendre  nous  rendre  imbé< 
cilles  pour  nous  gouverner.  Cela  eft  bon  pour  les 
fauvages  du  Paraguai  qui  ôbéiffent  en  efclaves  aux 
jéfuites  ;  mais  il  faut  en  ufer  autrement  avec  nous. 
Nous  devons  être  jaloux  des  droits  de  notre  raifon 
comme  de  ceux  de  notre  liberté  ;  car  plus  nous 
ferons  des  êtres  raifonnables ,  plus  nous  ferons  des 
êtres  libres.  Prenez-y  bien  garde ,  mes  chers  compa* 
triotes ,  citoyens',  bourgeois ,  natifs  8c  habitans  ;  il 
faut  qu'on  ne  nous  trompe  ni  fàr  notre  religion , 
ni  fur  notre  gouvernement.  Le  droit  de  dire  8c  d'im<* 
primer  ce  que  nous  penfons ,  eft  le  droit  de  tout 


4&0  Q^UESTIONS 

homme  libre ,  dont  on  ne  fauraît  le  priver  fans  exercer 
la  tyrannie  la  plus  odieufe.  Ce  privilège  nous  eft 
auffi  eflentiel  que  celui  de  nommer  nos  auditeurs 
8c  nos  fyndics  ,  d'impofer  des  tributs ,  de  décider  de 
la  guerre  &  de  la  paix  ;  8c  il  ferait  plaifanc  que  ceux 
en-  qui  réfide  la  fouveraineté  ne  puffenc  pas  dire 
leur  avis  par  écrit. 

Nous  favons  bien  qu'on  peut  abufer  de  Timprcf-* 
fion  comme  on  peut  abufer  de  la  parole  ;  mais  quoîl 
nous  privera*t-on  d'une  chofe  fi  légitime  fous  pré-» 
texte  qu  on  en  peut  faire  un  mauvais  ufage  ?  j'aime- 
X^h  autant  qu'on  nous  défendit  de  boire  dans  la 
crainte  que  quelqu'un  ne  s'enivre. 

Confervons  toujours  les  bienféances  ,  mais 
donnons  un  libre  edor  à  nos  penfées.  Soutenons 
la  liberté  de  la  preffe  ;  c'eft  la  bafe  de  toutes  les 
autres  libertés  ;  c'eft  par-là  qu'on  s'éclaire  mutuel* 
lement.  Chaque  citoyen  peut  parler  par  écrit  à 
la-  nation  »  ic  chaque  leâeur  examine  à  loifir  8c 
fans  pafiion  ce  que  ce  compatriote  lui  dit  par  la 
voie  de  la  preife  :  nos  cercles  peuvent  quelquefois 
être  tumultueux  :  ce  n'eft  que  dans  le  recueillement 
du  cabinet  qu'on  peut  bien  juger.  C'cft  par-là  que 
la. nation  anglaife  eft  devenue  une  nation  véritable* 
tuent  libre.  Elle  ne  le  ferait  pasv  fi  elle  n'était  pas 
éclairée  ;  8c  elle  ne,  ferait  point  éclairée ,  fi  chaque 
citoyen  n'avait  pas  chez  elle  le  droit  d'imprimer  ce 
qu'il  veut.  Je  ne  prétends  point  comparer  Genève 
à  la  Grande-Bretagne  :  je  fais  que  nous  n'avons 
qu'un  très -petit  territoire  peu  proportionné,  peut* 
être ,  à  notre  courage.  M ^is  enfin  notre  petitefle  doit- 
elle  nous  dépouiller  de  nos  droits  ?  8c  parce  que 
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nous  ne  fommes  que  vingt -quatre  mille  êtres  pcn* 
fans  ,  faudra-t-il  que  nous  renoncions  à  penfer? 

Un  judicieux  tailleur  de  mes  amis  difait  ces  jours 
pafles,  dans  une  nombreufe  compagnie,  qu'un  des 
înconvéniens  attachés  à  la  nature  humaine ,  eft  que 
chacun  veut  élever  fa  profeflîon  au-deflus  de  toutes 
les  autres.  Il  fe  plaignait  furtout  de  la  vanité  des 
barbiers  qui  prennent  le  pas  fur  les  tailleurs  ,  parce 
qu'ils  ont  autrefois  tiré  du  fang  dans  quelques  occa- 
fions.  Mais  les  barbiers ,  difait-il ,  ont  grand  tort  de 
fe  préférer  à  nous ,  car  c'efl  nous  qui  les  habillons» 
&  nous  pouvons  fort  bien  nous  rafer  fans  eux. 

Voilà  précifément ,  mes  chers  concitoyens  ,  le  cas 
où  nous  fommes  avec  les  prêtres.  Il  eft  très -clair 
qu'on  peut  fe  paffer  d'eux  à  toute  force,  puifque 
toute  la  Penfilvanie  s'en  pafle.  Il  n'y  a  point  de 
prêtres  à  Philadelphie.  Aufli  eft- elle  la  ville  des 
frères ,  elle  eft  plus  peuplée  que  la  nôtre  &  plus 
heureufe.  Suppofons  pour  un  moment  que  tous  les 
prédicans  de  notre  ville  foient  malades  d'indigeflion 
dimanche  pro^^hain  ,  en  chanterons -nous  moins  les 
louanges  de  Dieu?  notre  mufique  en  fera- 1- elle 
moins  mauvaife  ?  ne  remplirons -nous  pas  toutes 
les  fondions  de  ces  meflieurs  le  plus  aifément  du 
monde?  8c  s'il  faut  prêcher,  n'avons-nous  pas  chez 
nous  des  babillards  qui  parlent  dans  nos  cercles  un 
quart  d'heure  de  fuite  fans  rien  dire  &:  qui  font 
fupportables  ? 

Pourquoi  donc  tant  feire  le  fier  quand  on  eft 
prêtre  ?  encore  palfe  fi  ces  meflieurs  fcfaient  des 
miracles;  s'ils  rajeuniflaient  M.  Abauzit;  s'ils  guérif- 
faient  M.  Bonnet  de  fa  furdité  ;  s'ils  donnaient  ui^ 
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bon  déjeûner  à  toute  la  ville  avec  cinq  pains  8c  troîa 
poiflbns  ;  s'ils  délivraient  des  efprits  malins  M^  G . . . 
&  M.  F.  •  •  qui  ont  certainement  le  diable  au  corps , 
nous  ferions  fort  contens  d'eux ,  &  ils  auraient  une 
haute  con&dération.  Mais  ils  fe  bornent  à  vouloir 
être  les  maîtres  ;  &  c^eft  pour  cela  qu'ils  ne  le  feront 
point. 

Us  font  ce  qu'ils  peuvent  pour  ruiner  notre  corn- 
merce  de  penfées  «  &  pour  réduire  nos  pauvres 
imprimeurs  à  Thôpital.  Us  s'y  prennent  en  deux 
manières.  Us  font  imprimer  leurs  ouvrages ,  &  ils 
tâchent  d'empêcher  que  nous  n'imprimions  les  nôtres. 
Ne  pouvant  ûous  faire  brûler  nous-mêmes ,  comme 
Serrât  &  Ântùint ,  ils  cabalent  continuellement  pour 
faire  brûler  nos  livres  inftruûifs  &  édifians  ;  &  ils 
trouvent  quelques  têtes  à  perruques  qui  font  tailiéa 
pour  les  croire.  Mes  frères ,  que  tous  ces  vains  efforts 
ne  nous  empêchent  jamais  de  poufler  le  commerce. 
Vivons  libres ,  foutenons  nos  droits  &  buvons  du 
meilleur. 

(QUATORZIEME    LETTRE. 

A  M.  Covelle  citoyen  de  Genève ,  par  M.  Beaudinet 

citoyen  de  Neuchâlel. 

Monsieur, 

Vos  lettres  fur  les  miracles»  que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  m'envoyer ,  m'ont  bien  fait  rire.  Je  n'aime 
l'érudition  que  quand  elle  eft  un  peu  égayée.  Je  me 
plais  fort  aux  miracles;  j'y  crois  comme  vous  8c  comme 
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tous  les  gens  raifonnables.  Pourquoi  un  fcrpeut , 
une  âneflie  n'auraient -ils  pas  parlé  ?  les  chevaux 
d'AchilU  n*ont-ils  pas  parlé  grec  mieux  que  nos  pro-* 
fefleurs  d'aujourd'hui  ?  les  vaches  du  mont  Olympe 
ne  dirent-elles  pas  autrefois  leurs  avis  fort  éloquem^ 
ment  ?  Se  parler  comme  une  vache  eJpagnoU ,  n'eft-il  pas 
un  ancien  proverbe  ?  les  chênes  de  Dodone  avaient 
une  très-belle  voix ,  &  rendaient  des  oracles.  Tout 
parle  dans  la  nature.  Je  fens  bien ,  Monfieur ,  qu'un 
bon  déjeûner  fourni  à  quatre  ou  cinq  mille  hommes 
avec  trois  truites  &  cinq  pains  mollets ,  Se  des  cruches 
d'eau  changées  en  bouteilles  de  vin  d'Engaddi ,  ou 
de  vin  de  Bourgogne»  vous  plaifent  encore  plus, 
8c  à  moi  auffi»  que  des  betes  qui  parlent  ou  qui 
écrivent. 

Je  veux  croire  aux  miracles  que  M.  Rouffiau  a 
faits  à  Venife  ;  mais  j'avoue  que  je  crois  plus  ferme- 
ment à  ceux  de  notre  comte  de  Neuchâtel.  Réfifter 
à  la  moitié  deTËurope  Se  à  quatre  armées  d'environ 
cent  mille  hommes  chacune ,  remporter  dans  Fefpace 
d'un  mois  deux  viâoiresfignalées,  forcer  fes  ennemis 
à  faire  la  paix  ,  jouir  de  fa  gloire  en  philofophe, 
voilà  de  vrais  miracles  ;  Se  ii  après  cela  il  noyait 
deux  mille  cochons  d'un  feul  mot ,  j'aurais  de  la 
peine  à  l'en  efiimer  davantage. 

Je  me  flatte  que  votre  confiftoire  a  renoncé  au 
magnifique  deifein  de  faire  mettre  à  genoux  vos 
citoyens  devant  lui.  S'il  avait  réufli  dans  cette  pré- 
tention 9  bientôt  vos  prêtres  exigeraigit  qu'on  leur 
baifàt  les  pieds  comme  au  pape.  Vous  favcz  qu'ils 
reffemblent  aux  amans  qui  prennent  de  grandes  liber- 
tés quand  on  leur  en  a  paifé  de  petites. 


4^4  (Questions 

Nous  avons  eu  auŒ  à  Neuchâtcl  nos  tracaflcrics 
facerdotales.  C'cft  le  fort  de  TEglife  ,  parce  que 
TEglife  eft  compofée  d'hommes.  Depuis  que  Pierre  & 
Paul  fe  querellèrent  »  la  paix  n'a  jamais  habité  chez 
les  chrétiens.  Je  fouhaîte  qu'elle  règne  à  Genève  avec 
la  liberté  ,  mais  elle  a  été  fur  le  point  de  partir  de 
Neuchâtel. 

Je  fais  bien  qu'on  ne  peut  nous  reprocher  d'avoir 
verfé  le  fang  comme  les  partifans  d'Alkanaft  8c  ceux 
d'Arius^  ni  de  nous  être  aifommés  avec  des  maifues, 
comme  les  Africains  difciples  de  DoruU  évéque  de 
Tunis  combattirent  contre  le  parti  A'Augufiin  évéque 
d'Hippone ,  manichéen  devenu  chrétien  ,  ic  baptifé 
avec  fon  bâtard  Déodatus.  Nous  n'avons  point  imité 
les  fureurs  de  5'  Cyrille  contre  ceux  qui  appelaient 
Marie  mère  de  Jésus  ,  &  non  pas  mère  de  Dieu. 

Nous  n'avons  point  imité  la  rage  des  chrétiens  qui, 
oubliant  que  tous  les  pères  de  TBglife  avaient  été 
platoniciens ,  allèrent  dans  Alexandrie ,  en  4 1 5 ,  faifir 
la  belle  Hyppatie  dans  fa  chaire ,  où  elle  en  feignait  la 
-philofophie  de  Platon,  la  traînèrent  par  les  cheveux 
dans  la  place  publique ,  &  la  maifacrèrent ,  fans  que 
fa  jeuneOe  ,  fa  beauté  »  fa  vertu  leur  infpîraifent  le 
moindre  remords  ;  car  ils  étaient  conduits  par  un 
théologien  qui  tenait  contre  Haton^onrAriJloU. 

Nous  n'avons  point  eu  de  ces  guerres  civiles  qui 
ont  défolé  l'Europe  dans  ces  vingt-fept  fchifmes  fan- 
glans ,  formés  par  de  faints  prétendans  à  la  chaire 
de  5'  Pierre,  au  titre  de  vicaire  de  Dieu  ,  Se  au  droit 
d'être  infaillible.  Nous  n'avons  point  renouvelé  les 
horreurs  incroyables  des  fcizième  &  dix-fcptième 
fiècles  ,  de  ces  temps  abominables  où  fept  ou  huit 
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argumens  de  théologie  changèrent  les  hommes  en 
bêtes  féroces ,  comme  autrefois  la  théologienne  Circé 
changea  des  grecs  en  animaux  avec  des  paroles. 

Nos  querelles ,  Monfieur,  n*ontété  que  ridicules. 
ÏJts  efprics  de  nos  prédicans  commencèrent  à  s'échauf- 
fer il  y  a  quatre  ans  au  fujet  d'un  pauvre  diable  de 
pafteur  de  campagne  ,  nommé  Petit-Pierre  ,  bon 
homme  qui  entendait  parfaitement  la  Trinité ,  &  qui 
favait  au  jufte  conmxent  le  S^  Efprit  procède ,  mais 
qui  errait  toto  cala  fur  le  chapitre  de  Tenfe^. 

Ce  Petit-Pierre  concevait  très-bien  comment  il  y 
avait  au  jardin  d'Eden  un  arbre  qui  donnait  la  con- 
nalifance  du  bien  &  du  xpal ,  cpmment  Adam  Se  Eve 
vécurent  environ  nejuf  cents  ans  pour  en  avoir  mangé; 
mais  il  ne  digérait  pas  que  nous  fuflions  brûlés  à 
jamais  pour  cette  affaire.  C'était  un  homme  de  bonne 
compofition  ;  il  voulait  bien  que  les  d.efcendans 
d'Adam ,  tant  blancs  que  noirs  »  rouges  ou  cendrés  , 
barbus  ou  imberbes ,  fuffent  damnés  pendant  fept  ou 
huit  cents  mille  ans  ;  cela  lui  parailfait  julle  :  mais 
pour  l'éternité  il  n'en  pouvait  convenir  ;  il  trouvait 
par  le  calcul  int;égral  qu'il  était  impoflible  datajluentc 
que  la  faute  momentanée  d'un  être  fini  fût  châtiée 
par  une  peine  infinie,  parce  que  fini  eft  zpro  par 
rapport  à  l'infini. 

A  cela  nos  prédicans  répondaient  que  les  Chai- 
déens  qui  avaient  inventé  l'enfer  ,  les  Egyptiens 
qui  l'avaient  adopté ,  les  Grecs  Se  les  Romains  qui 
l'avaient  embelli ,  (  tandis  que  les  Juifs  l'ignoraient 
abfolument)  étaient  tous  convenus  que  l'enfer  eft 
éternel.  Ils  lui  citaient  le  fixième  livre  de  Virgile  ,  & 
même  le  Dante.  M.  Petit -Pierre  fc  pourvut  auffi  de 
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quelques  autorités  ;  on  eut  recours  à  la  manière 
d'arguer  dans  Rabdais.  La  difpute  s*échauSa  ;  notre 
augufte  fouverain  fit  ce  quHl  put  pour  Tapai  Ter ,  mais 
enfin  M.  Petit -Pierre  fut  contraint  d'aller  faire  fon 
falut  en  Angleterre ,  &  notre  monarque  eut  la  bonté 
d^écrire  que  puifque  nos  prêtres  voulaient  ab(b7u^ 
ment  être  damnés  dans  toute  Téternité ,  il  trouvait 
très-bon  qu'ils  le  fuflent.  J'y  confens  auffi  de  tout 
mon  cœur  ,  &  grand  bien  leur  fàtk. 

Cette  querelle  étant  apaifée  ,  M.  Jean-Jacqua 
Rùujfeau ,  citoyen  du  village  de  Couvé  dans  la  pro- 
vince de  Môtié-Travers  ou  Mou ticr-Tra vers  ,  en  a 
efTuyé  une  autre  qui  a  été  pouflee  jufqu'à  des  coups 
de  pierre.  On  a  voulu  le  lapider  comme  S^  Etienne , 
quoiqu'il  ne  Toit  ni  faint  ni  diacre  ;  8c  l'on  prétend 
que* M.  de  Montmolin  ,  curé  de  Mouticr- Travers, 
gardait  les  manteatix. 

Voici ,  Monfieur ,  le  fujet  de  la  noife.  Lorfque 
"h/l.  Jean-Jacques  Rouffeau^  défefpérant  de  fe  réconci- 
lier avec  les  hommes  ,  voulut  fe  réconcilier  avec  Di£U 
dans  Moutier-Travers ,  il  demanda  notre  communion 
huguenote  au  pafteur  Montmolin ,  qui  lui  accorda  la 
permiflion  de  manger  Jesus- Christ  par  la  foit  au 
mois  de  feptembre  1761,  avec  les  autres  élus  du 
village.  Vous  favez  comme  on  mange  par  la  foi  ;  la 
chofe  fe  pafla  le  mieux  du  monde.  M.  Jean-Jacques 
Roujfeau  avoue  qu'il  pleura  de  joie  ;  j'en  pleure  auflt: 
8c  tout  le  monde  fut  extrêitiement  édifié. 

Il  faut  convenir  que  M.  Rouffeau^  qui  avait  trouvé 
la  mufique  de  Rameau  8c  àt  MondonuiUeîoxt  mauvaife 
à  Paris  ,  ne  fut  pas  tout-à-fait  content  de  la  nôtre. 
Nous  chantons  les  dix  commandemens  de  Dieu  fur 
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Tait  de  RèveiHn-vous  ^  belle  endormie i  Cet  aîr  cft  fimple 
&  naturel  ;  mais  je  ne  puis  favoir  mauvais  gré  à 
M.  Rouffèau  d'avoir  die  modellement  à  M.  le  pafteur 
Monimolinj  qu'il  fallait  un  peu  prefTer  la  mefuie  de 
cette  ariette  qu'en  effet  nous  chantons  trop  lentement. 
Le  pafteur  qui  fe  pique  de  goût  fut  très-offenfé ,  8c 
6*en  plaignit  peut-être  avec  trop  d'amertume« 

La  querelle  devint  plus  férieufe  par  des  lettres  que 
plufieurs  miniftres  du  faint  évangile  de  Genève  écri- 
virent au  miniftre  du  faint  évangile  de  Moutier- 
Travers ,  contre  M.  Jean  -Jacques  Rouffèau.  Ils  lui 
envoyèrent  quelques  brochures  qu'ils  avaient  lâchées  ^ 
charitablement  contre  leur  ancien  concitoyen ,  &  ils 
reprochèrent  au  pafteur  d'avoir  donné  la  communion 
à  un  homme  qui ,  dans  fa  jeuneife  ,  avait  eu  des 
entretiens  avec  un  vicaire  favoyard» 

Vous  faveî  comment  M.  Montmolin,  encouragé  & 
illuminé  par  les  prédicans  de  Genève ,  voulut  excom- 
munier M.  Rouffèau  dans  le  village  de  Moutier«Tra- 
vers.  M.  Rdtiffeau  prétendait  qu'un  entretien  avec  un 
vicaire  n'était  pas  une  raifon  pour  être  privé  de  la 
manducation  fpirituelle ,  qu'on  n'avait  jamais  excom* 
munie  Théodore  de  Bàe^  qui  avait  eu  des  entretiens 
beaucoup  plus  privés  avec  le  jeune  Candide  pour 
lequel  il  avait  fait  des  vers  qui  ne  valent  pas  ceux 
d'Anacrion  four  BaihilU ;  qu'en  un  mot  étant  malade, 
&  pouvant  mourir  de  mort  fubite  »  il  voulait  abfo- 
lument  être  admis  à  la  manducation  de  notre 
pays. 

Il  implora  la  proteâion  de  milord  Maréchal  qui  a 
pour  cette  manducation  un  très-grand  zèle  ;  fa  faveur 
lui  valut  celle  du  roi.  Sa  majefté  informée  du  défir 
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ardent  quc*M.  Jcan-J^ius  Rouffiau  avait  de  commu- 
xiitx ,  8c  fâchant  quQ  non-feulement  M.  Rouffiau croyzit 
fermement  tous  les  miracles  ,  mais  encore  qu'il  en 
avait  fait  à  Venife ,  le  mit  fous  fa  fauvegarde  royale  ; 
fauvegarde  rarement  efficace ,  depuis  que  Tempereur 
Stgifinand ,  ayant  protégé  Jean  Hus ,  le  laiila  rôtir  par 
le  pieux  concile  de  Confiance. 

Notre  gouvernement  de  Neucbâtel ,  plus  fage , 
plus  humain  8c  plus  refpeâueux  que  ce  beau  concile , 
fe  conforma  pleinement  à  raiitorité  du  fpuverain  ;  il 
rendit ,  le  premier  mai  1765»  un  arrêt  par  lequel  il 
fut  défendu  de  mole/Ur  ,  d'inquiiur,  it4iggreiir  défait 
ou  de  paroles  le  fieur  Roufftau^  fon  vicaire  favoyârd,  & 
fon  pupille  EmiU  ;  lequel  pupille  était  devenu  un 
excellent  menuifier  ,  fort  utile  à  la  communauté  de 
Moutier-Travers. 

M.  de  Monimolin  •  foo  diacre  8c  quelques  autres 
dévots  tinrent  peu  de  compte  des  ordres  du  roi  «  Se 
deTarrêt  du  confeil  ;  ils  répondirent  quil  vaut  mieux 
obéir  à  DlED  qu'aux  hommes,  8e  que  fi  le  confeil 
d'Etat  a  fes  lois  »  rEglifealesfiennes.  En  cenféquence, 
on  ameuta  tous  les  petits  garçons  de  U  paroîile,  qui , 
pour  obéir  à  Dieu  de  préférence  au  roi ,  cpururent 
après  Rouffeau  »  le  huèrent  &  le  fiffièrent ,  i  peu  près 
de  la  manière  qu'oiï  pratique  à  Paris  envers  uu  auteur 
dont  la  pièce  eft  tombée. 

Ils  firent  plus  ;  à  peine  RouffeauhxirîX  rentré  dans 
fa  petite  maifon ,  la  nuit  du  6  au  7  Ceptembre ,  à 
peine  était-il  couché  avec  fa  fervante  ,  c'eft-à-dire 
M.  R&uffeau  dans  fon  lit ,  &  fa  fervante  dans  le  ficn , 
que  voilà  une  grêle  de  pierres  qui  tombe  fur  fa  maifon, 
comme  il  en  tomba  une  fur  les  Amoniiéens  devers 
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Âïalon  ,  Gabaon  &  Bethoron  »  immédiatement  avant 
que  le  foleii  s'arrêtât  ;  on  cafla  toutes  fes  yitreis ,  &  on 
enfonça  fes  deux  portes  ;  il  s*en  fallut  peu  qu'une  de 
ces  pierres  n'atteignît  à  la  tempe  M.  Jean-Jacques , 
n'entamât  le  mufcle  temporal  &  Torbiculaire  ,  ne 
paflat  jufqu'au  zigomatique  ,  &  en  preiTant  le  tiflTu 
médullaire  du  cerveau ,  n'envoyât  le  patient  débiter 
des  paradoxes  dans  l'autre  monde  ;  ce  qui  aurait  été 
regardé  comme  un  miracle  évident  par  tous  les  pré* 
dicans. 

M.  d'Ajfouci  ne  fe  fauva  pas  plus  vite  de  Mont- 
pellier ,  que  M.  Roujfcau  ne  fe  fauva  de  Moutier- 
Travers. 

Trouvez  bon ,  Monfieur ,  que  je  finifle  ici  ma 
lettre  ;  la  pofte  me  preiTe ,  j'achèverai  par  le  premier 
ordinaire. 

J'ai  l'honneur  d'être , 

Monsieur, 

Votre  trèfi-kiiiKiMe  &  vck%^ 
obéiflam  fervkçut, 

Beaudinet. 
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Q^UINZtEME  LETTRE. 

De  M,  de  Montmolin  prêtre ,  à  M.  Kèedham  prêtre. 


A  BovcTcfle  24  décembre 9  lao  du  faim  17651 


Monsieur, 


R 


APPORT  que  je  fuis  £un  caraÛèrt  très-re/peâdiU 
(  *  )  étant  prédicant  de  Travers  &  de  Bo verefle  k 
Bovibus  ,  qui  font  des  armes  parlantes  ,  je  vous  fais 
ces  lignes  pour  vous  dire  que  ,  malgré  ToppoCcioa 
de  nos  deux  feâes  .  la  conformité  de  notre  ftyle 
m'autorife  à  ufer  avec  vous  de  la  loi  du  talion. 

Vous  êtes  prêtre  papifie,  je  fuis  prêtre  calvinifte, 
vous  m'avez  ennuyé ,  &  je  vais  vous  le  rendre. 

Je  vous  dirai  donc  ,  MonGeur,  que  Jean-Jacquts 
ayant  fait  des  miracles  à  Neuchàtel ,  je  procédai 
bravement  à  Texcommunier  ;  mais  comme  M.  Jtan-' 
Jacques  a  un  goût  extrême  pour  la  communion  »  il 
voulut  abfolument  en  tâter. 

Il  avait  d'abord  communié  ,  dans  la  ville  de 
Genève  où  vous  êtes ,  fous  les  deux  efpcces  avec  du 
pain  levé  ;  enfuite  il  alla  communier,  avec  du  pain 
azime  fans  boire ,  chez  les  Savoyards  qui  font  tous 
de  profonds  théologiens  ,  puis  il  revint  à  Genève 
communier  avec  pain  &  vin ,  puis  il  alla  en  France , 

[*)  Page  5  dç  rinfonnation  pTércotée  au  public  par  le   profieflcor 
de  Montmolin» 
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où  il  eut  le  malheur  de  ne  point  communier  du 
tout  «  &  il  fut  prêt  de  mourir  d'inanition.  Enfin  il 
zne  demanda  la  fainte  cène  ou  foupé  du  matin, 
d'une  manière  fi  preflante  que  je  pris  le  parti  de  lui 
jeter  des  pierres  pour  Técarter  de  ma  table  ;  il  avait 
beau  me  dire  comme  le  diable  dans  Tévangile  :  Mon 
cher  M.  de  Montmolin  ,  dites  que  ces  pierres  fe 
changent  en  pain  ;  je  lui  répondis  :  Méchant  , 
fouviens-toi  que  Jéh&va  fit  pleuvoir  des  pierres  fur 
les  Amorrhéens  dans  le  chemin  de  Béthoron  ,  &  les 
tua  tous  avant  d*arrêter  le  foleil  8c  la  lune  pour  les 
retuer ,  &  David  tua  Goliath  à  coups  de  pierres ,  & 
les  petits  garçons  &  les  petites  filles  jetaient  des 
pierres  à  Diogènc ,  8c  ty  en  auras  ta  part  ;  ainfi  dit , 
ainfi  fait ,  je  le  fis  lapider  par  tous  les  petits  garçons 
du  village ,  comme  M.  CovdU  8c  M^^^  Fcrbo(  vous 
Tout  conté. 

Des  impies  »  dont  le  nombre  fe  multiplie  tous 
les  jours  ,  ont  écrit  que  je  gardais  les  manteaux 
comme  Patd  l'apôtre.  Voyez  la  malice  !  il  eft  prouvé 
qu'il  n'y  a  d'autre  manteau  que  le  mien  à  Boverefle 
&  chez  les  gens  de  Travers.  Ce  manteau  n'eft'pas 
aflurément  celui  à'EliJéc  ;  car  il  avait  un  efprit 
double  ;  8&  vous  8c  moi ,  Monfieur ,  nous  en  avons 
lin  très-fimple.  Je  ne  voulus  pas,  après  cet  exploit, 
commander  au  foleil  de  s'arrêter  fur  la  vallée  de 
Travers  ,  8c  la  lune  fur  Boverefle ,  parce  qu'il  était 
nuit*  8c  qu'il  n'y  avait  point  de  lune  ce  jour-là. 

Or  vous  faùrez  ,  Monfieur  «  que  Jean- Jacques 
ayant  été  lapidé ,  M.  du  Peyrou  ,  citoyen  de  Neu- 
châtel ,  a  jeté  des  pierres  dans  mon  jardin  ;  il  s'eft 
avifé  d'écrire  que  la  lapidation  n'eft  plus  en  ufage 
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dans  la  nouvelle  loi ,  que  cette  cérémonie  n*a  été 
connue  que  des  Juifs ,  &:  que  par  conféquent  j'ai  eu 
tort ,  moi ,  prêtre  de  la  loi  nouvelle  ,  dfc  faire  jeter 
des  pierres  k  J'ean-Jncques  qtii  cil  de  la  loi  naturelle. 
Figurez -vous ,  Monfieur,  vous,  qui  êtes  un  bon 
philofbphe ,  combien  i:e  raifonnement  eft  ridicule. 

M.  du  Peyrou  a  été  élevé  en  Amérique ,  vous 
voyez  bien  qu'il  ne  peut  être  infiruit  des  ufages  de 
rEuropé.  Je  compte  bien  le  faire  lapider  liii-même 
à  la  première  bccafibn  pdtir  lui  apprbndrc  fon  caté- 
chifme.  Je  vous  prie  de  me  mander  fî  Ist  Ia|)idation 
n  eft  pas  très-coitiraude  en  Irlatidè  :  car  je  ne  veux 
rien  faire  fana  avbii*  de  grandes  autoHtés. 

Il   n  eft  pas  ,  Moiifieur ,  que  vous  n'aj^ez  jeté 
quelques  piferres  en  votre  vifc  i  des  mccréans  »  quand 
vous  en  avez  rencontre  ;  mandez-moi,  jfe  vous  prie, 
ce  qui  en  eft  arrivé  ,  8c  fi  cela  les  a  convertis. 

Je  me  fuis  fait  donner  utle  déclaration  |)at  mon 
troupeau ,  comme  quoi  j'étais  honnête  homme.  Mais 
au  diable  ,  fi  on  a  dit  uti  tiiot  de  pibrres  ,  iii  de 
cailloux  dclns  celte  atteftation  de  vie  Se  de  moeurs  ; 
cela  me  Fait  une  Vrait  peine  ,  8c  eft  pour  moi  une 
pierre  de  fcandale  :  car  enfin ,  Monfieur ,  TEglife  de 
Jesus-Christ  eft  fondée  fur  la  pierre  ;  ce  h'cft  que 
paîrcë  que  Simon  Barjaàe  était  furnommé  Pierre ,  que 
les  papes  ont  chaffé  autrefois  uh  empereur  de  Rome 
à  coups  de  pierres  ;  pour  moi ,  je  fuis  tout  pétrifié 
depuis  qu'bn  m'a  pris  à  partie ,  S:  qtl'on  m'a  forcé 
d'écrire  des  lettrfes  qui  ïbtit  la  piertie  de  touche  de 
mon  génie. 

Jfe  fais  qu'il  ett  dît  dans  là  Genêfe  que  Deucalûm 
8c  Pyrrhà  fitfeht  des  fenfans  en  fe  trou  (Tant  8c  en 
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jetant  des  pierres  entre  leurs  jambes ,  8c  que  j  aurais 
pu  m'excufer  en  citant  ce  paflage  de  TEcriture  ; 
mais  on  m'a  répondu  que  quand  TA.  Jean-JacqiLcs 
&  fa  fervante  fe  trouflent ,  ils  n  en  ufent  point  ainfi , 
&  que  je  ne  gagnerais  rien  à  cettb  évafion. 

On  m'a  dit  que  depuis  ce  ïtxni^sAk  Jcan-Jacquts 
a  ramafle  toutes  les  pierres  qu'il  a  rencontrées  dans 
fon  chemin  pour  les  jeter  au  nez  des  magiftrats  de 
Genève  ;  mais ,  par  les  dernières  lettres ,  j'apprends 
que  ces  pierres  fe  changeront  en  pelotes  de  neiges , 
&  que  tout  s'adoucira  par  la  haute  prudence  du  petit 
&  grand  confeil ,  des  citoyens  &  bourgeois. 

S'il  y  a  quelque  chofe  de  nouveau  fur  les  anguilles 
&  fur  les  miracles ,  je  vous  prie  de  m'en  faire  part. 

On  dit  qu'on  commence  à  penfer  dans  les  rues 
hautes  Se  dans  les  rues  baifes ,  cela  me  fait  friflbnner  ; 
nous  autres  prêtres  ,  nous  n'aimons  pas  que  l'on 
penfe  ;  malheur  aux  efprits  qui  s'éclairent  ;  honneur 
&  gloire  aux  pauvres  d'efprit  !  Réuniflbns-nous  tous 
deux,  Monfieur ,  contrit  tous  ceux  qui  font  ufage  de 
leur  raifon  ;  après  quoi  nous  nous  battrons  pour  les 
abfurdités  réciproques  qui  nous  divifent. 

Tâchez  d'obferver  avec  votre  microfcope  l'étoile 
des  trois  rois  qui  va  pataîire  j'obferverai  de  mon  côté  : 
je  baife  les  mains  au  boeuf  &  à  Vint.  Soyez  toujours 
la  pierre  angulaire  de  TEglife  d'Irlande  ,  comçie 
mol  de  Boverefle.  Je  fuis  le  plus  particulièrement 
du  monde, 

Monsieur  , 

Votre  très-humble  8c  très- 
obéiSant  fervitcur, 

MoNTMOHN. 
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SEIZIEME     LETTRE. 

Par  M.  Beaudinet  citoyen  de  Neuchâtel ,  à  M.  Cavdk 

citoyen  de  Genève. 

Monsieur, 

X^E  9  feptembre  au  matin ,  je  rencontrai  dans 
Neuchâtel  M.  le  palleur  Montmolin.  Je  ne  pus  m'ern* 
pécher  de  lui  marquer  ma  furprifc  de  la  lapidation 
de  Moutier-Travers.  Il  me  répondit  que  c'était  fon 
droit,  &  que  les  prêtres  devaient  punir  les  pécheurs. 
Pierre  »  dit -il ,  fit  mourir  d'apoplexie  Ânanîah  Se 
Saphirah ,  qui  n'avaient  d'autre  crime  que  de  n'avoir 
pas  apporté  à,  fes  pieds  jufqu'à  la  dernière  obole 
de  leur  bien.  Il  eft  clair  que  depuis  ce  temps-là  les 
prêtres  ont  droit  de  vie  &  de  mort  fur  les  laïques  ;  & 
c'eft  en  vertu  de  ce  privilège  divin  que  nous  avons  été 
long-temps  tout-puiflans  dans  le  comté  de  Neuchâtel» 
en  Ecofle ,  à  Genève  8c  dans  plufieurs  autres  pays. 

Je  me  recueillis  un  moment ,  de  peur  de  me  mettre 
trop  en  colère,  &:  je  lui  parlai  ainii  : 

Je  fais  ,  Monfieur ,  que  vous  vous  êtes  arroge 
chez  nous  ,  dans  le  fiècle  pafle ,  le  droit  (le  commuer 
les  peines  décernées  par  le  confeil ,  Se  d'impofer  des 
amendes  pécuniaires.  Mais,  en  1695  ,  ces  abus 
intolérables  furent  abolis  par  le  gouvernement.  Vos 
pareils  ont  eu  la  hardiefle  de  prendre  long-temps  le 
pas  fur  le  confeil  d'Etat  dans  Genève  ;  ils  entraient 
au  confeil  fans  fe  faire  annoncer ,  fans  demander 
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permiffion  ;  ils  didaient  des  lois  ;  on  a  réprimé  ces 
excès,  mais  on  ne  vous  a  pas  encore  renfermés  dans 
vos  juftcs  bornes. 

Penfez-vous  donc  que  nous  ayons  fecoué  le  joug 
des  évêques  de  Ronie  pour  nous  en  donner  un  plus 
pefant  ! 

Les  meurtres ,  les  empoifonnemens ,  les  parricides 
d' Alexandre  VI,  Tambition  guerrière  Se  turbulente  de 
Jfules  IJ ,  les  débauches  &  les  rapines  de  Léon  X 
nous  révoltèrent  ;  nous  brifâmes  Fidole ,  mais  nous 
n'avons  pas  prétendu  en  adorer  une  nouvelle. 

Far  priefls  of  ail  rdligions  art  thejame. 

Hé  \  qui  étes-vous  donc ,  vous  autres  prédicans 
à  manteau  ?  Qu'avez-vous  par  deflus  les  laïques  ? 
les  apôtres ,  Jésus  même,  n'étaient-ils  pas  laïques  ? 
Jésus  forma-t-il  jamais  un  nouvel  ordre  dansTEtat? 
vous  a-t-il  envoyés  à  Fexclufion  de  tous  les  autres 
chrétiens  ?  montrez -nous  quelle  fuite  de  prêtres  • 
ordonnés  par  les  apôtres  ,  a  tranfrois  le  S^  Efprit 
jufqu'à  vous  de  cervelle  en  cervelle ,  depuis  Jérufalcm 
jufqu'à  Neuchâtel  ?  de  qui  defccndez-vous  ?  du 
cardeur  de  laine  Jean  le  Clerc  ,  brûlé  à  Metz  ;  de 
Jehan  Chauvin  qui ,  s*étant  dérobé  au  bûcher  »  fit 
jeter  Michel  Servei  dans  les  flammes  ,  autrefois  allu- 
mées pour  lui-même  ;  de  Virei^  imprimeur  à  Rouen  ; 
de  Farel ,  de  Bèie ,  de  Crejpin  ,  qui  n'étant  point 
prêtres ,  n'avaient  été  ordonnés  par  perfonne  ;  ils  ne 
purent  vous  donner  le  S'  Efprit  qu'ils  n'avaient  pas  » 
&  vous  n'auriez  été  que  des  bâtards  fi  le  vœu  des 
nations  ,  fi  la  fanâion  des  gouvernemens  ne  vous 
^vaiept  légitimés. 
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Vous  êtes  miniftres  comme  nous  fommes  afler- 
feurs,lieuteaans,  baillis,  tréforiers.  Nous  n^avons 
plus  ces  titres  quand  nous  n^avons  plus  ces  emplois. 
Un  miniftre  eft  amovible  comme  nous  ;  il  ne  lui 
refte  rien  de  Ton  caraâère  quand  il  change  d*écar. 

Penfez-vous  de  bonne  foi  que  les  langues  de  /eu 
qui  defcendirent  du  ciel  fur  la  tête  des  difciplcs  • 
foient  venues  depuis  le  feizième  fiècle  fe  repofer  far 
la  vôtre  ?  Des  nations  fages  &  hardies  foulèrent 
alors  aux  pieds  quelques-unes  des  fuperltitions  dont 
la  terre  était  infeâée  ;  ies  magiftrats  vous  remirent 
le  foin  de  prêcher  les  peuples  ;  mais  ils  ne  prétendirent 
pas  qu'une  chaire  fût  un  tribunal  de  juftice. 

Vous  n'avez  ,  vous  ne  devez  avoir  aucune  jurif- 
diâion ,  non  pas  même  en  fait  de  dogmes.  Nous 
favons  ce  qu'il  convient  d'enfeigner  8c  de  taire  ; 
c'eft  à  nous  à  vous  le  prefcrire  ;  c'eîl  a  vous  d'obéir 
au  gouvernement.  Il  n'appartient  qu'à  la  nation 
alfemblée ,  ou  à  celui  qui  la  repréfente ,  de  confier 
un  miniftère,  quel  qu'il  puifle  être  ,  à  qui  bon  lui 
femble.  Telle  eft  k  loi  dans  le  vâfte  empire  de 
Ruffie ,  telle  eft  la  loi  en  Angleterre  ;  8c  c'eft  le  feul 
moyen  d'arrêter  vos  difputes  ,  aufli  interminables 
que  ridicules. 

Les  Grecs  &  les  Romains  he  permirent  jamais 
aux  collèges  des  prêtres  de  proclamer  des  articles  de 
loi.  Ces  peuples  fages  fehtireht  quels  maux  appor- 
teraient des  décifions  théoit>giqties.  Ils  fermèrent 
cette  fource  dp  dtfcordie  ,  qui  ti'a  jailli  que  parmi 
nous  ,  qui  a  coulé  avec  notiré  fang ,  &  qui  a  inondé 
l'Europe. 

Tout  gouvernement  qui  laifle  du  pouvoir  aux 
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prêtres  eft  infenfé ,  il  doit  néceiTairement  périr  ;  & 
s'il  n'eft  pas  détruit,  il  ne  doit  fa  confprvation  qu'aux 
laïques  éclairés  qui  combattent  en  fa  faveur. 

Mais  quoi  !  n'ayant  aucun  pouvoir ,  vous  en 
chercheriez  en  foulevant  la  populace  contre  un 
citoyen  !  ce  ne  ferait  pas  là  un  abus  ;  ce  ferait  un 
délit  que  le  magiftrat  punirait  févèrement.  Sachez 
que  nous  ouvrons  les  yeux  à  Neuchâtcl  comme 
ailleurs  ;  fâchez  que  nous  commençons  à  diftinguer 
la  religion  du  fanatifme ,  le  culte  de  Dieu  du  defpo- 
tifme  presbytéral ,  &  que  nous  ne  prétendons  plus 
être  menés,  avec  un  licou,  par  des  gens  à  qui  nous 
donnons  des  gages.  (  Je  me  fervis  ,  Monlieur ,  de 
vos  propres  paroles.  ) 

Je  ne  raillais  point  alors  ,  je  ne  plaifantais  point. 
Il  y  a  des  chofes  dont  on  ne  doit  que  rire  ;  il  y  en  a 
contre  lefquelles  il  faut  s'élever  avec  force.  Moquez- 
vous  tant  qu'il  vous  plaira  de  S^  Jujlin  qui  a  vu  la 
ilatue  de  fel,  en  laquelle  la  femme  de  Loth  fut 
changée  ,  &  les  cellules  des  feptante*,  prétendus 
interprètes  des  livres  juifs.  Riez  des  miracles  de 
S^  Pacmc  que  le  diable  tentait  lorfqu'il  allait  à  la 
felle ,  &:  de  ceux  de  S^  Grégoire  Thaumaturge  qui  fe 
changea  un  jour  en  arbre.  N$  faites  nul  fcrupule 
en  adorant  Dieu  ,  &:  en  fervaqt  le  prochain,  de 
vous  moquer  des  fuperftitions  qui  aviliflent  la 
nature  humaine  ;  riez  des  fottifes  ;  mais  éclatez 
contre  la  perfécution.  L'efprit  perfécuteur  efl  l'en- 
nemi de  tous  les  hommes  ;  il  mené  droit  à  l'iaquifition; 
comme  le  larcin  conduit  à  être  voleur  de  grand 
chemin.  Un  voleur  ne  vous  ôte  que  votre  argent  ; 
mais  un   inquiiiteur  veut  vous  ravir  jufqu'à  vos 
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penfées  :  il  fouille  dans  votre  ame  »  il  veut  y  trouver 
de  quoi  faire  brûler  votre  corps.  J*ai  lu  ces  jours 
palTés  dans  un  livre  nouveau  qu'il  y  a  un  enfer , 
qu'il  eft  fur  la  terre ,  &  que  ce  font  les  perfécuteuis 
théologaux  qui  en  font  les  diables. 

J'ai  l'honneur  d'être , 

Monsieur, 

Votre  très -humble  8c  très- 
obéiflant  fervîceur  » 

Beaudinet. 

DIX-SEPTIEME    LETTRE. 

Du  propqfarU. 
Monsieur, 

JTJlier  m.  le  jéfulte  irlandais  NéaUiam^  en  allant 
aux  eaux  de  Spa,  vint  faire  fa  cour  à  fon  excellence 
qui  le  retint  à  dîner.  Admirez  ,  je  vous  prie,  la 
politefle  de  monfeigneur  8c  de  madame  ;  il  y  avait  un 
pâté  d'anguilles  délicieux  ;  ils  ordonnèrent  qu'on  ne 
le  fervit  point ,  parce  que  depuis  quelque  temps 
M.  NitâKam  fe  trouve  un  peu  mal ,  toutes  les  fois 
qu'on  parle  d'anguilles.  Cette  attention  me  charma. 
Voilà  ce  dont  un  cuiftre  ,  tel  que  j'ai  penfé  l'être . 
ne  fe  ferait  jamais  avifé.  Voilà  ce  que  je  n'ai  jamais 
lu  dans  cenain  catéchifme  ,  où  il  n'eA  pas  plus 
queftion  de  la  politefle  que  de  la  Trinité. 

Nous  nous  mimes  à  table  après  avoir  baifé  h 
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robe  de  madame  lacomtcfle ,  félon  Tufage.  M.  Niedham 
parla  beaucoup  de  vous  ;  il  fit  votre  éloge  ;  car  fi  la 
diverfité  de  vos  religions  vous  divife  ,  la  conformité 
de  vos  mérites  vous  réunit.  Vous  favez  qu'à  diner 
la  converfation  change  toujours  d'objet  ;  on  parla 
de  mademoifelle  Clairon^  de  la  loteiie  de  la  com- 
pagnie des  Indes  de  France,  des  Anglais  &  de 
l'Amérique.  Monfieur  le  comte  daigna  nous  lire  une 
grande  lettre  qu'il  avait  reçue  de  Boflon  :  en  voici 
le  précis. 

99  Nous  conclûmes  dernièrement  la  paix  avec  la 
99  nation  des  Savanois.  Une  des  conditions  était 
99  qu'ils  nous  rendraient  déjeunes  garçons  anglais , 
99  déjeunes  filles  qu'ils  avaient  pris  il  y  a  quelques 
99  années  ;  ces  enfans  ne  voulaient  pas  revenir 
9  9  auprès  de  nous.  Ils  ne  pouvaient  fe  détacher  de 
99  leurs  chefs  favanois.  Enfin  le  chef  des  tribus 
99  nous  ramena  hier  ces  captifs  tous  parés  de  belles 
9  9  plumes,  8c  nous  tint  ce  difcours  : 

99  Voici  vos  fils  8c  vos  filles  que  nous  vous 
99  ramenons,  nous  en  avions  fait  les  nôtres;  nous 
99  les  adoptâmes  dès  que  nous  en  fûmes  les  maîtres. 
9  9  Nous  vous  rendons  votre  chair  8c  votre  fang  ;  ' 
99  traitez-les  avec  la  même  tendrefle  que  nous  les 
99  ayons  traités  ;  ayez  pour  eux  de  l'indulgence  » 
99  quand  vous  verrez  qu'ils  ont  oublié  parmi  nous 
99  vos  mœurs  8c  vos  ufages.  Puifie  le  grand  génie 
99  qui  préfide  au  monde,  nous  accorder  la  confo* 
99  lation  de  les  cmbrafier ,  quand  nous  viendrons 
99  fur  vos  tejres  jouir  de  la  paix  qui  nous  rend 
99  tous  frères  !  8cc.  99 

Cette  lettre  nous  attendrit  tous*.  M.  Nécdham 
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s'étonna  que  tant  d'humanité  pût  animer  le  cœur 
de^  fauvages.  Pourquoi  les  appelez-vous  fauvagcs? 
dit  monfieur  le  comte.  jQ^font  des  peuples  libres  qui 
vivent  en  fociété  ,  qui  pratiquept  la  jufiice ,  qui 
adorent  le  grand  Efprit  como^p  fiioi.  Sont-ils  fau- 
vages parce  que  leurs  maifons ,  leurs  habits  ,  leur 
langage,  leur  cuiline,  ne  reflen)b|cn(  pas  aux  nôtres  ? 

Ah ,  Monfeigneur  !  vous  voye^  l^ien  qu'ils  font 
fauvages ,  puifqH'ils  ne  fopt  pas  cjirétiens  ,  qu  il  cft 
impoflible  qu'ils  aient  tenu  un  difcours  li  chrétien 
fans  un  miracle.  Je  fuis  perfu^dé  que  ce  chef  des 
Savanois  était  quelque  jéfuite  irlandais  déguifé,qui 
leur  a  porté  les  lumières  de  la  foi.  La  nature  humaine 
elle  feule  n'eft  pas  capable  de  tant  de  bonté  fans  le 
fecours  d'un  miffîonnaire.  Ou  c'était  un  jéfuite  qui 
parlait,  ou  Dieu, par  un  miracle  fpéç^aL.  a  illuminé 
tout  d'un  coup  ces  barbares.  Çon^n^ent  pourraient^ 
ils  avoir  de  la  vertu ,  puifqu'^s  ne  fqnt  pas  de  ma 
religion  ? 

M°^^  la  cQpiteQe  fentit  bien  à  quel  homme  on 
avait  à  faire ,  elle  mordit  fes  belles  lèvres  pour 
étoufifer  un  éclat  de  rire  ;  8c  regardant  M.  Nécdham 
avec  bonté  ,.  elle  lui  demanda  ^t.%  éclairciffemens  : 
Ne  plaignez-vous  pas,  dit-elle ,  toute  cette  Amérique , 
qui  a  été  fi  long-temps  damnée ,  ainfi  que  la  Cliine  , 
la  Pcrfe ,  les  Indes ,  la  grande  Tartaric ,  l'Afrique , 
l'Arabie  Se  tant  d'autres  pays  ? 

Hélas  !  oui ,  Madame  ,  mais  remarquez  que  tous 
ces  peuples  n'ont  été  livrés  au  diable ,  de  père  en 
fils  ,  que  jufqu'au  temps  où  il  cft  venu  chez  eux 
de  nos  miflionnaires.  Les  Efpagnols,  par  exemple, 
n'exterminèrent  la  moitié  des  Américains  que  pour 

nous 
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nous  donner  le  moyen  de  fauver  l'autre  par  nos 
miracles  ;  encore  n'avons-nous  pu  parvenir  à  înf- 
truire  tout  au  plus  qu  un  homme  fur  mille  ;  mais 
c'efi  beaucoup,  vu  le  petit  nombre  des  élus.  Les 
Américains  avaient  tous  péché  en  Adam  \  ainfi  on 
ne  leur  devait  rien  ;  Se  quand  nous  en  fauvons  un, 
c'cft  par  pure  grâce. 

Vraiment ,  mon  cher  monfieur  Nicdham ,  ils  vous 
font  bien  obligés  ;  mais  comment  les  Africains ,  les 
Hurons ,  8c  les  Savanois  étaient-ils  damnés  tn  Adam  ? 
Comment  des  peuples  noirs  &  avec  de  la  laine  fur 
la  tète ,  8c  des  peuples  fans  barbe ,  peuvent-ils  avoir 
un  père  blanc ,  barbu  8c  chevelu  ?  ic  comment  les 
hommes  s'y  prirent-ils  après  le  déluge ,  pour  aller 
par  mer  dans  l'Amérique  ? 

Hé  !  Madame ,  n'avaient-ils  pas  Tarche  ?  ne  leur 
était  -  il  pas  auill  aifé  de .  s'embarquer  dans  ce 
vaifleau  qu'il  l'avait  été  à  Koi  d'y  ralTembler 
tous  les  animaux  d'Amérique,  8c  de  les  nourrir 
pendant  un  an ,  avec  tous  ceux  de  l' Afie ,  de  l'Afrique 
&  de  l'Europe?  On  nous  fait  tous  les  jours  de  ces 
petites  difficultés-là  ;  mais  nous  y  répondons  d'une 
manière  viâorieufe»  qui  eft  fentie  par  tous  les  gens 
d'efprit.  L'objeâion  que  les  Américains  n'ont  point 
de  barbe ,  8c  que  les  nègres  n'ont  point  de  cheveux  » 
tombe  en  poufiière  :  ne  voyez-vous  pas ,  Madame , 
que  c'eft  un  miracle  perpétuel  ?  il  en  eft  de  ces 
nations  ainfi  que  des  Juifs ,  ils  puent  tous  comme 
des  boucs  ,  8c  cependant  Abraham  leur  père  ne 
puait  point  ;  les  races  peuvent  changer  en  punition 
de  quelque  crime.  Il  eft  fur  quen  Afrique  les  peuples 
de  Congo  8c  de  la  Guinée  »  n'ont  une  membrane 

Facéties.  H  h 
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noire  fous  la  peau ,  Se  que  leur  tête  n  eft  garnie  de 
laine  noire ,  que  parce  que  le  patriarche  Cham  avait 
vu  fon  père  fans  culotte  en  Afie. 

Ce  que  vous  dites  eft  très-judicieux  &  très-vrai- 
femblable ,  dit  monfieur  le  comte  ;  cependant  je  ne 
voudrais  pas  répondre  q\x  Abraham  fentit  H  bon  que 
vous  le  dites  ;  il  voyageait  à  pied  avec  fa  jeune  époufe 
de  foixante  &:  quinze  ans  dans  des  pays  fort  chauds  « 
&  je  doute  qu  ils  euifent  un  grande  provifion  d'eau 
de  lavande  ;  mais  cette  queftion  eft  un  peu  étrangère 
au  beau  difcours  de  mes  chers  Savanois.  Etes-vous 
bien  fur  que  ce  foit  un  prêtre  irlandais  qui  leur  ait 
diûé  ce  difcours  vertueux  8c  atteudriflantt  qui  ma 
charmé  ? 

Très-fûr,  Monfeîgiicur ,  je  fuis  qualifié  pour  être 
inftruit  de  toutes  ces  chofes«  comme  je  Tai  dit  dans 
un  écrit  qui  a  été  fort  goûté  des  hérétiques  mêmes. 
S^  Augujlin  déclare  expreifément  »  qu'il  eft  impoftîble 
que  des  païens  aient  la  moindre  vertu.  Leurs 
bonnes  aâions ,  dit  -  il ,  ne  font  que  des  péchés 
fptendides  ,  JpUndida  peccata  ;  de-là  il  eft  démontré 
que  Scipion  l'africain  n'était  au  fond  qu'un  petit- 
maître  débauché  ;  Caton  d'Utique,  un  voluptueux 
amolli  dans  le  plaifir  ;  Marc^AtUonin^  EpiSèU^  des 
fripons. 

Voilà  une  puiflante  démonftration&furieufement 
confolante  pour  le  genre -humain,  répondit  avec 
douceur  monfieur  le  comte ,  vos  honnêtes  gens  ne  font 
pas  de  la  même  trempe  des  faux  fages  de  l'antiquité; 
certes  •  mon  cher  Nitdham ,  quand  vous  autres 
Irlandais  égorgeâtes,  fous  C/uirUsJ,  quatre-vingts 
mille  proteftans  dont  pourtant  le  nombre  fe  réduit 
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à  quarante  mille  tout  au  plus  par  les  derniers 
calculs  ,  vous  mites  la  charité  chrétienne  dans  tout 
fon  jour. 

Vous  y  êtes,  Monfeîgneur;  les  élus  ne  doivent 
jamais  ménager  les  réprouvés.  Voyez  les  Cananéens  ; 
ils  étaient  fous  Tanathème.  Dieu  commande  aux 
Juifs  de  les  maflacrer  tous  fans  diftinâion  ni  de  fexe , 
ni  d'âge  ;  8c  pour  les  aider  dans  cette  opération 
fainte  &:  facramentale,  il  fait  remonter  le  grand  fleuve 
du  Jourdain  vers  fa  fource  ,  tomber  les  murs  au 
fon  de  la  trompette ,  arrêter  le  foleil  (&  même  la 
lune  que  j'avais  oubliée  dans  mon  {avant  écrit  )  ; 
aucun  meurtre  n'a  été  exécuté  par  les  Ifraëlites  , 
aucune  perfidie  na'été  commife  fans  être  juflifiée 
par  des  miracles. 

Jésus  même  ne  dit-il  pas  dans  TEvangile ,  qu'il  eft 
venu  apporter  le  glaive  8c  non  la  paix  ;  qu'il  eft  venu 
divifer  le  père,  le  fils ,  la  mère  8c  la  fille? quand  nous 
tuâmes  tant  d'hérétiques ,  ce  n'étaient  ni  nos  enfans , 
ni  nos  femmes  dont  nous  verfions  le  fang  ;  nous 
n'avons  pas  encore  atteint  la  précifion  de  la  loi.  Les 
mœurs  fe  font  bien  corrompues  depuis  ces  heureux 
temps.  On  fe  borne  aujourd'hui  à  de  petites  perfé* 
cutîons  qui  en  vérité  ne  valent  pas  la  peine  qu'on 
en  parle.  Cependant  les  perfécutés  de  notre  temps 
crient  comme  s'ils  étaient  fur  le  gril  de  S^  Laureni^ 
ou  fur  la  croix  de  S^  André.  Les  mœurs  dégénèrent  t 
la  mollefle  s'infinue,  on  s'en  aperçoit  tous  les  jours. 
Je  ne  vois  plus  de  ces  perfécutions  vigoureufes,  fi 
agréables  au  Seigneur  ;  il  n'y  a  plus  de  religion  ! 

Des  coquins  fe  bornent  in folemment  à  l'adoration 
d'un  Dieu  auteur  de  tous  les  êtres  »  Dieu  unique  » 
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Dieu  incommunicable ,  Dieu  jufte  »  Dieu  rémuné- 
rateur Se  vengeur  ;  Dieu  qui  a  imprimé  dans  nos 
cœurs  fa  loi  naturelle  8c  fainte  ;  Dieu  de  PUtUm  8c 
de  Kcwton  ,  Dieu  d'EpiSêk  &  de  ceux  qui  ont  pro- 
tégé la  famille  de  Calas  contre  huit  juges  bons 
catholiques.  Ils  adorent  ce  Dieu  avec  amour ,  Us 
chériflent  les  hommes ,  ils  font  bienfefans  :  quelle 
abfurdité  &  quelle  horreur  ! 

Ah  !  cela  fait  bondir  le  cœur,  interrompit  Nfla 
comtefle.  Uanguillard  applaudi  continua  ainfi  : 

J'eus  une  violente  difpute  ces  jours  pafles  avec 
un  fcélérat  qui ,  au  lieu  d'aflifter  à  la  meflè .  s'était 
amufé  à  fecourir  une  pauvre  fiatmille  affligée.  Se 
l'avait  tirée  de  l'état  le  plus  déplorable  ;  je  voulus 
le  faire  rentrer  en  lui-même  ;  je  lui  parlai  de  ta 
Genèfe  Se  de  Moïfe.  Ne  voilà-t-il  pas  cet  abomi- 
nable homme  qui  me  cite  Newitfn ,  &  qui  me  demande 
fi  la  Genèfe  n'a  pas  été  écrite  du  temps  des  rois 
juifs  ?  le  beau  fujet  de  fon  doute  était  que  dans  le 
X  X  X  V  i*  chapitre  ,  verfet  1  ,  ceux  qui  lifent  la 
Genèfe  attentivement  (  defquels  le  nombre  cil  très- 
petit  )  trouvent  ces  paroles  : 

Vcici  In  rois  qui  ont  régné  en  la  terre  (tEdam ,  avani 
que  les  en/ans  (tifrael  eu/fent  des  rois. 

Cet  impudent  ofa  me  dire  :  £ft-il  probable  que 
Moife  eût  ainfi  fuppofé  qu'il  y  avait  des  rois  ifraëlites 
de  (on  temps  ?  il  n'y  en  eut  à  compter  jufte  que 
fept  cents  ans  après  lui.  N'eft-ce  pas  comme  fi  on 
fefait  dire  à  Pblybe  :  Voici  les  confuls  qui  Jurent  à  UiiU 
du  Jénat ,  avant  qu'il  y  eut  des  empereurs  romains  î  N'eft-cc 
pas  comme  fi  on  fefait  dire  à  Grégoire  de  Tours  :  Voici 
quels  Jurent  les  rois  des  Gaules ,  avant  que  U  mâifm 
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iFAiUriche  fut  fur  le  iront  ?  Hé  !  bête  brute ,  lui 
répondis-je  ,  ne  voyez-vous  pas  que  c'cll  une  pro* 
phétîe,  que  c'eft-là  le  miracle,  &  que  Moï/e  a  parlé 
des  rois  d^Ifraël  comme  perçant  dans  Tavenir  ;  car 
enfin  le  nom  d^Ifraël  eft  chaldéen  »  il  ne  fut  adopté 
des  Juifs  que  bien  des  fiècles  après  Moïjc;  donc 
Moïfe  écrivit  le  Pentateuque  ;  donc  tout  ce  qui 
n'était  pas  juif  a  été  damné  jufqu'au  règne  de 
Tibère  ;  donc  la  rédemption  ayant  été  univerfelle  » 
toute  la  terre,  excepté  nous  »  eft  damnée» 

Le  monftre  ne  fut  pas  encore  terrafie  ;  il  ofa  me 
dire  que,  félon  les  meilleurs  théologiens,  il  n'im- 
porte pas  que  ce  foit  Mdije  ou  un  autr^  qui  ait  écrit 
le  Pentateuque ,  pourvu  que  Fauteur  foit  infpiré  » 
qu'il  eft  impoflible  qu'il  ait  parlé  du  devoir  des 
rois  dans  un  temps  où  il  n'y  avait  point  de  rois  » 
qu'il  eft  impoflible  qu'il  ait  contredit  groflièrement 
la  géographie  &  la  chronologie ,  lefquelles  fe  trouvent 
aOez  juftes  fi  le  livre  a  été  écrit  à  Jérufalem,  &  qui 
font  errcmées  fi  le  livre  eft  fuppofé  écrit  par  Moïje 
au-delà  du  Jourdain. 

Je  convins  du  fait  ,  mais  je  lui  prouvai  qu'il 
était  un  impie ,  parce  qu'il  était  du  fentimcnt  de 
le  Clerc  &  de  JVewtam.  Je  démontrai  qu'il  était  pro- 
bable que  le  déluge  était  arrivé  en  s  656,  comme 
dit  l'hébreu ,  &  en  98 69 ,  comme  difent  ks  Septante» 
&  encore  en  2309  ,  félon  le  texte  famaritain.  Enfin 
mêlant  la  politeffe  aux  raifons ,  je  le  convertis. 

Aiofi  parla  JVéed/um;  on  battit  des  msùns  à  ce 
difcours  »  on  fe  récria ,  on  nagea  dans  la  joie  , 
on  but  à  fa  fanté.  La  belle  chofe ,  difait-on ,  que 
la  théologie  !  comme  elle  apprend  à  raifonner  jufte  ! 
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comme  elle  adoucit  les  mœurs  !  comme  elle  eft 
utile  au  monde  ! 

Notre  joie  fut  cependant  un  peu  troublée  par 
Tabus  que  M.  ^éedham  fit  de  fon  triomphe.  Il 
s*adreira  à  moi ,  il  me  reprocha  les  variations  de 
l*£glife  procédante.  Je  ne  pus  m*empêcher  de  récri- 
miner. Je  conviens  ,  lui  dis-je  ,  que  nous  avons 
changé  onze  ou  douze  fois  de  doârine  ;  mais  vous 
autres  papiftes»  vous  en  avez  changé  plus  de  cinquante 
fois  ,  depuis  le  premier  concile  de  Nicée  jufqu'au 
concile  de  Trente.  C*eft  le  caraôère  de  la  vérité  ! 
s'écria-t-il  ;  elle  fe  montre  parmi  nous  fous  cinquatue 
faces  différentes  ,  mais  vous  autres  hérétiques  , 
Terreur  n*a  pu  fe  produire  qu^avec  onze  ou  douze 
vifages.  Voyez  quelle  eft  notre  prodigieufe  fupé- 
riorité. 

Nous  étions  au  fruit  &  tous  de  fort  bonne 
humeur,  lorfqu'un  baron  allemand  fit  plufieurs 
queftions  au  favant;  il  demanda,  entr'au très  chofes, 
fi  c'était  le  diable  qui  avait  emporté  Jesus-Christ 
fur  le  toit  du  temple  &  fur  la  montagne,  ou  fi  c'était 
Jésus  qui  avait  emporté  le  diable  ?  C*efi  bien  le 
diable ,  dit  Nitdham  ;  ne  voyez-vous  pas  que  fi  le 
maître  avait  emporté  le  valet ,  il  n*y  aurait  là  aucun 
miracle  ;  au  lieu  que  quand  le  valet  emporte  le 
maître,  quand  le  diable  emporte  Dieu  ,  c*eft4à  la 
chofe  la  plus  miraculeufe  qui  ait  jamais  été  faite. 
Non-feulement  il  tranfporta  Dieu  fur  une  montagne 
de  Judée  d*où  Ton  découvre,  comme  vous  favez,  tous 
les  royaumes  ,  mais  il  propofa  à  Dieu  de  Tadorer. 
C'eft-là  le  comble  ,  c'eft-là  ce  qui  doit  ravir  en 
admiration  !  lifez  fur  cet  article  dom  Cdmct ,  c'eft 
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le  plus  par&it  des  commentateurs  •  Tennemi  le  plus 
fincère  de  notre  mîférable  raifon  humaine.  Il  parle 
de  cette  afi&ire  comme  de  fes  vampires.  Lifez  dom 
Calmet^  vous  dis-je,  &  vous  profiterez  beaucoup. 

li  y  avait  là  un  anglais  qui  n'avait  encore  ni 
parlé,  ni  ri  ;  il  mefura  d'un  coup-d'oeil  la  figure  du 
petit  Néalham  avec  un  air  d'étonnemcut  Se  de  mépris , 
mêlé  d'un  peu  de  colère  ;  &  lui  dit  en  anglais  ; 

Do  you  corne  from  hcdlham^  you  boobi! 

Ces  terribles  mots  confondirent  le  pauvre  prêtre. 
On  eut  pitié  de  lui,  on  quitta  la  tablei 

Adieu,  Monfieur  ;  je  me  marie  dans  huit  jours , 
&  je  vous  prie  à  la  noce. 

^.  B,  KéedUm  avait  fait  imprimer  un  projtt  de  notis  înJruSives ,  où  il 
cridquait,  toujours  à  fa  manière,  quelques-unes  des  lettres  qu'on  vient 
de  lire  ;  fur  quoi  le  propofant  trouva  convenable  d'y  ajouter  raverlilTc- 
ment  Se  les  notes  qui  fuivent. 

TEXTE  DU   PROJET  DE   NÉEDHAM. 

^Twas  granUd  ^  tio  ^  ht  kad  muci  wit  &c.  (*) 

HUDIB. 

Cela  s* explique  ainfî  en  grec  avec  bien  plus  d*énergie  8c  de 
précifîon  qu^cn  angtais. 

Avertiffimeni  ù  nous  du  propofant^  Jur  quelques  p(^ages  du 

projet  de  Néedham* 

{*)  Ces  veis  angljût  veulent  dire  que  M.  Cwfeîle  le  père  n'a  point  dVrprit. 
Ali  !  monfieur  Nitdkam ,  eft-ce  de  refprit  quHl  faut  dans  des  matières  fi 
graves  ?  voilà  la  manie  du  fiècle.  Vous  ne  fongez  qu'à  être  un  bon  platfant; 
vous  (àcrifiez  tout  à  une  raillerie.  Ce  n'eft  pas  ainfi  qu'en  ufe  M.  C^vtlU  « 
quand  il  défend  la  religion  contre  vos  anguilles.  Il  ne  cherche  point  refpiit , 
il  Te  contente  d'avoir  raifon  ;  &  il  vous  cède  le  mérite  de  l'éloquence  Se  des 
grâces. 
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Ce  gnnd-homme  qui  dirige  la  plume  favamte  du  propofant; 
celui  V  dit-on  ,  qui  protège  rinnocence  opprimée  contre  huit 
juges  bons  calholiques ,  avec  le  fecoun  8c  Tapprobation  de  tous  les 
mauvais  caikoliques  8cc.  [a] 

S^  Au/,  aufli-bien  que  TEvangile ,  affirme  expicflcment  fu 
thûcun  fera  jugé  dans  la  vie  future  par  la  Un  qàil  amnaii ,  {h)JHam  le 
pdds  à  la  mefure  de/es  talens^  àr  rwnpar  la  loi  (piU ne  eoiataitpas.,.. 

Au  lieu  de  dire  que  le  bâton  de  S^  Grégme  Thamnahage^ 
planté  en  terre,  s* était  changé  en  arbriflcau,  on  avance  que  félon 
la  Légende ,  le  faint  lui-même  s*eft  métamorphofé  en  arbre. ..  (c) 

La  vers  greci  que  MitdUm  cite,  Ggnifient  que  le  pèie  de  M.  CoeAU^ 
qui  a  travaillé  avec  monfieur  fim  fils  aux  Icores  prccêdcnles ,  cft  un  viôUaid 
de  quatre-vingts  deux  aoi  qui  radote.  Fi ,  monficur  J^étdkam ,  qu^il  eft  vilam 
de  reprocher  à  un  pauvre  homme  fon  âge  ! 

(  4  )  Comment ,  petit  miftrablc  ,  vous  Eûtes  entendre  qu*il  ny  a  qoe  de 
mauvais  catholiques  qui  aient  juftifiç  Jtan  Calas ,  rétabli  fa  mémoiic  8c 
déclaré  fa  &mille  innocente  ;  je  vous  £erai  donner  k  fouet  en  place 
publique. 

Cette  note  eft  d*un  lAaîtrc  des  requêtes ,  qui  en  paflknt  par  la  viUe  de 
Genève ,  lut  ce  rogaton  chez  mademoifelle  Nohlet ,  8c  écrivit  ces  mots  cb 
maige. 

(  h  )  Ouï ,  mais  hors  de  TEglifc  point  de  falut.  Hem  !  Se  tous  les  eolans 
morts  (ans  baptême  damnés  feion  5'  JuguJHn ,  dans  ùl  lettre  CCXV.  Hem  ! 

[c)  Mon  pauvre  anguillard ,  vous  êtes  un  ignorant ,  vous  &lfifiez  toujours 
la  fainte  écriture  8c  Phiftoire  ecdéfiaftique.  Lifez  Grégoire  dt  Ny fi ,  lilbz  fcs 
propres  paroles  traduites  par  Fleuri ,  livre  VI.  Voici  ce  que  vous  y  venez  : 

>f  Les  perfécuteurs  fuivirent  Gr^^o/r;  en  grand  nombre,  8c  ayant  apprît 
I)  le  lieu  on  il  s^était  caché ,  les  uns  gardaient  le  palTage  de  la  vallée , 
n  les  autres  cherchaient  par  toute  la  montagne»  Grégoire  die  à  fon  diacre 
n  de  fe  mettre  en  prières  avec  lui,  8c  d^avoir  confiance  en  Diatj.  Il 
»  commença  lui-même  à  prier ,  fe  tenant  debout  les  mûns  étendues ,  fc 
9)  regardant  le  ciel*fixement.  Les  païens  ayant  couru  par  toute  la  nioo- 
>i  tagne ,  8c  vifité  toutes  les  roches  8c  toutes  les  cavernes ,  revinrent  dans 
»i  le  vallon ,  8c  dirent  qu^ils  n^avaient  rien  trouvé  que  deux  arbres  aflcz 
fi  proches  Tun  de  Tautre.  Quand  ils  fe  forent  retirés ,  celui  qui  leur  avait 
»>  fervi  de  guide  y  alla ,  8c  trouva  Tévêque  8c  fon  diacre  immobiles  en 
H  oraifon ,  au  même  lieu  où  les  autres  dtiaient  avoir  vu  ces  arbres,  w 

Vous  voyez  bien  que  ce  nVft  pas  le  b&tou  de  Grégoire  qui  a  été 
changé  en  arbre ,  que  c^eft  Grégoire  lui-même  avec  fon  diacre. 

Vous  feriez  bien  plus  enchanté ,  fi  vous  (aviez  que  Grégoire  le  Tkmwmëfwrge 
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Tu  ne  te  fauveras  jamais  du  ridicule  dont  ton  adverfaire  te  couvre 
aux  yeux  de  toutes  les  raoaudeufes  de  Genève. .  • .  [d) 

Extrait  d*une  defcription  cxaAe  (e)  des  établiflemens  en 
Amérique ,  qui  prouve  la  cruauté  des  fauvages. ...  Voilà  les  faints 
de  notre  doâe,  humain  8c  doux  propofànt.  •••(/) 

L*éditeur  avait  terminé  ce  recueil  par  une  diflèrtation  fur  les 
miracles ,  tirée  de  la  troifième  lettre  de  la  Montagne ,  o^J,  J.  Rouffiau 
combat  les  miracles  de  TEvangile ,  qu*ii  regarde  ailleurs  comme 
infpiré  par  la  Divinité  ;  ce  qui  a  donné  lieu  à  M.  le  profefleur 
Robinet  de  mettre  au  bas  de  cette  difierution  la  note  fuivante  : 


queftion  fe  réduit  donc  à  favoir  fi  Ton  a  des  preuves 
nité  de  l'Evangile ,  8c  fi  on  peut  examiner  fon  authenticité  par  les 
règles  de  la  critique  ordinaire* 

écrivît  un  jour  an  diable  *  à  qui  la  lettre  fût  cxafian^t  leodue,  "U&z 
rhifioire  cccléfiaftiquc  ^  vous  dis-je,  pour  vous  fiui/i/(«r  dans  votre  métier* 
[Note  dé  M.  Uprojejewr  Crofuet.  ) 

{d)  Les  dames  de  Genève  ravaudcdci  !  M.  Sitdkm  cft  feit  poli! 
{Cette  remarfu  tjt  de  medemoi/tlU  JiokUt,) 

{t  )  Qui  t*a  dit  que  cette  defcrîptaon  cft  czafte  ?  dans  quel  bourbier 
ai-tu  puifé  ceshoneun?  croifr-tu  bien  défendre  ta  caufe  en  calomniant  la 
nature  humaine  ?  (Note  de  M .'  du  Peyrgu ,  fui  cewmt  mieux  t Amérique  pu  toi.) 

(/)  Avis  i  Kiidkâm.  Mon  ami,  on  te  dira,  pour  la  dernière  foii , 
que  ui  paitilt  crient  toujours  à  la  religion  lorfqu^Us  la  déshonorent  8: 
qu*ils  la  défigurent.  Le  propofànt  &  M.  du  Feyrou ,  Se  M.  CwtlU ,  8b 
M.  Beeudket  ne  font  pas  ennuyeux  comme  toi ,  mais  ils  font  meiUems 
efarétiens. 
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DIX. HUITIEME    LETTRE. 

Dé  M.  Beaudinet,  à  M.  Caaelle. 

A  Ncuchitel,  ce  i^  décembre ,  Fan  du  ùlut  1765. 

Monsieur, 

IVXoN  cher  monfieur  CovelU:^  je  vous  félicite  de 
n'avoir  point  été  lapidé  comme  notre  ^xoiijeanrjacqu^. 
Vous  êtes  forci  de  toutes  vos  épreuves ,  votre  nom 
paflera  à  la  dernière  poftérité  avec  celui  de  vos 
ancêtres  qui  fe  fignalèrent  pour  leur  patrie  le  jour 
de  Tefcalade.  Mais  vous  l'emportez  fur  eux  autant 
que  la  philofophie  du  fiècle  préfent  l'emporte  fur  la 
fuperftition  du  fiècle  pafle.  Le  CovcUc  de  Tefcalade 
ne  tua  qu'un  favoyard ,  &  vous  avez  réfifté  à  cin- 
quante prêtres.  M"*  Ferboi  en  eft  toute  glorieufc  ; 
c'efl  le  plus  beau  triomphe  qu'on  ait  jamais  rem- 
porté. Le  grand  empereur  Henri  IV  attendit  trois 
jours  pieds  nus  8c  en  chemifeque  le  prêtreGr^^Ve  VU 
daignât  lui  permettre  de  fe  mettre  à  genoux  devant 
lui.  Henri IV  roi  de  France,  plus  grand  encore,  fe 
fit  donner  le  fouet  par  le  pénitencier  du  prêtre 
Clément  VIII  ^  fur  les  fefles  de  deux  cardinaux  fes 
ambafladeurs.  Et  vous  ,  mon  cher  CavelU,  plus  cou- 
rageux &  plus  heureux  que  ces  deux  héros  ,  vous 
n'avez  point  indignement  fléchi  le  genou  devant  des 
hommes  pécheurs. 
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Mais  tremblez  'que  vos  prêtres  ne  reviennent  à 
la  charge  ;  ils  ne  démordent  jamais  de  leurs  préten- 
tions. Un  prêtre  qui  ne  gouverne  point  »  fe  croit 
déshonoré.  Ils  fe  joignent  dans  mon  pays  tantôt 
aux  magiftrats ,  tantôt  aux  citoyens  ;  ils  les  divifent 
pour  en  être  les  maîtres  :  les  vôtres  font  puiflans 
en  œuvres  &  en  paroles.  Sx  Jean -Jacques  Rouffiau  a 
fait  des  miracles  ,  ils^en  font  aufli.  Ils  s'aflbcient 
avec  le  favant  jéfuite  irlandais  Néeiham;  ils  vien- 
dront à  vous  doucement  couverts  d'une  peau  d'an- 
guille ,  mais  ce  feront  au  fond  de  vrais  ferpens  plus 
dangereux  que  celui  à^Eve.  Car  celui-ci  fit  manger 
de  Farbre  de  vie  ;  les  vôtres  vous  feront  mourir  de 
faim  en  vous  perfécutant.  Voici  ce  que  je  vous 
confeille  ,  faites-vous  prêtre  pour  les  combattre 
avec  des  armes  égales. 

Dès  que  vous  ferez  prêtre  ,  vous  recevrez  Tefprit 
comme  eux  ;  vous  pourrez  alors  devenir  prophète 
comme  de  Serres  ic  Jurieu  Pont  été. 

S'il  vous  tombe  fous  la  main  quelque  Strvet  & 
quelque  Antoine ,  vous  les  ferez  brûler  faintement. , 
en  criant  contre  TinquiGtion  des  papilles.  Si  quel- 
qu'un du  confiftoire  n'eft  pas  de  votre  avis  ,  vous 
ferez  en  droit  de  lui  donner  un  bon  foufflet,  comme 
le  prophète  Sédékia  eh  donna  un  au  prophète  Michée^ 
en  lui  difant  :  Devine  eonmeni  Fefprit  deDii^v  a pajjé 
par  ma  main  pour  aller  fur  ta  joue,  [a) 

Si  Iejéfuite^<?âal&^iin  vous  reproche  d'êtrehérétique 
vous  lui  répondrez  que  la  moitié  des  prophètes  du 
Seigneur  était  native  de  Samarie  qui  était  le  centre 

(â)  Roii,  Uy.  m,  chap.  XXII. 
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de  l'héréfie ,  la  mère  du  fchifme  »  la  Genève  de 
Tancienne  loi. 

Quand  quelque  infidelle  vous  parlera  de  vos  amours 
avec  M}^  Ferbot ,  vous  citerez  OJic ,  qui  non-feulement 
eut  trois  enfans  d'une  fille  de  joie  nommée  Gamer 
par  ordre  exprès  du  Seigneur,  {b)  mais  qui  enfuîte 
reçut  un  nouvel  ordre  exprès  du  Seigneur  de  cou- 
cher avec  une  femme  adultère  moyennant  quinze 
francs  courant  8c  un  quarteron  &  demi  d'orge.  U 
reftera  à  difcuter  quelle  était  la  plus  jolie  de  M^  Gomer 
ou  de  M"*  Ferbot.  Priez  M.  Hybert  de  la  peindre ,  & 
furement  M^*  Ferbot  aura  l'avantage. 

Si  vous  afpirez  à  de  nouvelles  bonnes  fortunes, 
allez  tout  nu  dans  les  rues  de  Genève ,  comme 
Jérémie  dans  les  rues  de  Jérufalcm ,  ce  vous  fera 
gloire  devant  les  filles  ;  elles  prendront  ce  temps 
pour  danfer  aufli  toutes  nues  autour  de  vous  ;  afin 
de  fe  conformer  aux  idées  àtjean-jacquts  dans  fon 
beau  roman  à'HiloiJe  ,  elles  vous  donneront  des 
baifers  acres.  Rien  ne  fera  plus  édifiant. 

Quand  vous  aurez  atteint  une  honorable  vieillefle 
dans  votre  pofie  important ,  vous  deviendrez  chauve. 
Si  alors  quelques  enfans  d'un  confeiUer  ou  d^un 
procureur-général  vous  appellent  tète  blanche ,  foit 
fur  le  chemin  de  Chefne ,  foit  fur  la  voie  de  Garouge , 
vous  ne  manquerez  pas  de  faire  defcendre  de  la 
montagne  de  Salève  deux  gros  ours  ,  &  vous  aurez 
la  fatisfàâion  de  voir  dévorer  les  enfans  de  vos 
magiftrats  ;  ce  qui  doit  être  une  faînte  confolatioB 
pour  tout  véritable  prêtre. 

(*)  I"  8c  IU»«  chapitres  d'O/iV. 
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Enfin  ,  je  me  flatte  que  vous  ferez  tranfporté  au 
ciel  dans  un  char  de  feu  tiré  par  quatre  chevaux 
de  feu  félon  Tufage.  Si  la  chofe  n'arrive  pas ,  on 
dira  du  moins  qu'elle  eft  arrivée ,  &  cela  revient 
abfolument  au  même  pour  la  poftérité. 

Faites-vous  donc  prêtre^  vis  e/fcaliquid.  En  atten- 
dant contribuez  par  vos  lumières,  par  votre  éloquence 
&  par  Tafccndant  que  vous  avez  fur  les  cfprits ,  à 
calmer  les  petites  dififentions  qui  s*élèvent  dans  votre 
patrie  8c  à  conferver  fa  précieufe  liberté ,  le  plus  noble 
&  le  plus  précieux  des  biens ,  comme  dit  Cicéron. 

J*oubliais  de  vous  dire  qu'on  nous  demandait 
hier  pourquoi  en  certains  pays ,  comme  par  exemple 
en  Irlande ,  on  fe  moquait  fouvent  des  prêtres ,  & 
qu'on refpeâait  toujours  lesmagiftrats  ;  c*eft, répon- 
dit M.  du  P<yrou ,  qu'on  aime  les  lois ,  8c  qu'on  rit 
des  contes. 

J'ai  l'honneur  d'être  cordialement  » 

Monsieur, 

Votre  très-humble  8c  très* 
obéiflant  ferviteur, 

Beauoinet. 
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DIX-NEUVIEME    LETTRE, 


De  Af .  CovelU  à  M.  Nétdham  le  prêtre. 


V, 


o  û  s  favez,  Monfieur,  que  dans  le  dernier  fouper 
que  nous  fîmes  enfemble  avec  mademoifelle  ferhat^ 
je  vous  avertis  qu'on  vous  accu  fait  de  quelques 
petites  impiétés.  Je  fuis  fâché  que  vous  donniez  fui 
vous  cette  prife  ;  je  vais  bientôt  me  faire  prêtre 
comme  M.  Bcaudintt  me  Ta  confeillé.  Vous  feniez 
bien  qu^alors  mon  premier  devoir  fera  de  vous  pour- 
fuivre.  Epargnez-moi  ce  chagrin  ;  8c  &  vous  avez  le 
malheur  de  n'être  pas  orthodoxe,  c'eft-à-dirc  fi  vous 
ii*étes  pas  de  mon  avis ,  n'ofFenfcz  pas  au  moins  les 
oreilles  pieufes  par  des  expreilions  libertines. 

Comment  a-t-il  pu  vous  échapper,  MonGeur, 
de  dire  qu'il  y  a  des  fautes  de  copifte  dans  le  Pen- 
tateuque?  [a]  c'eft  parler  contre  votre  confcience, 
c'eft  juflifier  Fopinion  où  eft  tout  l'univers  que 
vous  êtes  jéfuite.  Vous  fentez  bien  qu'un  livre  divi- 
nement infpiré  a  dû  être  divinement  copié.  Si  vous 
avouez  que  les  fcribes  ont  fait  yingt  fautes ,  vous 
avouez  qu'ils  en  ont  pu  faire  vingt  mille.  Vous  don- 
nez à  entendre  que  l'efprit  divin  abandonna  ce  livre 
facré  aux  erreurs  des  hommes  ;  par  conféquent  vous 
le  foumettez  à  la  critique  comme  les  livres  ordi- 
naires ;  cen'eft  plus ,  félon  vous ,  un  ouvrage  refpec- 
table;  vous  détruifez  le  fondement  de  notre  foi. 

(4)  Page  9  de  votre  admirable  projet  de  notes  inftruâivcs ,  véridû^ncf , 
théologiquet ,  critiques ,  comiquet  &  Ibporifiqaes  1  pour  leiquellcs  voas 
été»  qualifié. 
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Croyez-moi,  MonGeur ,  qui  veut  la  fin,  veut  les 
moyens.  Si  Dieu  a  parlé  dans  ce  livre,  il  n*a  pas 
foufFert  qu'aucun  homme  pût  le. faire  parler  autre- 
ment qu'il  ne  Veft  exprimé. 

Vous  traitez  ceux  qui  examinent  Fancien  tefta- 
mtnt  de  dom  Qukhotles  qui  Je  battent  contre  des  motdins 
à  vent,  [h)  Ah  !  Monfieur  ,  l'écriture  fainte  ,  un 
moulin  à  vent  !  quelle  comparaifon  !  quelle  expref- 
fion  !  Mademoifelle  Ferbot  qui  eA  fille  d'un  meunier , 
&  qui  s'intérefle  vivement  aux  moulins  &  à  la  vérité, 
en  a  été  toute  fcandalifée.  De  plus  ,  mon  cher 
J{éedham^  At  quoi  vous  mêlez -vous?  on  vous  Ta 
déjà  dit ,  ne  voyez-vous  pas  que  tout  ceci  eft.une 
querelle  politique  entre  Jean  -  Jacques  Rouffèau  , 
M.  Beaudinet  îc  moi  d'une  part,  &  le  confiftoire  dé 
Neuchâtel  de  Tautre  ?  Au  lieu  d'apaifer  cette 
querelle ,  vous  attaquez  la  chronologie  de  la  Bible. 
Voici  ce  que  vous  dites  dans  votre  brochure. 

99  La  Vulgate  fixe  le  déluge  à  Tannée  du  monde 
f9  1656,  les  Septante  en  2  262,  Se  le  Pentateuque 
f)  famaritain  en  2309.  99 

De-là  vous  concluez  que  de  ces  trois  exemplaires 
de  Tancien  teftament ,  il  y  en  a  deux  qui  font  vifi* 
blement  erronés  ;  vous  aifeâez  de  douter  du  troi- 
fième  ;  vous  jetez  une  incertitude  fcandaleufe  fur 
rhiftoire  du  déluge  ;  &  parce  qu'il  ne  tombe  que 
trente  pouces  d'eau  tout  au  plus  fur  un  canton  dans 
les  années  les  plus  excefliveroent  pluyieufes ,  vous 
paraiffez  en  conclure  que  le  globe  n'a  pu  être 
couvert  tout  entier  de  vingt  mille  pieds  d'eau  en 

hauteur. 

■ 

[h)  Pagp  a. 
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Hé  !  Monfieur  ,  oubliez -vous  les  cataraâes  ? 
oubliez -vous  que  les  eaux  fupérieures  avaient  été 
réparées  des  eaux  inférieures  ?  fc  devez-vous  nier  le 
déluge ,  parce  qu'étant  qualifié  ,  comme  vous  le 
dites ,  pour  concilier  le  texte  hébreu ,  le  texte  des 
Septante  8c  le  famaritain,  vous  n*avez  pu  en  venir  à 
bout  ?  ce  qui  eft  pourtant  la  chofe  du  monde  la 
plus  aifée. 

Vous  doutez  ,  dites  -  vous  ,  que  le  déluge  ait  été 
univerfel  Se  que  tous  les  animaux  de  FAmérique 
aient  pu  venir  dans  Tarche.  Vou$  ne  pouvez  com« 
prendre  que  huit  perfonnes  aient  pu  donner  pen- 
dant une  année  entière  à  la  prodigieufe  quantité 
d*animaux  renfermés  dans  cette  arche ,  les  différentes 
nourritures  qui  leur  font  propres.  N'êtes -vous  pas 
honteux  de  jeter  de  pareils  fcrupules  dans  les  âmes 
faibles  ?  &  ne  favez-vous  pas  de  quoi  huit  perfonnes 
entendues  font  capables  dans  un  ménage  ? 

Vous  voilà  encore  bien  embarraifé  à  compter  les 
années  depuis  que  Moïjc  parla  à  Pharaon^  jufqu^aux 
fondemens  du  temple  jetés  par  Salomon.  Vous 
trouvez  en  fupputant  jufte  ,  entre  ces  deux  événc- 
mens,  cinq  cents  trente-cinq  années.  Et  vous  êtes 
tout  efiFarouché  que  le  texte  difc  qu'il  n'y  eut  que 
quatre  cents  quatre  -  vingts  ans  depuis  L'ambafiade 
de  Mdijt  vers  Pharaon ,  jufqu'à  l'année  où  Salomon 
jeta  les  fondemens  du  temple. 

Vous  remarquez  qu'EJdras  compte  quarante-deux 
mille  trois  cents  quarante  8c  un  Ifraè'lites  revenus 
de  la  captivité  ,  8c  que  par  fon  propre  compte  il  ne 
s'en  trouve  que  vingt -neuf  mille  hui(^  cents  dix- 
neuf. 

Votts 
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Vous  fouvenez  -  vous  9  MonCeur,  que  madcmoi- 
felle  Ferbot  vous  demanda,  en  foupant ,  quel  âge  avait 
JJina  fille  de  Jfacob ,  lorfqu'elle  fut  violée  par  l'aima- 
ble  prince  des  Sichemites  ?  Seize  ans ,  répondites* 
vous  9  d'après  le  calcul  du  judicieux  dom  CalmcL 
Mademoifelle  Ferbot^  qui  calcule  à  merveille ,  fe  leva 
de  table ,  prit  une  plume  &  de  Tencre ,  fit  le  compte 
en  deux  minutes ,  &  vous  prouva  que  Dina  n'avait 
pas  fix  ans.  Vous  répondîtes  qu'elle  était  fort  avancée 
pour  fon  âge  ;  mais ,  Monfieur ,  il  fallait  démontrer 
qu'elle  avait  feize  ans  ,  fans  quoi  vous  ruinez  toute 
l'hifioire  des  patriarches. 

Car ,  Monfieur,  fi  Dina  n'avait  que  fix  ans  quand 
elle  fut  violée,  Rubm  n'en  pouvait  avoir  que  treize 
&  Simion  douze ,  quand  ils  paflerent  tous  les  Siche* 
mites  au  fi^l  de  l'épée  après  les  avoir  circoncis. 
Croyez- vous  vous  tirer  d'affaire  en  difant  que ,  dans 
la  race  de  Jacob  ,  la  valeur  des  filles  &  des  garçons 
n'attend  pas  le  nombre  des  années  ? 

Monfieur  le  propofant  Théro ,  qui  au  fond  e(l  un 
bon  chrétien  ,  quoiqu'il  n'aime  pas  Athanajc^  trouve 
fort  mauvais  que  vous  difiez  que  toute  cette  ancienne 
chronologie  eft  erronée  ainfi  que  les  autres  caU 
culs.   Seriez -vous  un  malin  ,  monfieur  JVéedhamT 

m 

S^  Luc  dit  qu' Augiifte  fit  un  dénombrement  de  toute 
la  terre,  8c  que  Cirénius  était  gouverneur  de  Syrie, 
quand  Jésus  vint  au  moïide;  8c  là-defius  vous 
vous  écriez  qu'il  y  a  un  vice  de  clerc  dans  ce  paffage, 
que  jamais  Augujle  ne  fit  un  dénombrement  de 
l'empire^  qu'aucun  auteur  n'en  parle,  qu'aucune 
médaille  i^e  l'attefle,  que  Cirénius  ne  fut  gouverneur 
qu^  dix  atlB  après  la  naifiance  de  Jésus.  Oui, 

Facéties.  I  i 
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Monfieur ,  cela  eft  vrai ,  mais  ce  n'eft  pas  à  vous 
de  le  dire* 

Laiflez-là  votre  chronologie  Se  vos  calculs,  ne 
fupputez  plus  fi  David  amafla ,  dans  le  petit  pays  de 
la  Judée  ,  un  milliar  ou  onze  cents  millions  de 
livres  fterling  en  argent  comptant ,  &  C  Saiil  avait 
trois  cents  foixante  mille  hommes  de  troupes  en 
campagne ,  8c  Salomcn  quatre  cents  quarante  mille 
chevaux  ;  cela  eft  abfolument  étranger  à  la  morale, 
à  la  vertu ,  à  Tamour  de  la  patrie  qui  font  notre 
unique  affaire. 

Vous  prétendez  qu'il  y  a  erreur  dans  les  copies 
des  évangiles ,  parce  que  Matthieu  bit  enfuir  la  fainte 
famille  en  Egypte ,  &  queJLii^  la  fait  refter  à  Bethléem  ; 
parce  que  Jean  £ût  prêcher  Jesus  trois  ans ,  Se  les 
autres  feulement  trois  mois  ;  parce  que  Matthieu  & 
les  autres  ne  s'accordent  ni  fur  le  jour  de  la  mort, 
ni  fur  les  apparitions  »  ni  fur  un  grand  nombre 
d'autres  faits.  Ah!  M.  Nitiham^  ne  cefferez-vous 
point  d'éplucher  ce  qu'il  faut  refpeâer  ?  Ne  voyez- 
vous  pas  que  ces  livres  furent  écrits  en  différens 
temps  &  en  différens  pays ,  qu'ils  ne  commencèrent 
à  être  connus  que  fous  Trajan ,  &  que  s'il  y  a  des 
fautes  dans  le  détail ,  il  faut  les  excufer  charitable- 
ment ,  &  ne  les  pas  étaler  aux  yeux  des  fidelles 
comme  vous  faites. 

Ceflez ,  je  vous  en  prie ,  de  calomnier  mes  chers 
Savanois  ;  ne  dites  plus  que  de  fi  honnêtes  gens  font 
des  anthropophages. Ne  concluez  point  de  ce  que  les 
Juifs  ont  autrefois  mangé  des  hommes ,  qu^  les  Sa- 
vanois en  mangent  aufli.  C'eft  comme  fi  yous  diCer 
qu'ils  ont  trente  -  deux  mille  pucelles  tians  m^de 
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leurs  villages,  parce  que  Moïje  trouva  trente -deux 
mille  pucelles  dans  un  village  madianite. 

N'appelez  point  les  dames  de  Genève  qui  fe 
moquent  de  vous  des  ravaucUufes  :  (^)  il  ne  faut 
jamais  infalter  les  dames,  cela  eft  d*un  homme  mal 
appris.  Si  les  dames  fe  moquent  de  vous,  il  faut 
entendre  raillerie ,  &  les  remercier  de  la  peine  qu'elles 
daignent  prendre.  Songez  que  les  dames  font  la 
moitié  du  genre*humain  ;  que  les  railleurs  compo-- 
fent  l'autre  moitié ,  &  qu'il  ne  vous  rcfterà  que  vos 
anguilles  ;  ce  qui  eft  une  faible  reflburce  pour  établir 
le  papifme  à  Genève,  comme  on  vous  en  accufe. 

Voyez  quelle  contradiâion  il  y  aurait  à  vouloir 
détruire  l'écriture  faintc  d'une  main  &  à  introduire 
le  papifme  de  lautre.  Vous  me  dites  que  ce  monde 
xi'eft  qu'un  amas  de  contradiâions ,  que  notre  ami 
ycan-Jacqua  s'eft  toujours  contredit ,  qu'il  a  écrit 
contre  la  comédie  en  fefant  des  comédies ,  qu'il  a 
tourné  les  miracles  de  Jésus  en  ridicule,  &  qu'il  a 
fait  des  miracles  à  Venife  ;  que  tantôt  il  a  juftifié 
certains  prêtres  contre  l'Encyclopédie ,  8c  que  tantôt 
il  les  a  vilipendés  ;  qu'il  a  dédié  une  brochure  à  fa 
chère  république  de  Genève ,  &  qu'après  il  a  imprimé 
que  fes  chers  magiftrats  font  des  tyrans ,  &  le  confeil 
des  deux  cents  une  aifemblée  de  dupes  ;  qu'il  a  fait 
l'éloge  du  prêtre  Montmolin.,  a  pleuré  de  joie  en  com^ 
muniant  de  la  main  du  prêtre  Monimolin  ,  a  juré  au 
prêtre  Montmolin  d'écrire  contre  l'auteur  de  FE/prii^ 
qui  avait  été  fon  bienfaiteur,  &  qu'il  s'eft  fait  en- 
fuite  lapider  dans  une  querelle  avec  ledit  prêtre 

[d)  Page  9  dct  notes  inftrnâivei,  véridlques,  théologiqoci  Se  ibpo- 
fifiqtui  de  mon  cher  ami  NUilum* 

li  9 
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Montmoltn.  Hélas  !  Monfieur ,  vous  avez  raifon  en 
cela.  Les  lois  fe  contredifent  fouvent.  Les  maris  îc 
les  femmes  paflent  leur  vie  à  fe  contredire.  Les 
conciles  fe  font  contredits.  Augujlin  z.  contredit 
Jtrme  ;  Paul  a  contredit  Pierre  ;  Calvin  a  contredit 
Luther  ,  qui  a  contredit  Xuingle ,  qui  a  contredit 
Œcolampade  &c.  Il  n'y  a  perfonne  qui  n'ait  éprouvé 
des  contradiâions  chez  fes  parens  8c  dans  fon  pro- 
pre cœur. 

Je  vais  vous  donner  un  bon  fecret  pour  ne  vous 
contredire  jamais  ;  c'eft  de  ne  rien  dire  du  tout. 

Je  ferai  toujours  fans  me  contredire , 

Votre  bon  ami  C  o  v  EL  le. 

VINGTIEME    LETTRE. 
De  M.  Beaudmt  à  madmoifelle  Ferbot. 

Mademoiselle  » 

i^'iL  eft  vrai  que  vous  vous  foycz  prifc  de  goût 
pour  l'agréable  M.  J/éedham ,  comme  le  bruit  en  eft 
grand  dans  toute  la'  Suifle ,  &  par  conféquent  dans 
tout  Tunivers  ,  vous  vous  intéreflerez  vivement  au 
trifte  événement  qu'il  à  eiïuyé ,  &  que  je  vais  vous 
raconter  avec  ma  candeur  ordinaire. 

Vous  favez  que  M.  Néedham ,  prêtre  papifte , 
était  allé  en  Suabe  cbez  leurs  excellences  M.  le 
comte  8c  M™*  la  comtefle  de  Hijf-priejl^rajl ,  dans 
l'efpérance  de  les  attirer  à  fa  feâe.  Il  pafla  impru* 
demment  »  8c  pour  fon  malheur  »  par  la  ville  de 
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Neuchâteh  Le  bruit  fe  répandit  auflîtôt  qu'un  jéfuite 
déguifé  était  arrivé  parmi  nous  ;  le  confifloire  sVf< 
fembla.  Le  modérateur  avertit  la  compagnie  que  ce 
jéfuite  avait  répandu  à  Genève  pIuGeurs  écrits 
fcandaleux  »  comme  parodies ,  notes  théologiques  , 
&c.  que  perfonne  ne  connaiÔait ,  dans  leiquels  écrits 
il  ofait  avancer  qu'il  y  a  nombre  d'erreurs  de  copifles 
dans  les  faintes  écritures. 

Moniieur  le  modérateur  fit  habilement  remarquer 
qu'en  retranchant  le  mot  de  copille ,  il  en  réfultait  » 
félon  le  fieur  Néedham ,  que  les  faintes  écritures 
font  pleines  d'erreurs.  Il  dénonça  aufli  plufieurs  pro- 
pofitions  téméraires ,  mal  fonantes ,  offenfives  des 
oreilles  pieufes  »  hérétiques  ,  fentant  Théréfie. 

Le  confiftoire»  vivement  alarmé ,  {onxvazJ^éedham 
de  comparaître.  Je  fus  préfent  à  l'interrogatoire. 

On  lui  demanda  d'abord  s'il  était  prêtre  papifte  ? 
Il  avoua  hardiment  qu'il  l'était  »  qu'il  célébrait  fa 
fynaxe  tous  les  dimanches ,  qu'il  fefait  Vhocus  pocus 
avec  une  dextérité  merveilleufe  ;  il  fe  vanta  de  faire 
Théarif  &  même  des  milliers  de  Théoi^  de  quoi  toute 
J'aflemblée  frémit. 

Monfieur  le  modérateur  l'adjura  »  au  nom  du  DiKJ 
vivant ,  de  dire  nettement  Se  fans  équivoque  s'il  était 
jéfuite  ounon.  Ace  motd' équivoque  il  pâlit ,  il  rougit, 
il  fe  recueillit  un  moment ,  &  répondit  en  balbutiant  : 
j€  ne  fuis  pas  ce  que  vous  croyez  que  je  fuis.  Malheu- 
reufement  en  difant  ces  paroles  ,  il  laifla  tomber  de 
,fa  poche  une  lettre  du  général  de  Rome,  dont  l'adreffe 
ét2ii:Alrcveraido  ^rcverendopadre  ^éedham,  dellajocietàdi 

Gicfu.  Etant  ainfi  convaincu  d'avoir  menti  au  SainN 
Efprit  &  au  confiftoire ,  il  fut  envoyé  en  prifon* 

li  s 
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L'on  continua  le  lendemain  fon  interrogatoire ,  dont 
voici  le  précis. 

Enquis  s'il  avait  dit  que  la  généalogie  qui  iè 
trouve  dans  Matthieu  eft  contraire  à  celle  qui  eft 
dans  Luc  »  a  répondu  que  oui ,  &  que  c  etafe-Ià 
le  miracle.  Enquis  comment  il  accordait  ces  deux 
généalogies  ,  a  dit  qu'il  n*en  favait  rien. 

Enquis  s'il  avait  dit  méchamment  &  proditoirement 
que ,  félon  Matthieu ,  la  fainte  famille  s*était  enfui 
en  Egypte  *  &  que  ,  félon  Luc  ,  elle  ne  bougea  de 
Bethléem  ,  jufqu  à  ce  qu'elle  alla  à  Nazareth  en 
Galilée  ,  a  répondu  qu'il  Pavait  dit  ainlL 

Et  fur  ce  qu'on  lui  demanda  conmient  on  conci- 
liait ces  contrariétés  apparentes  ,  il  répondit  que  par 
Nazareth  ih  fallait  entendre  l'Egypte ,  &  par  TÈgypte 
Nazareth. 

Enquis  pourquoi  il  avait  écrit  que.  félon  Jean , 
notre  divin  Sauveur  avait  vécu  trois  ans  trois  mois 
depuis  fon  baptême  ,  &  que ,  félon  les  autres  ,  il 
n  avait  vécu  que  trois  mois  ,  a  répondu  qu'il  fallait 
prendre  trois  mois  pour  trois  ans. 

Interrogé  comment  il  avait  expliqué  l'apparition 
&  l'afcenfion  en  Galilée  ,  félon  Matthieu ,  Se  félon 
Luc  à  Jérufalem  &  en  Béthanie  ,  a  répondu  que  ce 
n'était  pas  une  chofe  importante ,  8c  qu'on  peut  fort 
bien  monter  au  ciel  de  deux  endroits  à  la  fois. 

A  lui  remontré  qu'il  était  un  imbécille ,  a  répondu 
qu'il  était  ft^/j^^' pour  la  théologie;  furquoi  monfieur 
le  modérateur  lui  repartit  fort  pertinement  :  Maître 
X/éedham ,  bien  eft-il  vrai  que  théologiens  font  par  fois 
gens  abfurdes;  mais  on  peut  raifonner  comme  uncoq^ 
d'inde»  &  fe  conduire  avec  prudence  de  ferpent. 
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Je  vous  épargne ,  Mademoifelle ,  le  grand  nombre 
de  queflions  qu'on  lui  fit ,  &  que  vous  entendriez 
auffi  peu  <)ue  toutes  les  faintes  femmes  de  votre 
caraâère. 

Quand  il  eut  ligné  fon  interrogatoire ,  on  procéda 
au  jugement.  Il  fut  condamné  tout  d'une  voix  à 
faire  amende  honorable  une  anguille  à  la  main ,  8c 
enfuite  à  être  lapidé  hors  la  porte  de  la  ville  »  félon 
la  coutume. 

Comme  on  lui  lifait  fa  fentence  ,  arriva  M.  du 
Peyrou\  homme  de  bien  ,  qui  n'étant  pas  prêtre, 
fait  beaucoup  de  bonnes  oeuvres.  Il  repréfenta  au 
confifioire  que  la  fentence  était  un  peu  rude ,  que 
M.  JSTécdham  était  étranger,  &  qu'une juflice  fi  févère 
pourrait  empêcher  déformais  les  Anglais  de  venir 
dans  la  belle  ville  de  Neuchâtel.  Le  confifioire  foutint 
la  lé^timité  de  fa  fentence  par  plufieurs  faints 
exemples.  Il  repréfenta  que  les  Cananéens  étaient 
étrangers  aux  Ifraëlites  ,  &  que  cependant  ils  furent 
tous  mis  à  mort  ;  que  le  roi  Eglon  était  étranger  au 
pieux  Aod,  &  que  cependant  Aod  lui  enfonça  dans  le 
ventre  un  grand  couteau  avec  le  manche  ;  que 
Michd  Servit  jttàXït  efpagnol ,  était  étranger  à  Jehan 
Chauvin  né  en  Picardie  ,  8c  que  cependant  Jehan 
Chauvin  le  fit  brûler  pour  l'amour  de  Dieu  ,  avec 
des  fiigots  verds  ,  afin  de  favourer  le  doux  plaifir 
de  lui  voir  expier  fes  péchés  plus  long-temps  ,  ce 
qui  eft  un  vrai  pafle-temps  de  prêtre. 

Ces  raifons  étaient  fortes  :  elles  n^ébranlèrent 
pourtant  pas  M.  du  Peyrou.  Il  trouva  une  ancienne 
loi  portée  du  temps  de  la  duchelFe  de  Longueville  » 
par  laquelle  il  n'cft  loyal  au  confifioire  de  lapider 
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perfonne  fans  la  penniffion  du  gouverneur.  Malhea- 
reufemenc  le  gouverneur  n'y  était   pas  ;    on   eut 
recours  à  monfieur  fon  lieutenant  ;  on  lui  expliqua 
lafFaire.  Le  confiftoire  prétendait  que  la  loi  en  queftion 
n'était  que  de  calviniftes  à  calviniftes  ,  non  pas  de 
calviniftes  à  papiftes  ;  il  ajoutait  »  avec  afiez  de 
vraifemblance,  qu'on  doit  y  regarder  de  près  quand 
il  s'agit  de  lapider  un  homme  de  notre  feâe  «  mais 
que  pour  un  homme  d'une  feâe  différente ,  il  n'y  a 
aucune  difficulté  ;  qu'il  était  expédient  que  quel- 
qu'un mourût  pour  le  peuple  ,  &  qu'on  était  trop 
heureux  que  le  fort  tombât  fur  un  jéfuite.  Oh  bien, 
dit  le  lieutenant  »  lapidez-Ie  donc  ;  mais  que  ce  foit 
le  plus  abfurde  de  vous  tous  qui  jette  la  première 
pierre. 

A  CCS  mots  ,  ces  meffieurs  fe  regardèrent  tous 
avec  un  air  de  politeffe  qui  me  charma.  Chacun 
voulait  céder  la  place  d'honneur  à  fon  confrère  ;  l'un 
difait  :  Monfieur  le  modérateur ,  c'efl  à  vous  de  corn» 
mencer;  l'autre  ,  Monfieur  le  prQfefleur  en  théologie, 
l'honneur  vous  appartient  :  les  prédicans  de  la  cam* 
pagne  déféraient  pour  la  première  fois  aux  prédicans 
de  la  ville ,  &  ceux-ci  aux  pafleurs  de  la  campagne. 

Pendant  ces  complimens,  M.  du  Ptyrou  fit  évader 
le  patient ,  vous  le  reverrez  bientôt.  Ne  m'oublies 
pas  ,  je  vous  prie,  quand  vous  fouperez  entre  lui  & 
M.  CavelU  mon  bon  ami.  J'ai  l'honneur  d'être  avec 
rcfpeô  , 

Mademoiselle  , 

Votre  très-humble  &  très- 
obéiflant  ferviteur, 

BEÀUDrNET. 
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JV.  B.  J'apprends ,  Mademoifelle ,  que  vous 
renoncez  à  M.  CavelU ,  le  digne  appui  du  cdvinifme , 
&  à  M.  Nécdham ,  le  digne  pilier  du  papifme  ;  on  dit 
que^vous  époufez  un  jeune  homme  fort  riche  &  de 
beaucoup  d'efprit.  Je  vous  prie  de  me  mander  de 
quelle  religion  il  eft  :  cela  eft  très-important. 


CONCLUSION. 

Voila  le  recueil  complet  de  tout  ce  qu'on  a 
écrit  depuis  peu  fur  les  miracles.  L'éditeur ,  pénétré 
d'une,  foi  vive ,  n'a  pas  craint  de  rapporter  toutes 
les  objeâions  qui  fe  réduifent  en  poullière  devant 
nos  vérités  fublimes.  Si  M.  Nécdham  eft  un  igno- 
rant 9  cela  ne  fait  aucun  tort  à  ces  vérités.  Il  y  a 
même  lieu  d'efpérer  que  M.  le  comte  de  Hijf-prieji^ 
craft ,  &  madame  la  comtefle  fe  convertiront  ;  que 
M.  Jean --Jacques  rentrera  au  giron  ;  que  M.  le 
propofant  *fhéro  ne  propofera  plus  de  difficultés  ; 
que  M.  Covdle  &  mademoifelle  Ferbot  continueront 
toujours  d'édifier  le  monde  chrétien  »  &  qu'enfin 
M.  Beaudinei  ne  conteftera  plus  aux  vénérables 
compagnies  de  Mou tier- Travers  &  de  Boverefle 
le  droit  d'excommunier  »  condamner ,  anathématifar 
qui  bon  leur  fembleifa  ;  ce  droit  étant  divinemeut 
attaché  à  leur  divin  miniftère.  Nous  efpérons  mêmie 
que  non-feulement  ces  favans  hpmmes  feront  des 
miracles ,  mais  qu'il  feront  pendre  tous  ceux  qui  ne 
les  croiront  pas.  Amen! 
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SUR  L'ENCYCLOPEDIE. 


LJN  domeftique  de  Louis  XV  mt  contait  qu*un 
jour  le  roi  fon  maître  foupant  à  Trianon  en  petite 
compagnie  »  la  converfation  roaia  d*abord  fur  la 
chafle  t  &  enfuite  fur  la  poudre  à  tirer.  Quelqu'un 
dit  que  la  meilleure  poudre  fe  fefait  avec  des  parties 
égales  de  falpêtre,  de  foufre  &  de  charbon.  Leduc 
de  la  ValUére^  mieux  inftruit  »  foutint  que  pour  Êdre 
de  bonne  poudre  à  canon ,  il  fallait  une  feule  partie 
de  foufre  &  une  de  charbon  «  fur  cinq  parties  de 
falpêtre  bien  filtré ,  bien  évaporé ,  bien  criftallifé. 

Il  eft  plaifant  «  dit  M.  le  duc  de  Aîvemots ,  qae 
cous  nous  amufions  tous  les  jours  à  tuer  des  per- 
drix dans  le  parc  de  Verfailles  »  &  quelquefois  à  tuer 
-des  hommes  •  ou  à  nous  fEtire  tuer  fur  la  frontière  » 
fans  favoir  précifément  avec  quoi  Ton  tue. 

Hélas  !  nous  en  fommes  réduits  là  fur  toutes  les 
chofes  de  ce  monde ,  répondit  madame  de  Pampadoxir; 
je  ne  fais  de  quoi  eft  compofé  le  rouge  que  je  mets 
fur  mes  joues,  &  on  m*embarraflerait  fort  fi  on  me 
demandait  comment  on  fait  les  bas  de  foie  dont  je 
fuis  chauffée. 

C*eft  dommage,  dit  alors  le  duc  de  la  VaUière^ 
que  fa  majefté  nous  ait  confifqué  nos  diûionnaires 
encyclopédiques,  qui  nous  ont  coûté  chacun  cent 
piftoles  ;  nous  y  trouverions  bientôt  la  décifion  de 
toutes  nos  queftions. 
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Le  roi  juftifia  fa  confifcadon  ;  il  avait  été  averti 
que  les  vingt  &  un  volumes  in-folio ,  qu^on  trouvait 
fur  la  toilette  de  toutes  les  dames ,  étaient  la  chofe 
du  monde  la  plus  dangereufe  pour  le  royaume  de 
France;  &  il  avait  voulu  favoir  par  lui-même  fi  la 
chofe  était  vraie  avant  de  permettre  qu^on  lut  ce 
livre.  Il  envoya  fyr  la  fin  du  fouper  chercher  un 
exemplaire  par  trois  garçons  de  fa  chambre,  qui 
apportèrent  chacun  fept  volumes  avec  bien  de  la 
peine. 

On  vit  à  l'article  poudre  que  le  duc  de  la  VaUîèrt 
avait  raifon  ;  &  bientôt  madame  de  Pùmpadour  apprit 
la  différence  entre  de  Tancien  rouge  d'Efpagne  dont 
les  dames  de  Madrid  coloraient  leurs  joues  »  &  le 
rouge  des  dames  de  Paris.  Elle  fut  que  les  dames 
grecques  &  romaines  étaient  peintes  avec  de  la 
pourpre  qui  fortait  du  murex ,  &  que  par  conféquent 
notre  écarlate  était  la  pourpre  des  anciens  ;  qu'il 
entrait  plus  de  fafran  dans  le  rouge  d'Efpagne ,  S: 
plus  de  cochenille  dans  celui  de  France. 

Elle  vit  comme  on  lui  fefait  fes  bas  au  métier  ; 
&  la  machine  de  cette  manœuvre  la  ravit  d*étonne- 
ment!  Ah!  le  beau  livre,  s'écria-t-elle.  Sire,  vous 
avez  donc  confifqué  ce  magafiii  de  toutes  les  chofes 
utiles  pour  le  pofleder  fcul,  8c  pour  être  le  feul 
favant  de  votre  royaume? 

Chacun  fe  jetait  fur  les  volumes  comme  les 
filles  de  Lycomède  fur  les  bijoux  à'UlyJfe  :  chacun  y 
trouvait  à  Tinftant  tout  ce  qu*il  cherchait.  Ceux  qui 
avaient  des  procès  étaient  furpris  d'y  voir  la  déci- 
fion  de  leurs  affaires.  Le  roi  y  lut  tous  les  droits  de 
fa  couronne.  Mais  vraiment .  dit-il ,  je  ne  fais  pas 
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pourquoi  on  m'avait  dit  tant  de  mal  de  ce  UvreJ 
£h ,  ne  voyez-vous  pas ,  Sire  »  lui  dit  le  duc  de 
Jirvcmois^  que  c*efi  parce  qu'il  eft  fort  bon»  On  ne 
fe  déchaîne  contre  le  médiocre  8c  le  plat  en  aucun 
genre.  Si  les  femmes  cherchent  à  donner  da  ridicuk 
à  une  nouvelle  venue  »  il  eft  fur  quelle  efi  plu3 
jolie  qu'elles» 

Pendant  ce  temps-là  on  feuilletait;  8c  le  comte 
de  C...  dit  tout  haut:  Sire,  vous  êtes  trop  heureux 
qu'il  fe  foit  trouvé  fous  votre  règne  des  hommes 
capables  de  connaître  tous  les  arts ,  8c  de  les  tranf* 
mettre  à  la  poftérité.  Tout  eft  ici,  depuis  la  maniéce 
de  faire  une  épingle  jufqu'à  celle  de  fondre  8c  pointer 
vos  canons  ;  depuis  Tinfiniment  petit,  jufqu'à  I  m- 
£niment  grand*  Remerciez  Dieu  d'avoir  bât  naître 
dans  votre  royaume  ceux  qui  ont  fervi  ainfi  l'univers 
entier.  Il  faut  que  les  autres  peuples  achètent  TEa- 
cyclapédie  ou  qu'ils  la  contrefaffent.  Prenez  tout 
mon  bien  fi  vous  voulez  «  mais  rendez  •  moi  mon 
Encyclopédie. 

On  dit  pourtant ,  repartit  le  roi ,  qu'il  y  a  bien 
des  fautes  dans  cet  ouvrage  fi  néceflaire  8c  fi  admi- 
rable. 

Sire ,  reprit  le  comte  de  C.  •  • . ,  il  y  avait  à  votre 
foupé  deux  ragoûts  manques  ;  nous  n'en  avons  pas 
mangé ,  8c  nous  avons  fait  très-bonne  chère.  Âuriez- 
vous  voulu  qu'on  jetât  tout  le  foupé  par  la  fenêtre 
à  caufe  de  ces  deux  ragoûts  ?  Le  roi  fentit  la  foret 
de  la  raifon  ;  chacun  reprit  fon  bien  :  ce  fut  un 
beau  jour. 

L'envie  8ç  l'ignorance  ne  fe  tiftrent  pas  pour 
:battues  :  ces  deux  fœurs  immortelles  continuèreot 
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leurs  cris ,  leurs  cabales ,  leurs  perfécutions.  Uigno- 
rance  en  cela  eft  très-favaiîte. 

Q»^'arriva-t-il  ?  les  étrangers  firent  quatre  édî. 
lions  de  cet  ouvrage  français  profcrit  en  France ,  & 
gagnèrent  environ  dix-huit  cents  mille  écus. 

Français,  tâchez  dorénavant  d'entendre  mieux 
vos  intérêts*- 
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